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PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  XV. 

BOCGÀCE. 

Notice  sur  sa  yie  ;  Coup-d'œil  général  sur  ses  dif- 
férents  ouvrages _,  autres  que  le  Décameron ;  en 
latin,  Tmitès  mythologiques j  historiques ,  etc. ; 
seize  Egîogues;  en  italien,  Poèmes;  Romans  en 
prose;  la  T^ie  du  Dante;  Commentaire  sur  la 
Divina  Commedia. 


L'effort  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quatorzième 
siècle,  en  y  produisant  presque  à  la  fois  trois 
grands  hommes,  fut  d'autant  plus  heureux  qu'ils 
reçurent  d'elle  tous  trois  un  génie  diflférent.  Ils 
prirent,  pour  monter  sur  le  Parnasse,  trois  routes 
si  diverses,  qu'ils  arrivèrent  au  sommet  sans  se 
rencontrer  ni  se  nuire;  et  Ton  jouit  aujourd'hui 
'  m.  I 
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de  leurs  productions ,  sans  que  celles  de  l'un 
puissent  ni  donner  l'idée  de  celles  de  l'autre ,  ni  y 
être  préférées  ou  même  comparées  ,  ni ,  par  consé- 
quent en  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  le  dernier  des 
ti'ois  parut  s'élever  moins  haut  que  les  deux  autres  ; 
mais  c'est  le  genre  où  il  excella  qui  n'a  pas  la  même 
élévation.  La  manière  dont  il  le  traita  n'est  pas 
moins  pai'faite;  et  il  est,  comme  eux,  au  premier 
rang ,  puisque  ,  comme  eux  ,  il  n'a  pu  encore  êlre 
surpassé. 

Jean  Boccacc  naquit  en  i3i3  (i),  d'une  famille 
estimée  dans  le  commerce,  originaire  de  Certaldo^, 
château  situé  a  vingt  milles  de  Florence ,  au  bord  de 
la  rivière  d'Eisa^  dans  une  vallée  qui ,  du  nom  de 
cette  rivière,  a  pris  le  nom  de  f" al  d'Eisa.  Son  père, 
nommé  Boccaccio  di  ChellinOj  c'est-à-dire  Boccace, 
fils  de  Michel,  ou  peul-être  même  un  de  ses  aïeux, 
quitta  Certcddo  pour  aller  s'établir  h  Florence ,  où 
il  acquit  les  droits  de  citoyen.  Quoique  Boccace  joi- 
gnît toute  sa  vie  k  son  nom  les  mots  da  Certaldo, 
il  n'était  point  né  dans  ce  château;  il  voulut  seule- 
ment désigner  le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de 
sa  famille.  Boccaccio  di  Chellino  j  appelé  à  Paris 
par  les  affaires  de  son  commerce,  y  avait  eu,  dans 
sa  jeunesse,  une  liaison  d'amour,  dont  Jean  Boc- 
cace fut  le  fruit.  Né  U  Paris,  il  fut  conduit  encore 

(i)  Tiralioschi  ,  Stnria  ttella  IxUer.  t'tul.,  t.  V,  |.  III, 
p.  44i. 
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enfant  a  Florence,  par  son  père,  cl  y  reçut  la  pre- 
mière éducation ,  sous  un  grammairien  habile , 
nomme  Giovanni  da  Slrada.  Il  annonça  bientôt 
les  dispositions  les  plus  brill^mtes;  il  en  montra 
surtout  de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  IVigc 
de  sept  ans,  sans  savoir  un  mot  des  règles  de  la 
versification,  il  composait  des  fables,  ou  des  es- 
pèces de  récits  en  vers,  qui  lui  firent  donner  le 
surnom  de  poète ,  parmi  les  eniants  de  son  âge. 

Mais  son  père,  qui  n'était  pas  riche,  ne  voulant 
pas  Caire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poëte ,  mais  un 
bon  marchand,  comme  il  l'était  lui-même,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans ,  et 
le  plaça  chez  un  autre  marchiind,  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques  mois 
après,  ce  marchand  vint  s'établir  à  Paris  pour  son 
commerce ,  et  amena  avec  lui  le  jeune  Boccace , 
qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût  pour  cet 
état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son  maître, 
que  celui-ci  prit  le  parti  de  le  renvoyer  h  Florence, 
après  six  ans  d'essais,  de  contrainte,  et  de  remon- 
trances inutiles.  Boccace,  de  retour  chez  son  père, 
y  passa  quelques  années  toujours  dans  les  mêmes 
contrariétés ,  toujours  entraîné ,  parmi  ses  occupa- 
tions mercantiles,  vers  la  littérature  et  les  arts  d'i- 
magination. Son  père  essaya  de  le  faire  voyager 
dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  pour  s'instruire  plus 
en  grand  et  avec  plus  d'agrément  de  son  état.  A 
l'âge  de  vingt  ans ,  ses  voyages  le  conduisirent  k 

I. 
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IVaplcs  (i).  En  parcourant  les  curiosités  des  envi-' 
rons,  il  visita  le  tombeau  de  Virgile.  A  la  vue  de 
ce  monument,  le  génie  poétique,  qui  sommeillait 
en  lui,  se  réveilla  et  se  déclara  si  fortement,  qu'il 
lui  (il  oui)lier  le  commerce  et  les  projets  de  son 
père.  Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Vir- 
gile, Horace,  Ovide,  furent  ses  maîtres;  il  y 
joignit  le  Dante  ;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la 
Dis>ina  Commedia  j  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  Argu- 
ments de  ce  poëme  (2).  Enfin,  il  le    possédait   six 

(i)  i333. 

(2)  On  trouve  ces  Argomentl  -^^wm  les  Rime  Uriche  del 
Boccarcio  ^  recueillies  par  M.  Baldelli  ,  et  publiées  à  Li- 
vourne ,  1802  ,  in-8°.  Le  même  M.  Baldelli  (  Vita  di  Gio^ 
vanni  Boccar.cio  ^  Firenze  ,  1806,  in-8'».  )  ,  fait  remonlci' 
Lien  plus  haut  l'influence  du  génie  du  Dante  ,  sur  celui 
de  Boccace.  Il  croit  que  ,  dès  1  âge  de  sept  ans  ,  lorsque  les 
enfants  le  nommaient  déjà  le  poêle  ^  son  père  ,  dans  un  de 
SCS  voyages  ,  put  le  conduire  avec  lui  à  Ravenn*.,  où 
Dante  vivait  encore  ;  que  cr  grand  poêle  fut  frappé  dos 
dispositions  précoce»  de  cet  enfant;  quMl  lui  dit,  pouç^ 
rengager  à  cultiver  la  poésie,  tout  ce  qui  pouvait  enflam-' 
xnAr  sa  jeune  têle  ,  et  lui  donna  sur  l'art  môrne,  les  leçons 
compallhles  avec  cet  âge.  Mais  j'avouerai  (pie  je  ne  suis  pas 
frappe  de  l'évidence  de  ses  preuves.  La  plus  forte  est  cette 
plirase  d'une  lettre  de  Pétranpie  ,  où  il  rappelle  dis  exprcs- 
«ions  dont  Boccace  s'était  servi  en  lui  écrivant.  Inseris  no^ 
minnlim  hune  hujus  offidi  Uii  excusationem ,  quod  ille  ,  tîb^ 
adolexientulo ,  primas  studiunim  dm  ,  prima  fur  fitcrit.  Cela 
peut  vouloir  dire  sculcracnl  ,  que  Boccace  ,  dès  sa  première 
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fcleiî ,  qu'il  en  avait  sans  cesse  a  la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se  servir 
des  expressions  du  Dante  pour  rendre  ses  propres 
pensées. 

Le  père  de  Boccace,  qui  était  un  bonhomme  ,  le 
voyant  si  invinciblement  passionné  pour  les  lettres, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  :  il  exigea  seulement 
qu'il  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boccace  essaya 
tie  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pétrarque  et  comme 
lant  d'autres  hommes  célèbres ,  il  ne  put  prendre 
aucun  goût  pour  tout  ce  fatras  des  Décrétales ,  et 
revint  avec  une  nouvelle  ardeur  a  la  poésie  et  aux 
lettres.  Il  approfondit  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors l'étude  de  la  bonne  latinité  ;  il  apprit  les 
cléments  de  la  langue  grecque ,  soit  en  Calabre , 
où  elle  était  assez  commune ,  soit  à  Naples ,  où  il 
s'était  intimement  lié  avec  Paul  de  Pérouse ,  gram- 
mairien très-versé  dans  cette  langue,  et  bibliothé- 
caire du  roi  Robert.  11  s'éleva  même  k  de  plus 
hautes  études ,  et  cultiva  les  mathématiques  ,  l'as- 
Ironomie  ou  plutôt   l'astrologie ,   où  il  eut  pour 
maître  un  Génois  alors  célèbre,  nommé  Andalone 


jeunesse ,  avait  profondément  étudié  le  Dante  ,  et  l'avait 
pris  pour  guide  et  po\ir  maître.  Adolescentulo  ne  convient 
guère  à  un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cependant  porté  k 
adopter  l'opinion  d'un  critique  aussi  éclairé  ,  et  cette  es  - 
çèce  de  filiation  poétique  plaît  à  l'imaginalion.  Voyez  l'ou- 
vrage cité,  p.  i8,  note: 
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del  Ncro  ,  qui  avait  beaucoup  voyagé.  II  étudia 
aussi  la  philosophie  sacrée  ou  la  théologie,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  y  eût  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  à  Naples  depuis  huit  ans  ,  lors- 
qu'il y  jouit  d'un  spectacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  11  fut  témoin  de 
.raccucil  honorable  que  Pétrarque  reçut  a  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poëte  (i).  Il  entendit  soriir  de  cette 
bouche  éloquente  l'éloge  de  la  poésie  et  l'exposition 
des  plus  secrètes  beautés  de  l'art.  Celte  pompe 
extraordinaire,  et  le  bruit  qui  retentit  à  Naples  des 
fêtes  données  à  Rome  pour  le  couronnement  de 
Pétrarque,  le  remplirent  d'une  émulation  géné- 
reuse, où  il  entrait  si  peu  d'envie  ,  qu'il  sentit  dès 
ce  moment  naître  en  lui ,  pour  ce  grand  poëte , 
la  vénération  d'un  disciple  et  la  tendre  affection 
d'un  ami. 

^  Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la  nais- 
sance d'un  attachement  d'une  autre  espèce.  Il  n'é- 
tait pas  tellement  livré  h  l'étude  ^  qu'il  ne  donnât 
une  partie  de  son  temps  aux  plaisirs  de  son  âge- 
Doué  d*une  belle  figure ,  d'un  esprit  vii  et  d*une 
santé  brillante ,  au  milieu  d'une  ville  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  ciait  cxtrômc ,  il  avait  mis  pou 
de  réserve  et  peut-e!re  de  choix  dans  ses  amours. 
Mais  rctte  année-là  môme  ,  dans  une  église ,  et  la 

(0  i34i. 
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veille  de  PAques,  il  vit,  pour  la  première  fois,  la 
jeune  princesse  Marie,  (ille  naturelle  du  roi  Robert, 
mariée  depuis  sept  ou  huit  ans  avec  un  gentil- 
homme napolitain ,  et  qui  joignait  à  une  beauté 
parfaite  les  talents  et  les  qualités  les  plus  aima- 
bles (i).  Devenu  amoureux  d'elle,  comme  Pétrarque 
le  devint  de  Laure ,  il  le  fut  d'une  autre  manière , 
et  obtint  d'elle  d'autres  succès.  C'est  elle  qu'il  a  si 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  Flamme tta  j  et 
c'est  pour  elle  qu'il  composa  le  roman  qui  porte 
ce  nom,  et  celui  qui  est  intitulé  Fllocopo.  11  ne  lui 
dédia  pas  seulement  son  poëme  de  la  Théséide  _, 
comme  le  dit  le  comte  Mazzuchelli  (2)  ,  il  le  com- 
posa aussi  pour  elle  :  il  lui  dit  même  dans  sa 
dédicace  ,  que  si  elle  le  lit  avec  attention  ,  elle  re- 
connaîtra, dans  les  aventures  de  deux  amants, 
celles  qui  leur  sont  arrivées  a  eux-mêmes.  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  trois  ouvrages ,  il  parle 
da  leurs  amours  ;  il  en  parle  d'une  manière  di^i- 
rente,  et  même  un  peu  contradictoire.  Le  fond  était' 
réel  et  très-réel;  mais  il  y  ajouta,  dans  ses  récits, 
du  poétique  et  du  romanesque.  A  dire  vrai,  on  s'y 
intéresse  peu.  Ce  fut  une  liaison  d'amour -propre 
et  de  plaisir,  mais  non  pas  une  de  ces  passions  qui 
disposent  de  la  vie ,  et  qui  y  répandent  leur  intérêt 

(i)  Voyez  Vita  di  Giov.  Boccaccio  ^  p.  22  ,  et  à  la  fin  de 

ouvrage ,  Illustrazîone  quinta. 

(2)  Scrittor.  ital. ,  vol.  II  ,  pari.  III ,  p.  iSij. 
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comme  leur  influence.  Dante  et  Pétrarque  n'ai- 
mèrent point  des  filles  de  rois  •  mais,  dans  Thistoire 
de  leur  vie ,  comme  dans  leurs  ouvrages  ,  tout  est 
plein  de  Béatrix  et  de  Laure.  Ce  sont  elles  qui 
paraissent  des  reines,  et  Marie,  déguisée  sous  le 
nom  de  Fiammetta j,  n'a  l'air  que  d'une  femme 
galante ,  comme  tant  d'autres. 

Ses  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de  Boc- 
cace,  devenu  vieux,  et  ayant  perdu  tous  ses  autres 
enfants,   le  rappela  auprès  de  lui  (i).   Florence 
était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstances  :  c'était 
le  temps  de  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes  (2)  ,  en- 
voyé par  le  roi  de  Naples  aux  Florentins  ,  sous 
prétexte  de  protéger  leur  liberté.  L'abus  qu'il  fit 
de  sa  puissance  la  détruisit  ;  il  fut  chassé  j   la  lutte 
entre  la  noblesse  et  le  peuple  recommença;  le 
gouvernement  populaire  prévalut ,  et  les  choses 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Il  ne  paraît  pas  que  Boc- 
cace  prît  aucune  part  a  tous  ces  mouvements.  Le 
souvenir  de  Fiammetta  j   et  la   composition   de 
quelques  ouvrages  où  il  a  consacré  ce  souvenir, 
étaient  sa  ressource  contre  l'importunité  des  agita- 
tions civiles.   Il  y  écrivit  entre  autres  VAmeto  ou 
VAdm^tCj  joli  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers. 
Cependant  son  vieux  père  se  remaria;  la  présence 
de  son  fils  lui  devint  moins  nécessaire,  peut-être 

(1)  1H2. 

(a)  Gaultier  de  Drienne. 
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même  importune.  Boccace,  rappelé  à  Naples  par 
son  amour  et  par  quelcpie  espérance  tic  fortune,  y 
reparut  après  deux  ans  d'absence  (i);  tout  y  était 
changé.  Le  roi  Jlobert  était  mort  ;  Jeanne  ,  sa  fille , 
régnait,  ou  plutôt  une  régence  mal  composée,  des 
courtisans  corrompus  et  l'odieuse  Catanaise  ré- 
gnaient a  sa  place.  Bientôt  l'assassinat  du  roi  André 
exposa  ce  royaume  à  des  bouleversements  plus  ter- 
ribles que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s'y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

Mais,  pendant  quelque  temps,  ni  les  troubles  ni 
les  maux  publics  n'interrompirent  les  fêtes  et  les 
divertissements  de  la  cour  et  des  cercles  brillants 
de  la  ville.  Marie  en  faisait  l'ornement;  Boccace 
continuait  de  jouir  de  son  amour,  et  d'en  immorta- 
liser le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  11  parait  qu'il 
sut  même  se  rendre  agréable  a  la  reine  Jeanne , 
qui ,  au  milieu  des  orages  et  des  emportements  de 
ses  passions,  aimait  les  lettres  et  se  plaisait,  à  l'exem- 
ple de  son  père ,  dans  la  conversation  des  savants 
et  des  poëtcs.  Boccace  a  fait,  en  plusieurs  endroits, 
de  grands  éloges  de  cette  reine.  11  cul  bientôt  h 
plaindre  ses  malheurs  ;  bientôt  aussi  la  mort  de 
son  père  et  le^  soins  de  famille  qui  en  furent  la 
suite,  le  rappelèrent  'a  Florence  (3),  où  il  resta 

(0  1344. 
(a)  i35^. 
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désormais  fixé  par  la  maturité  de  Fàge,  l'estime  de 
SCS  concitoyens,  la  part  qu'il  prit  aux  affaires,  et 
ses  liaisons  avec  les  hommes  distingués  qui  illus- 
traient alors  cette  république. 

L'année  même  de  son  retour ,  Pétrarque  ,  qu'il 
n'avait  pas  revu  depuis  son  triomphe  ,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  a  Rome  pour  le  jubilé. 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
-adressa  ;  il  alla  au-devani  de  lui ,  le  reçut  dans  sa 
maison;  et  ce  lut  la,  qu'a  l'éiernel  honneur  de  l'un 
et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  k  la  di- 
rection des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et  même 
à  celle  de  sa  conduite ,  que  cette  amitié.  Les  nœuds 
en  furent  encore  resserrés  a  Padoue ,  l'année  sui- 
vante ,  quand  Boccace  y  fut  envoyé  par  la  répu- 
blique, pour  porter  k  Pétrarque  le  décret  qui  lui 
rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce  n'était  pas  la 
première  mission  honorable  dont  il  était  chirgc 
•par  ses  concitoyens  ,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière. 

11  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande  considéra- 
tion ;  et  le  fils  d'un  marchand  éuût  devenu  l'un  des 
principaux  personnages  de  Florence  ;  chose  au  reste 
peu  surprenante  dans  un  état  républicain  où  les 
meilleures  familles  subsistaient  et  s'élevaient  par  le 
commerce;  c'était  même  une  famille  de  marchands 
qui  était  destinée  U  enlever  a  Florence  son  ora- 
geuse liberté.  Le  père  de  Boccace,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  riclic,  avait  occupé  les  premières  magistratures  j 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  II 

il  avait  clé  l'un  des  Prieurs  de  la  république.  Il 
n'était  donc  pas  étonnant  que  son  fils,  quoique 
jeune  encore  ,  y  obtînt  des  emplois  de  confiance 
et  des  ambassades.  Boccace  avait  été  déjà  envoyé  à 
Ravenne ,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  marquis 
(le  Brandc])ourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  a  des- 
cendre en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des  Yis- 
conti,  ils  le  choisirent  pour  leur  ambassadeur  (i); 
et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie  que  Char- 
les lY  y  allait  entrer ,  ce  fut  encore  lui  qu'ils  en- 
voyèrent a  Avignon  pour  concerter  avec  le  pape 
Innocent  VI ,  la  manière  dont  ils  se  comporteraient 
avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé,  en  i3G5,  en 
ambassade  auprès  d'Urbain  Y,  qui  avait  paru  mé- 
content de  la  conduite  des  Florentins.  Enfin,  deux 
ans  aiuès,  il  était  un  des  magistrats  chargés  de  la 
conduite  des  stipendiaires,  et,  dans  la  même  année, 
il  fut  encore  député  vers  le  pape  Urbain,  non  pas 
cette  fois  à  Avignon,  mais  à  Rome,  où  ce  pontife 
avait  rétabli  le  Saint-Siège. 

Avant  qu'il  se  fût  lié  d'amitié  avec  Pétrarque, 
il  avait  rendu  h  la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
connaissait en  lui  l'hommage  le  moins  équivoque. 
En  s'a  donnant  dans  sa  jeunesse  a  la  poésie  vul- 
gaire ,  il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place 
après  Dante.  11  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 

'  '  '  'M. 
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italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombs-^ 
rent  entre  les  mains ,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
courage, qu'il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait. faits.  Pétrarque  l'apprit  dans  la 
suite ,  et  lui  en  fit  de  vifs  reproches.  On  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration ,  de  modestie , 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit,  lit  périp 
des  productions  très-précieuses  ;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux ,  fut  que  Boccace ,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  de  rang  à  prendre  en  poésie,  tourna 
tous  ses  efforts  du  côté  de  la  prose,  qui  reçut  de 
lui  non-seulement  plus  de  régularité  ,  mais  le  poli, 
les  grâces,  les  formes  élégantes  et  l'harmonie, 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fut 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers, 
qu'il  dut  d'être  le  premier  en  prose.  11  s'éleva  sur- 
tout dans  ce  rang ,  dans  son  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix-Journées  ou  du  Décameron.  11  l'a^- 
vait  commencé  à  Naples  ;  il  le  termina  et  le  publia 
à  Florence  ,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication,  l'admiration  qu'elle  exy 
cita ,  les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l'objet , 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont  ]\ 
jouissait  déjà  en  Italie.  11  sembla  que  la  prose  tos- 
cane n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle  par- 
lait enfin,  que  la  langue  était  fixée  ,  et  que  le  vrai 
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modèle  de  l'éloquence  iialieiine  existait  pour  tou- 
jours. 

En  même  temps  que  Boccace  rendait  ce  g;rand 
service  k  la  langue  vulgaire,  il  ne  cessait  d'appeler 
ses  contemporains  a  l' étude  des  langues  anciennes, 
de  les  étudier  lui-même  ,  de  rechercher,  de  se  pro- 
curer à  grands  frais  ou  par  beaucoup  dp  peines,  les 
chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu  échapper  aux  ravages 
de  la  barbarie  et  du  temps.  Dans  les  voyages  qu'il 
faisait,  soit  pour  remplir  des  missions  publiques , 
soit  pour  cultiver  des  liaisons  que  ces  missions 
mêmes  lui  donnaient  occasion  de  Ibrmer,  il  visitait 
jîartout  les  savants,  les  monuments,  les  bibliothè- 
ques ;  il  recueillait  les  anciens  manuscrits  grecs  ou 
falins ,  et  les  copiait  de  sa  main ,  quand  il  n'avait 
pas  le  moyen  de  les  acheter ,  ou  qu'on  ne  voulait 
pas  les  vendre.  Il  transcrivit  un  si  grand  nombre 
d'historiens,  d'orateurs  et  de  poètes  latins,  qu'il 
paraîtrait  surprenant  qu'un  copiste  de  profession 
en  eût  autant  écrit  (i).  Dans  une  excursion  qu'il 
lit  au  Mont-Cassin ,  monastère  célèbre  où  était  une 
bibliothèque,  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  sic-, 
des  de  barbarie  ,  mais  qui  avait  toujours  répard 
ses  pertes,  et  qui  ^>assait  pour  l'une  des  plus  ri- 
ches eu  ancieas  manuscrits ,  il  fut  aussi  étonné 
qu'affligcj  de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée 

(jl).  Giann.  Manelli  ,  cité  |>ar  M.  Balddli  ^  Fila  dei  Bue- 
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dans  un  grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une 
échelle.  11  n'y  avait  ni  porte  ni  clôture  d'aucune 
espèce.  L'herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les 
livres  étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en 
ouvrit  plusieurs,  qu'il  trouva  dans  le  plus  misé- 
rable état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla 
encore  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que, 
lorsqu'ils  voulaient  gagner  quelque  argent,  ils 
grattaient  un  volume,  en  effaçaient  l'écriture,  et 
écrivaient  a  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église,  qu'ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fants (i).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  réduits  dans  la  plupart 
des  monastères;  et  c'est  ainsi  que,  si  l'on  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  on  leur  doit  peut-être  la  perle  d'un  nombre 
plus  grand  encore. 

En  ^c  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux,  Boccacc  ne  satisluis-iit  pas  seule- 
ment son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l'étude,  qui  allait  croissant  avec  Tàge; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire ,  malgré  la  mo- 
dicité de  sa  fortune,  de  riches  présents  a  ses  amis. 
11  exerça  surtout  avec  Pétrarque  cette  libéralité  lit- 
téraire; il  lui  donna  un  Titc-Live,  quelques  Trai- 

(i)  Ucm'muto  da  Imolu  ,  Comment,  sur  Danlc  ,  Paradis  , 
c,  33'  Ceci  confi^f'ine  ce  que  j'ai  dit  de  cet  abus  passé  on 

IlSngC  ,    t.    I   ,    p.    »  l'^K 
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tes  de  Cicéron  et  de  Varron,   tous  copies  de  sa 
main  ;   et  comme  il  e'tendait  ses   recherches   aux 
écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  l'Eglise,  il  lui 
fît  aussi  présent  du  Traité  de  S.  Jt(gustin  sur  les 
Psaumes.  Enfin ,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit  h  Mi- 
lan (i),   où    il    passa   plusieurs    jours    avec  lui, 
n'ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poëme 
du  Dante ,  qui  était  a  ses  yeux  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes,  dès  qu'il. fut  de  retour 
à  Florence,  il  en  commença  une  copie,  exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture,  qui  était 
fort  belle,    et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orne- 
ments que  le  dessin,  la  miniature  et  l'application 
de  l'or  bruni,  ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  a  son 
ami,  qu'il  appelait  toujours  son  maître  (2). 

Ce  séjour  de  Boccace  a  Milan  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  en' Italie.  Parmi 
les  différents  objets  dont  les  deux  amis  s'entre- 
tinrent, Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu'il  avait 
faite,  quelque  temps  auparavant,  a  Padoue,  d'un 
petit  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate ,  qui ,  ayant 
passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce,  se  donnait 
pour  Grec ,  et  l'était  du  moins  par  la  connaissance 


(1)  En  i35y. 

(2)  J'ai  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque,  que  ce  ma- 
nuscrit, précieux  sous  tous  les  rapports,  esta  la  Biblio- 
thèque impériale  ,  n^.  3 19g. 
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la  plus  étendue  et  l'habitude  la  plus  familière  de 
la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  traduire  en  latin 
quelques  morceaux  d'Homère  ,  qui  lui  avaient 
donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une  traduction 
complète.  L'imagination  de  Boccace  s'échauffe  à 
ce  récit;  Léonce  Pilate  était  alors  a  Yenise,  d'où 
il  comptait  se  rendre  à  la  cour  d'Avignon  :  il  con- 
çoit le  dessein  de  l'attirer  a  Florence ,  et  de  l'y 
fixer  par  un  enseignement  public.  Il  part  de  Mi- 
lan, va  proposer  au  sénat  de  Florence  de  créer 
dans  cette  ville  une  chaire  de  langue  grecque ,  en 
obtient  avec  beaucoup  de  peine  le  décret ,  part 
pour  Venise ,  porte  lui-même  ce  décret  au  Cala- 
brois,  qu'il  persuade  par  son  éloquence,  qu'il 
emmène  comme  en  triomphe,  et  qu'il  loge  dans  sa 
propre  maison. 

11  l'y  garda  pendant  tout  le  temps  que  Léonce 
voulut  rester  k  Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  irait  d'amour  pour  la  langue 
grecque,  c'est  que  celui  qui  en  était  l'objet,  loin 
de  procurer  k  son  hôte  une  société  agréable ,  était 
pcut-(iirc  le  plus  laid  ,  le  plus  sale  et  le  plus 
liari:»neux    de    tous    les    pédants.    Ix    parti    que 


(i)  Il  y  rc$U  près  de  trois  ans.  En  i."^jIî3,  il  parilt  pour 
Venise,  d'où  il  passa  à  Conslanlinoplo.  A  peine  y  fut-il 
arriv*^,  qn'il  rcgnîlla  rilalie;  il  >  vouUil  icviMiir  ;  mais, 
accueilli  par  une  Icinpi^lc,  dans  la  mei  Adiialicpic,  il  fut 
tué  par  la  foudre.  tJnc  riche  provision  de  inauusrrils  grecs , 
qu'il  appui  lail  i  Pétrarque  ,  pc-ri^avec  lui. 
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Boccace  en  tira  pour  lui  même ,  l'ut  de  se  faire 
expliquer  en  entier  les  deux  poëmes  d'Homère, 
et  de  lui  en  faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduc- 
tion latine  (1).  11  lui  fit  expliquer  et  traduire  de 
même  seize  Dialogues  de  PJalon.  Quant  aux  leçons 
publiques,  le  succès  en  était  relardé  par  rexlrcme 
rarclé,  et  même  par  la  privation  presque  totale  de 
livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  à  en  re- 
chercher de  toutes  parts ,  tout  son  désintéresse- 
lucnt,  ou  plutôt  sa  prodigalité  a  se  les  procurer  h 
tout  prix.  Il  en  (it  venir  a  ses  frais  de  la  Grèce 
même  ;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre,  que, 
dans  le  siècle  suivant,  un  auteur  florentin  (2)  qui 
écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les  manus- 
crits grecs  que  possédait  alors  la  Toscane  étaient 
dus  aux  soins  et  la  générosité  de  Boccace. 

(i)  11  paraît  que  Léonce  n'acheva  pas  la  traduction  de 
VOdyssce.  Lorsque  ,  six  ans  après  ,  Boccace  envoya  à  Pé- 
trarque une  copie  qu'il  avait  faite  pour  lui ,  de  ces  deux 
traductions  ,  on  voit  par  la  réponse  de  Pétrarque ,  que  celle 
de  VOdyssée  n'était  pas  finie.  (  Sem'I. ,  1.  V,  ép.  i.)  Cepen- 
dant cette  traduction  existait  en  entier,  ainsi  que  celle  de 
Ylliade ,  dans  l'abbaye  Florentine  ,  du  temps  de  l'abbé 
Mehus  (  voyez  Vit.  Amhr.  Camald.  ,  p,  273  )  ;  et  Y  Odyssée 
seulement ,  mais  aussi  toute  entière  ,  dans  la  bibliothèque 
des  Médicis  (  cod.  45 ,  Plut.  4 ,  34.  )  M.  Baldelli  en  cite 
un  passage  de  vingt-trois  vers  ,  dans  une  note  sur  le  pre- 
mier des  éclaircissements  (  Illustraziom)  qu'il  a  mis  à  la  fin 
de  sa  Vie  de  Boccace  ,  p.  264. 

(2)  Giannozzo  Manetti. 
m.  Sk 
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Malgré  toute  son  application  à  s'instruire  laî- 
mciîio  dans  celte  langue ,  qu'il  avait  précédemment 
étudiée  a  Napîes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  devint 
un  helléniste  aussi  prolbndquelc  furent  a  Florence 
plusieurs  bommes  de  lettres,  dans  les  deux  siècles 
suivants.  Le  défaut  de  grammaires  et  de  lexiques 
grecs  empêchait  alors  d'acquérir  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue.  On  cite  des  exemples  tirés 
de  ses  ouvrages  d'érudition  (i),  qui  prouvent  que 
le  vrai  sens  des  termes  lui  échappait  quelquefois  ^ 
et  l'on  regarde  comme  probable  que,  dans  les 
leçons  qu'il  prit  de  Léonce  Pilatc,  il  s'occupa  des 
choses  et  des  idées  plus  que  des  mots  (2).  Mp.is  il 
n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de.  répandre  le  pre- 
mier dans  sa  patrie,  et  d'y  ftivoriser  de  tout  son 
pouvoir  ,  l'amour  des  lettres  grecques.  A  son 
exemple,  d'autres  esprits  distingués  s'adonnèrent. 
à  celle  étude,  et  fondèrent  k  Florence  une  espèce 
de  colonie  grecque,  tandis  que,  partout  ailleurs  , 
cette  langue  était  encore  étrangère  h  toutes  les 
écoles  et  a  toutes  universités  ,  et  long-temps  avant 
que  la  chute  dt;  l'empire  grec  en  facilitât  l'étude  en 
ludic  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  On  s'est  habitué 
à  dire,  et  Ton  répète  encore  par  routine,  que  la 
dispersion  des  savants  grecs,  h  la  destruction  de 
leur  empire ,  avait  été  en  Europe  la  source  de  la 

(1)  M.  Raldelli ,  t^ita  dcl  Bocc.  ,  p;  liiy ,  noie. 
(a)  /./.  iùûL 
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renaissance  des  lettres.  Mais  Danle,  Pétrarque,  et 
surtout  Boccace ,  donnent  le  démenti  h  cette  asser- 
tion banale j  et  l'on  voit  déjà  ici,  ce  qu'on  verra 
encore  mieux  parla  suite,  que  Florence  n'en  serait 
pas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes,  quiuid 
même  rancienno  et  toutes  les  iles,  et  la  ville  de 
Constantin,  ne  seraient  pas  tombées  sous  les  coups 
d'un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace ,  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  l'amour  des 
lettres  et  l'amour  de  la  patrie,  lui  (it  oublier  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune.  11  dissipa,  pour  subvenir  a 
ces  dépenses,  une  grande  partie  de  son  modeste 
patrimoine,  et  ce  lut  surtout  depuis  ce  moment 
qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embarras  qu'entraîne 
un  dérangement  d'affaires.  Son  amour  pour  le 
plaisir ,  disons-le  nettement ,  son  inconduite ,  et 
liiubitude  de  se  livrer  avec  ardeur  a  tous  ses  goûts , 
contribuèrent  aussi  à  cet  état  de  gène  où  il  se  trouva 
réduit,  et  qui  alla  jusqu'à  l'indigence.  Presque 
tous  ses  amis  l'abandonnèrent  alors ,  comme  cela 
est  arrivé  dans  tous  les  temps.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Pétrarque  .•  il  l'aida  de  sa  bourse,  de  ses 
consolations ,  de  ses  livres  ;  il  voulut  lui  procurer 
des  places  avantageuses,  que  Boccace  refusa  par 
amour  pour  sa  liberté.  Pétrarque  fut  loin  de  l'en 
blâmer,  car  il  n'était  pas  de  ces  amis  qui  donnent 
des  conseils  comme  des  ordres  ,  et  qui ,  quelques 
raisons  que  l'on  allègue,  ne  pardonnent  pas  le 

2. 
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refus  d'y  obéir;  mais  il  lui  pardonna  moins  aisé- 
ment de  ne  vouloir  pas  venir  partager  sa  maison 
et  sa  fortune.  Ce  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  est 
d'une  sinipllcitë  touchante.  «  Je  vous  loue  d'avoir 
refuse  de  gnmdes  richesses  que  je  vous  offrais,  et 
d'avoir  préféré  la  liberté  de  l'âme  et  une  pauvreté 
tranquille;  mais  je  ne  vous  loue  pas  de  même  de 
refuser  un  ami  qui  vous  a  tant  de  fois  appelé.  Je 
ne  suis  pas  en  état  de  vous  enrichir  :  si  j'y  étais , 
ce  ne  serait  pas  par  mes  paroles  ni  par  ma  plume, 
mais  par  des  choses  et  des  effets  que  je  m'expli- 
querais avec  vous.  Je  suis  dans  une  position  où 
ce  ({ui  suffit  pour  un  suffira  abondamment  pour 
deux  hommes  qui  n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une 
maison.  Vous  me  faites  injure,  si  vous  dédaigucz 
ce  que  je  vous  offre ,  et  plus  encore ,  si  vous  en 
doutez  (i).  ))  Boccace  n'accepta  point  ces  offres 
généreuses;  mais  il  en  aima  davantage  celui  qui  les 
lui  faisait  de  si  bon  cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pé- 
trarque lui  pardonnât  enfin  ce  refus,  accompagné 
d'un  redoublement  d'amitié. 

Ce  n'était  pas  toujouis  de  liuératurc  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis.  La  vie  que  menait  Boccace,  et  la  licence  de 
ses  premiers  écrits,  ne  plaisaient  point  U  Pétrar- 
que, qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  la  dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l'autorité   d'un   père. 

(i)  Pctrarch. ,  Senti. ,  1.  1 ,  ép.  4»  tout  à  la  fin. 
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Tant  que  dura  le  ieu  de  l'âge ,  ces  conseils  tou- 
jours bien  reçus,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
temps  amena  d'autres  dispositions,  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison,  à  Florence,  un  chartreux  de 
Sienne ,  qu'il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  à  lui 
parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du 
bienheureux  père  Petroni,  religieux  de  la  même 
chartreuse,  qui  n'avait  jamais  vu  Boccace,  mais 
qui  le  connaissait  à  fond  par  la  permission  de  Dieu. 
Il  lui  représenta ,  au  nom  de  ce  père ,  le  danger 
où  il  e'tait  s'il  ne  réformait  pas  ses  mœurs  et  ses 
écrits^  et  lui  fît  des  remontrances  véhémentes  sur 
l'abus  qu'il  faisait  de  ses  talents ,  et  sur  son  pen- 
chant a  l'amour.  «  Le  bienheureux  père  Petroni , 
ajouta-t-il,  m'a  chargé  en  mourant  de  venir  vous 
engager  a  changer  de  vie,  h  renoncer  a  la  poésie 
et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le  faites  pas, 
vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices  éternels 
vous  attendent,  »  Ce  chartreux ,  pour  accréditer 
sa  mission ,  apprit  a  Boccace  que  le  père  Petroni 
avait  vu  Jésus-Christ  en  personne ,  qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  le 
présent,  le  passé,  l'avenir.  Il  lui  fit  voir  ensuite 
qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'être 
connu  que  de  lui  seul  ;  enfin ,  il  lui  annonça  qu'il 


(j)  Il  se  nommait  Giuvacchino  Ciaui. 
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allait  remplir  des  commissions  semblables  a  Napîes, 
en  France,  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  ensuite 
trouver  Pétrarque. 

Boccace,  frappé  de  cette  prédiction,  de  ces  me- 
naces ,  et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi  de 
terreur,  et  prit  sur-Ie-cliamp  le  parti  de  la  réforme. 
Il  renonça  aux  femmes,  a  la  poésie,  et  résolut  de 
vendre  sa  bibliollièque,  touie  composée  de  poètes 
et  d'auteurs  pr6ranes.  11  fit  part  de  ses  projets  et 
de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  a  Pétrarque, 
qui  lui  répondit  comme  il  convenait  a  son  amitié, 
à  sa  piété ,  mais  aussi  k  sa  sagesse  et  à  son  expé- 
rience. 11  approuva  la  réforme  des  mœurs  et  blâma 
tout  le  reste.  Il  ne  s'en  laissa  point  imposer  par  la 
prétendus  vision  du  chartreux  mort,  ni  par  les  me- 
naces du  chartreux  vivant,  u  Voir  Jésus-Christ  des 
yeux,  du  corps,  écrivait-il  a  Boccace,  c'est,  je 
l'avoue,  une  chose  merveilleuse,  si  elle  est  vraie. 
On  a  vu,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  cou- 
vrir du  voile  de  la  religion  et  de  la  sainteté,  des 
mensonges  et  des  impostures ,  afin  que  l'opinion 
de  hi  Divinité  cachât  la  fraude  humaine,  c'est  ce 
que  je  puis  vous  dire  eu  ce  moment.  Quand  l'en- 
voyé du  défunt  sera  venu  jusqu'à  moi,  après  avoir 
rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé ,  je 
verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  si  ses  paroles.  L'âge 
de  cet  homme,  son  iront,  st^s  yeux,  ses  mœurs, 
son  altitude  j  ses  mouvements ,  sa  manière  de 
marcher,  de  s'asseoir,  son  discours,  et  jsuriout  lu 
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conclusion  et  l'intention  de  Toratcur,  serviront  à 
mVclairer  (i).  « 

C'était  en  i36i ,  qu'arriva  cette  avententure  ;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  l'habit 
ecccsiastique  (3) ,  et  qu'il  voulut  se  livrer  a  l'étude 
de  la  théologie ,  dont  il  n'avait  pris  autrefois  qu'une 
teinture  légère  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  c'était 
commencer  trop  tard ,  que  cette  étude  convenait 
mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  et,  profitant  des 
conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours  ordinaire 


(i)  Pelrarc.  Senil ,  1.  I,  ép.  4*  C'est  à  la  fin  de  cette 
longue  lettre  ,  qu'il  répète  à  Bocace  l'offre  dont  il  est  parlé 
plus  haut ,  de  venir  demeurer  avec  lui.  Toute  cette  his- 
toire est  racontée  comme  miraculeuse,  dans  la  grande  col- 
lection des  Bollandistes ,  à  la  date  du  39  mai ,  t.  VII , 
page  228. 

(2)  Il  lui  fallut  pour  cela  des  dispenses  du  pape ,  parce 
qu'il  était  fils  naturel.  Manni  nous  apprend  (  Istoria  del 
Decameione  di  Gi'oo.  Boccac.  ,  Florence,  17^2,  in-^"»» 
p.  i4),  f]^^c  Joseph  Marie  Suarès,  camérier  secret  du  pape 
Urbain  YIIÏ  ,  et  évêque  de  Vaison  ,  faisant  des  recherches 
dans  les  archives^  d'Avignon  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  y  trouva  ces  lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Bal- 
delli  a  voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ;  il  a 
écrit,  à  ce  sujet,  à  M.  Guérin  ,  secrétaire  de  l'athénée  de 
Vaucluse  ,  qui  en  a  fait  inutilement  la  recherche.  Si  ce 
titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution  ,  M.  Gué- 
rin croit  qu'il  aura  été  détruit  ou  vendu  ,  et  perdu  comme 
tant  d'autres.  Yoj-ez  Vifa  del  Boccac. ,  p.  164 ,  note. 
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de  ses  travaux.  Eaviroii  deux  ans  après,  il  se  ren- 
dit a  la  cour  de  Naples ,  invile  par  le  grand  sénéchal 
du  royaume ,  Nicolas  Acciajuoli  ;  mais  il  n'eut  pas 
lieu  d'être  content  de  ce  voyage.  Après  un  assez 
bon  accueil  de  la  part  du  maîcre  ^  il  fut  si  mal  logé, 
si  malproprement  meublé  dans  son  palais ,  il  fut 
nourri  à  une  lable  si  mal  servie  et  si  sale  ,  avec  des 
convives  si  peu  dignes  de  lui  (i),  le  grand  séné- 
chal prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur  si  insuppor- 
tables pour  un  homme  habitué  aux  égards  et  a  la 
bienveillance  des  hommes  du  plus  haut  rang,  qu'il 
n'y  put  tenir  long-temps,  et  qu'il  partit  précipi- 
tamment de  cette  cour  inhospitalière.  Au  lieu  de 
retourner  directement  a  Florence  ,  il  fit  un  long 
détour,  et  alla  jusqu'à  Venise ,  se  dédommager 
auprès  de  Pétrarque ,  des  dégoûts  qu'il  venait  d'c- 
prouvcr  (2).  Il  y  demeura  trois  mois,  et  putcom- 
.pareraloisir  l'hospitalité  offerte  par  l'amitié  modeste 
avec  la  commensalité  accordée  par  l'orgueilleuse 
grandeur  (3). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  11  alla  cliercher 

(i)  Celaient  les  parasites,  li*s  (laltfurs,  et  avec  eux  los 
muletiers  ,  les  petits  garçons,  les  eiiisiiiiers  et  les  niarini'- 
Ions.  Prose  di  Vuiilr  e  tli  liua:aaio ,  citées  par  M.  Baltlelli  ^ 
p.  1G7  et  1G8.  Quelle  idée  cela  nous  donne  de  la  magni-i 
licence  des  {grands  seigneurs  do  ce  tcinps-là  ! 

(H)  M.  Baldelli  ,  lue.  dl. 


D'ITALIE,  ciiAP.  XV.  25 

un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pouc 
ses  travaux,  dans  le  village  de  Cerialdo ,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu'agréa!)le,  et  qu'il  alFec- 
tionnait  toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  petite 
maison  qu'il  habita,  et  qui  est ,  pour  ce  village,  un 
ornement  plus  précieux  que  ne  serait  un  riche 
palais  (i).  C'est  la  que  ,  dans  une  entière  indépen- 
pance  et  dans  un  pariait  repos,  il  médita  ,  ou  com- 
posa même  ses  ouvrages  en  langue  latine  (2) ,  qui 
lui  ont  obienu,  pendant  deux  siècles,  parmi  les 
mythologues  et  les  érudits ,  le  premier  rang.  La 
considération  dont  il  jouissait  à  Florence,  l'ac- 
compagnait dans  sa  retraite  :  ses  concitoyens  l'y 
vinrent  chercher  pour  lui  confier  les  deux  ambas- 
sades auprès  du  pape  Urbain  V,  l'une  a  Avignon, 
l'aulre  a  Rome,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dans 
la  première,  il  reçut  à  la  cour  pontificale  un  ac- 

(0  M.  Baldelli  ,  p.  173.  Quelques  siècles  après,  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait  partie 
de  celte  maison  ,  ses  propres  armes  ,  et  y  fit  sculpter  celle 
inscription  ; 

lias  oUm  eriguas  coluit  Boccatius  œdes 
ISomine  qui  terras  or.nipat ,  asira  ,  polum. 

Celte  maison  a  passé  depuis  dans  )a  famille  Ridolfi.  Manui 
en  donne  le  dessin  ,  ub  sup.  ,  p.  1 1. 

(2)  De  Genealogià  Deorum  ;  de  Monfil/ns ,  Sylois  ,  S/og- 
!?/>■,  etc.;  de  f:asiôus  i>irorum  et  fœminarum  illustrium  ;  de 
Claris  nm/icril/ns. 
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cucil  qu'il  devait  peui-etre  eu  partie  a  l'amitié  de 
Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  Philippe 
de  Cabassoles,  ]c  serra  dans  ses  bras,  en  présence 
do  pape  et  des  cardinaux,  en  disant  qu'il  lui  sem- 
blait recevoir  l'ami  dont  il  regrettait  l'absence. 
Mais  il  obliiit  pour  lui-même ,  dans  sa  seconde 
ambassade,  un  éloge  flatteur  de  la  part  d'un  pontife 
aussi  vertueux  que  l'était  Urbain  V.  Ce  pape,  dans 
sa  réponse  au  sénat ,  dit  qu'il  avait  vu  et  entendu 
avec  plaisir  Jean  Boccace ,  tant  a  cause  de  la  répu- 
blique qu'en  considération  de  ses  vertus.  L'auteur 
du  Décamcron  était  alors  devenu  un  des  principaux 
ornements  du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve 
îine  commission  que  lui  donna  ,   quelques  années 
après,  l'évêque  de  Florence,  ayant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre,  la  plus  grande  confiance   dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace ,  citoyen  et  ecclé- 
siastique florentin ,   dans  sa  prudence  et  dans  la 
pureté  de  sa  foi  (i),  etc. 

Des  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivit  les  mouve- 
ments de  son  cœur  qui  l'entraînaient  toujours  vers 
Pétrarque.  Il  se  rendit  U  Venise,  où  il  croyait  le 
trouver.  Pétrarque  était  à  Pavie,  auprès  de  Ga- 


(i)  Il  s'agissait  de  rexécution  (fun  legs  relatif  à  une 
fondniion  ccclësiastiquc.  Conftdens  quant  plurimum,  disail 
CCI  cviîfjuc  t  de  a/rums/jcrfi'oiie  et  fiilei  jinrltalf.  pro^ndi  i>irî 
J).  louimis  Bncruci  de  Ceiiulda ,  câ>t.v  et  clcrici  Jlorentini. 
Miiini ,  [I.  35  ;  M.  CaldcUi ,  p.  191  ,  note. 
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Icas  Visconli,  qui  l'y  avait  appelé.  Boccacc  fut  rcru 
par  la  fille  et  le  gendre  de  sou  ami ,  comme  il  l'eût 
cic  par  ses  propres  enfants  ;  mais  ils  ne  purent  lui 
rendre  les  graves  et  doux  entretiens ,  ni  les  sages 
conseils  dont  son  esprit  et  son  âme  avaient  besoin. 
Depuis  la  visite  du  chartreux  de  Sienne ,  il  y  sen- 
tait souvent  du  trouble  ;  souvent  aussi  l'état  de 
gène  où  il  se  trouvait,  lui  rendait  nécessaires  des 
secours  d'une  autre  nature.  Il  lui  furent  tous  offerts 
par  un  autre  chartreux  qui  avait  été  son  compa- 
gnon d'études,  et  qui  l'invita  a  l'aller  trouver  a  la 
Chartreuse  de  Saint-Etienne  en  Calabre,  dont  il 
était  abbé.  Boccace  fit  avec  confiance  ce  long 
voyage  (i)  :  sa  confiance  était  mal  placée:  l'ab- 
bé (2)  évita  même  sa  présence,  s'absenta  lorsqu'il 
arrivait,  et  le  laissa  dans  tous  les  embarras  qui 
durent  suivre  un  pareil  abandon.  Le  bruit  courut 
cependant  à  Naples  que  Boccace  s'élait  fait  char- 
treux. On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où  ce 
bruit  s'y  répandit  ;  mais  il  est  probable  que  ce  fut 
k  l'occasion  de  ce  malheureux  voyage  (3). 


(0  1370. 

(2)  U  s'appelait  Niccold  di  Monlefulcone. 

Q)  On  trouve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  France 
Sacchcttl ,  un  sonnet  de  cet  auteur  ,  adressé  à  Boccace  ",  sur 
sa  prétendue  entrée  dans  l'ordre  des  Chartreux.  Manni  ». 
p.  99,  croit  ce  sonnet  écrit  en  iSGs  ;  l'auteur  de  la  Pré- 
face ,  vers  iSjS.  M.  Baldelli  le  croit ,  avec  plus  de  raison  ,, 
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De  retour  dans  sa  pairie,  il  en  fut,  pour  ainsi 
dire ,  chassé  par  les  désordres  publics  qu'il  y  voyait 
régner,  et  pcut-cire  aussi  par  quelque  méconten- 
tement particulier,  car  il  en  partit  avec  une  sorte 
d'indignation.  Il  se  rendit  a  Naples,  où  il  trouva, 
dans  des  hommes  du  premier  rang ,  un  accueil  et 
des  traitements  qui  lui  rendirent  la  tranquillité. 
Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites  alors  de  tous 
côtés;  la  reine  Jeanne  elle-même  fit  son  possible 
pour  le  retenir  a  son  service;  mais  il  avait  toujours 
présent  à  la  mémoire  ce  qu'il  avait  souffert  dans 
le  palais  du  grand  sénéchal ,  et  Tàge  avait  encore 
augmente  en  lui  son  amour  pour  l'indépendance. 
Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  paisiblement  en 
Toscane  ,  il  y  retourna ,  non  pas  cependant  h  Flo- 
rence, mais  dans  sa  douce  retraite  de  Cerlaldo(i). 

A  peine  y  était-il  établi ,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  interne,  accompagnée  d'une  éruption  dont 
son  corps  fut  tout  couvert,  et  qui  le  rendit  un  objet 
dégoûtant  pour  lui-même  (2).  Ses  forces  furent  bien- 
tôt comme  anéanties,  et  il  resta  dans  un  état  d'abatte- 

fail  en  1370  ,  311  sujpl  de  cc#voyagc  h  la  Cliarlrcusc  de  Ca- 
labrr.  Fila  dt  Giov.  Bocc. ,  p.  igS ,  noie. 

(1)  1373. 

(2)  Cominrifi  a  moîr^tarh  srhifoxa  scnhliia ,  cite  renàcca 
gli  lu  i'i/a  trdiusa  e  afjUUa.  ^iggnu'b  il  inalr  del/olezza  d'irf 
Irslini ,  ostruziione  dtr  milza ,  ed  arrensinnc  di  bile  ,  i:he  to 
a/flissrm  rn'  xinlnmi  i  piit  sinistri  ^  clc.  M.  Daldelli  ,  lilu  di 
Oiw.  liucc. ,  p.  199  et  aoo. 
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ment  qui  ne  lui  permettait  plus  d' écrire,  de  lire,  ni 
même  de  penser.  Une  crise   terrible,   une  lièvre 
ardente  j  un    délire  nocturne,   qui  lui   fit  voir, 
dans  une  vie  future,  les  objets  les  plus  eflVajants  , 
opérèrent  en  lui  une  révolution  salutaire  :  il  guérît 
et  se  trouva  même  promptement  en  état,  quoique. 
Irès-affaibli  par  sa  maladie,  de  répondre  à  une 
nouvelle  marque  d'estime  que  lui  donnaient  ses 
concitoyens,  11  avait  fait,  au  milieu  d'eux,  si  sou- 
vent et  avec  tant  de  chaleur  l'éloge  du  Dante ,  il 
avait  professé  une  si  haute  admiration  pour  son 
poëmc ,  qu'il  avait  opéré ,  à  son  égard ,  un  chan- 
gement dans  les  esprits.  On  reconnaissait  enfin  lis 
injustices  qui  avaient  été  faites  ace  génie  extraor- 
dinaire, et  son  ouvrage,  d'abord  mal  apprécié,  avait 
acquis  peu  h  pQu  dans  l'opinion  la  place  qui  lui 
était  due.  On  était,  pour  ainsi  dire,  en  peine  de 
savoir  par  quels  hommages   publics  on  pourrait 
honorer  sa  mémoire.   Enfin,  le  sénat  fonda  une 
chaire  spéciale ,  pour  lire  publiquement  la  dlvina 
Cojnmedia,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et 
en  développer  les  beautés   Un  traitement  annuel 
de  cent  florins  fut  attaché  à  cette  chaire,  et  d'un 
consentement  unanime  elle  fut  offerte  à  Boccacc. 
Malgré  sa  faiblesse  ,  il  accepta  cette  fonction  liono- 
rable ,  qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentiments 
presque  religieux  pour  ce  poëte,  et  il  se  mit  aus- 
sitôt en  état  de  la  remplir.  Il  ouvrit  ce  nouveau 
courS;  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  le  23  octo- 
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bre  iSyS,  époque  qui  n'est  indifFérente,  ni  pour 
la  gloire  du  Dante ,  ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction  pres- 
que entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pénible  , 
et  qu'il  était  même  forcé  d'interrompre  de  temps 
en  temps,  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût  rece- 
voir vint  le  frapper.  Il  apprit ,  d'abord  par  la  voix 
publique,  la  mort  de  celui  qu'il  appelait  son  père 
et  son  maître  :  François  de  Brossano ,  gendre  de 
Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette  triste  nou- 
velle, en  lui  envoyant,  de  Venise,  les  cinquante 
florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués  par  son  tes- 
tament. 

«  Mon  premier  mouvement ,  lui  répondit  Boc- 
•cace,  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien  justes 
larmes  a  votre  malheur  et  au  mien ,  adresser  avec 
vous  mes  plaintes  au  ciel,  et  dire  au  tombeau  d'un 
tel  père  les  derniers  adieux  :  mais  depuis  dix  mois 
que  j'explique  publiquement  dans  ma  patrie  la  co- 
médie du  Uante,  je  suis  attaqué  d'une  maladie 
plutôt  longue  et  ennuyeuse  qu'accompagnée  d'au- 
cun danger.»  Il  décrit  ensuite  l'étal  de  langueur,  de 
maigreur  et  de  fail)lcsse  où  il  est  réduit.  A  peine 
a-t-il  pu  se  traîner  jusqu'U  Ccrlaldo,  dans  la  mai- 
son de  ses  pères  (i),  où  il  continue  de  languir  , 
n'attendant  plus  sa  gucrison  que  de  Dieu,  u  Mais  , 
coulinue-l-il ,  c'est  assez  parler   de   moi  :  après 

(i)  In  avitum  Certaidi  agrum. 
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avoir  reçu  et  lu  votre  lettre  ,  ma  douleur  s'est  re- 
noùveliée ,  et  j'ai  encore  pleure  pendant  presque 
toute  une  nuit,  non  par  pitié  pour  cet  excellent 
homme  (  sa. probité,  ses  mœurs,  ses  jeûnes,  ses 
veilles,  ses  prières  et  toutes  ses  vertus  m'assurent 
qu'il  est  allé  se  réunir  a  Dieu,  et  qu'il  jouit  de 
l'éternelle  gloire  );  mais  pour  moi  et  pour  ses  amis 
qu'il  a  laissés  sur  cette  terre  orageuse  comme  un 
vaisseau  sans  gouvernail ,  tourmenté  par  les  flots  et 
les  vents,  et  jeté  parmi  les  rochers.  En  me  livrant 
aux  innombrables  agitations  de  mon  propre  cœur^ 
je  pense  a  l'état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de 
la  respectable  Tullie,  ma  chère  sœur,  et  votre 
épouse.  Je  ne  doute  point  que  votre  douleur  ne 

soit  encore   beaucoup   plus  amère Comme 

Florentin,  je  porte  envie  h  Arqua,  en  voyant  que 
l'humilité  de  l'ami  que  nous  pleurons,  plutôt  que 
le  mérite  de  ce  lieu,  lui  a  procuré  le  bonheur  de 
posséder  le  corps  de  celui  dont  le  noble  cœur  fut 
le  séjour  chéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  phi- 
losophie ,  le  temple  de  tous  les  arts ,  et  surtout  de 
cette  éloquence  cicéronienne,  dont  ses  écrits  offrent 
tant  d'exemples.  Arqua,  jusqu'à  présent  inconnu  , 
Kion  seulement  aux  étrangers,  mais  aux  habitants 
de  Padoue,  sera  désormais  connu  des  nationsj  son 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  l'ho- 
norera comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
sillppe,  loï-s  même  que  nous  ne  les  aimons  pas  , 
parce  qu'à  leur  racine  sont  placés  le^  os  de  Vir" 
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gile;  Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont- 
Euxln ,    qui    possèdent  le    tombeau   d'Ovide ,   et 

Smjrne ,  a  cause  de  celui  d'Homère Je  ne 

doute  point  que  le  navigateur,  revenant  chargé  de 
richesses  des  bords  les  plus  éloignes  de  l'Océan  , 
et  voguant  sur  la  mer  Adriatique ,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganées  , 
et  ne  dise ,  ou  en  lui-même  ou  a  ses  arnis  :  Voilà 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l'honneur  du  monde,  celui  quifutl'asyle  de  toutes 
les  sciences,  Pétrarque,  ce  poëtc  cloquent,  décore 
jadis  dans  la  reine  des  villes ,  de  la  couronne  triom- 
phale ,  et  qui  a  laissé  dans^.tant  d'écrits  des  gages 
d'une  immortelle  renommée.  .  .Ah!  malheureuse 
patrie,  il  ne  t'a  pas  été  donné  de  posséder  les 
cendres  d'un  fils  aussi  illustre.  En  effet,  tu  étais 
indigne  d'un  tel  honneur;  tu  as  négligé  pendant 
sa  vie  de  l'attirer  k  toi,  de  le  placer  honorablement 
dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé,  s'il  eût  été  un 
artisan  de  trahisons  et  de  crimes ,  s'il  se  fût  rendu 
coupable  d'avarice  ,  d'ingratitude  et  d'envie  (i). 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue  ,  mais  ceci 
suflit  pour  faire  voir  combien  Boccace  lût  affecté 
de  cette  perte.  Son  imagination  est  émue  comme 
son  cœur.  On  aime  k  retrouver  ces  traces  du  sen- 

(i)  Lettre  de  Boccace  à  François  de  Brossano ,  pu- 
bliée par  Tabbé  Mehu5 ,  Vitu  Amlros.  Camald. ,  pag.  uoi 
V  au5. 
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liment  qui  unissait  deux  hommes  célèbres.  Elles 
deviendraient  surtout  précieuses  ,  et  pourraient 
n'être  pas  sans  utilité,  dans  des  temps  où  les  gens 
de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les  uns  des 
autres ,  se  concentreraient  chacun  dans  leur  intérêt 
particulier  ,  n'auraient  même  plus  pour  intérêt 
commun  celui  de  la  gloire  et  du  progrès  des  lettres, 
et  sembleraient  ignorer  quel  charme  prêtent  à 
l'exercice  des  facultés  de  l'esprit  les  communica- 
tions ,  les  conseils  el  les  doux  épanchements  de 
l'amitié.  —  Boccace  ne  put  en  effet  se  rétablir  ni 
par  le  séjour  de  la  campagne ,  ni  par  les  secours  de 
l'art,  ni  par  le  ralentissement  qu'il  mit,  mais  trop 
tard,  dans  l'activité  de  ses  travaux.  11  languit  en- 
core jusqu'à  la  fin  de  i375,  et  mourut  à  Certaldo  le 
31  décembre,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avait  fait  son 
testament ,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  îi  deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  celui  de  ses  livres ,  presque  tous  copiés  de 
sa  main ,  ou  recueillis  avec  beaucoup  de  fatigues  et 
de  dépenses.  Il  en  fait  don  à  un  certain  père  Mar- 
tin, religieux  de  Saint- Augustin ,  son  exécuteur 
testamentaire  et  sans  doute  son  directeur,  qui  dut 
les  laisser  a  son  couvent;  ils  se  sont  ensuite  perdus. 
Un  savant  célèbre ,  Niccolo  NiccoH  ,  fit ,  dans  le 
siècle  suivant ,  un  acte  de  générosité  qui  devait  les 
sauver;  il  fit  faire  et  orner  a  ses  fiais ,  dans  ce 
ni.  3 
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couvent,  une  pièce  exprès ,  où  les  livres  de  Boccacc 
furent  déposés;  mais  le  temps  a  fait  disparaître 
la  chambre,  les  ornements  et  les  livres  (i).  On 
remarque  aussi  dans  ce  testament  qu'il  n'y  fait 
aucune  mention  d'un  fils  naturel  qu'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse,  et  qui  était  établi  à  Florence.  Ce  fut 
cependant  ce  fils  qui  présida  a  ses  funérailles ,  et 
qui  le  lit  enterrer  honorablement  à  Certaldo.  Il  fit 
graver  sur  la  tombe  de  son  père ,  une  inscription 
en  quatre  vers  latins ,  que  Boccace  avait  composée 
lui- même.  Ces  vers  sont  médiocres  ,  excepté  le 
dernier,  qui  dit  avec  concision  et  élégance  que 
Cert  ildo  fut  sa  patrie  ,  et  la  douce  poésie  son  étu- 
de (2)  : 

Patrîa  Cerlaldum  ,  siudium  fuit  alrna  poësis. 

Boccace  fut  généralement  regretté  h  Florence  , 
où  il  n'avait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau- 
vreté beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poètes  ,  et 
surtout  Franco  Sacchetti ,  firent  des  vers  k  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon- 
neur ;  et  la  république  voulant ,  vingt  ans  après  , 
rendre  un  hommage  plus  solennel  k  sa  mémoire  , 


(i)  Voyez  Mehus ,  Vita  Ambr.  Cumald.  ,  p.  a88. 

(»)     Il  de  an  h  viole  jiirrnl  i.liirres  ai:  ttssii  Jo/i<innis. 
HJai.t  iedel  unie  Datm  mcrilis  ornala  laborum 
Mortalis  vitoi,  Genilor  liocchaccius  ilU. 
Palria  etc. 
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tlclibcra  de  lui  ërigor  un  tombeau  magnifique  , 
ainsi  qu'à  Dante  et  a  Pétrarque,  dans  l'église  de 
Sancta-Maria  ilcl  Fiore\  mais  ce  projet  ne  fut 
exécuté  pour  aucun  de  ces  trois  grands  hommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccace,  dans  l'âge  des 
passions ,  avait  été  l'amour  du  plaisir,  tempéré  par 
celui  de  l'élude.  Dans  son  âge  avancé,  l'amour  de 
l'étude  resta  seul,  et  l'occupa  tout  entier.  Il  ne  s'y 
joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune.  Les 
emplois  qui  lui  lurent  confiés  vinrent  le  chercher, 
et  dès  qu'il  put  en  déposer  le  fardeau,  il  le  fit.  Il 
avait  la  même  aversion  pour  les  affaires  domestiques 
que  pour  les  autres ,  et  ne  voulut  jamais  se  charger 
ni  de  tutelles,  ni  d'aucune  de  ces  fonctions  privées 
qui  engagent  dans  des  discussions  d'intérêts  avec 
les  hommes.  Son  caractère  était  franc  et  ouvert;  il 
n'était  pourtant  pas  exempt  d'un  fierté  dont  on  peut 
blâmer  l'excès,  mais  qui,  surtout  dans  la  mauvaise 
fortune ,  garantit  des  condescendances  viles ,  et 
sert  de  sauve-garde  a  l'honneur  et  à  la  vertu.  Sa 
figure  était  belle;  son  visage  rond  et  plein,-  ses 
traits  en  général  un  peu  gros,  mais  réguliers;  sa 
taille  haute  et  forte  j   ses  manières  libres  et  enga- 
geantes ;  sa  conversation  gaie ,  spirituelle  et  pleine 
d'agrément.  La  philosophie,  l'érudition  et  la  poésie 
en  étaient  les  sujets  les  plus  familiers,  et  il  ne  con- 
tribua peut-être  pas  moins  par  ses  entretiens  que 
par  ses  écrits  à  répandre  dans  sa  patrie  l'amour  de 
Léiude  et  le  govit  des  lettres. 
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Le  plus  considérable  des  ouvrages  latins  de  BoC- 
cace  est  son  Traité  de  la  généalogie  des  Dieux  (i). 
Ce  fut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis  qu'il  se  fut 
retiré  k  Certaldo.  11  le  fit  à  la  demande  de  Hugues, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem ,  à  qui  il  le  dédia. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres  ,  et  subdi- 
visé en  chapitres ,  où  Fauteur  a  réuni  tout  ce  que 
ses  longues  études  avaient  pu  lui  apprendre  sur 
le  système  mythologique  des  anciens.  Il  traite,  en 
en   autant  de  chapitres  particuliers ,    de  chaque 
dieu,  déesse  ou  génie,  et  descend  jusqu'aux  demi- 
dieux  et  aux  héros  qui  passèrent  pour  être  les  en- 
fants des  dieux.  Dans  son  quatorzième  livre ,  il 
défend  la  poésie  contre  ses  détracteurs ,  contre  les 
ignorants ,  les  pédants ,  les  théologiens ,  les  ju- 
ristes ,  les  moines  et  tous  les  prétendus  docteurs 
de  son  siècle.  Il  déGnit  ensuite  ce  que  c'est  que  la 
poésie  ,  et  en  démontre  l'antiquité  et  l'utilité.  Le 
quinzième  livre  contient  une   espèce  de  résumé 
de  tout  l'ouvrage.  11  y  rend  compte  des  sources  où 
il  a  puisé ,  des  recherches  qu'il  a  dû  faire  ,  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie ,  des  ordres  du  roi  qui  le  lui 
ont  fait  entreprendre.  Il  se  croit  enfin  obligé  de 
prouver  qu'un  chrétien  peut  sans  indécence  traiter 
des  sujets  de  l'antiquité  païenne. 

Ce  livre    qu'il  ne  publia   qu'environ   dix  an$^ 


(i)  De  Genealogià  Deorum  ,  lib.  XV. 
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après  (i),  eut  alors,  et  dans  le  siècle  suivant, 
beaucoup  de  réputation.  Les  écrivains  de  ce  temps 
lui  prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (2);  toutes 
les  bibliothèques  en  eurent  des  copies ,  et  dès  que 
Fart  de  l'imprimerie  fut  inventé,  les  éditions  se 
multiplièrent  rapidement  (3)  :  cela  devait  être.  Les 
notions  que  Ton  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses  ,  qu'on  devait  saisir 
avidement  ce  premier  trait  de  lumière  :  mais  il  a 
perdu  de  son  prix  h.  mesure  qu'il  a  paru  sur  ce 
même  sujet  des  ouvrages  remplis  d'une  meilleure 
critique  et  d'une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu'on 
en  peut  dire  aujourd'hui  de  plus  favorable  est  ce 
qu'a  dit  Louis  Vives  (4) ,  que  ce  livre,  où  Boccace 
a  rassemblé  en  un  seul  corps  les  généalogies  de 
tous  les  Dieux,  est  mieux  fait  qu'on  ne  pouvait 
l'attendre  de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu'il  com- 
posa en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les  forêts^ 


(0  En  iSyS. 

(2)  Philippo  Villani,  Colluccio  Salutato,  Giann.  Man- 
nelti,  etc. 

(3)  L'une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  :  Genea- 
loffiœ  Deonim  gentilium  Johannis  Boccatu  de  Certaldo  ad 
Ugonem  inclytum  Hîerusalem  et  Cypri  regem  ;  et  à  la  fin  du 
volume  Vcnetiis  împressum  anno  salutis  ^  ï47^>  in-fol. 

(4)  Deoriim  Genealogias  in  corpus  unum  redegit ,  felicius  t 
t]uam  illo  erat  saculu  sperandum.  Ludov.  Vives  ,  de  Tradend^ 
DiscipUn, 
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les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves,  les  étangs ,  et  les 
différents  noms  de  mer  (i).  Oa  le  trouve  ordinai- 
rement, et  dans  les  éditions,  et  dans  les  manus*- 
crils,  h  la  suite  du  précédent.  Le  titre  en  explique 
suffisamment  le  sujet.  C'est  un  ouvrage  qui  put  être 
alors  trcs-utile  pour  l'élude  de  la  géographie  an- 
cienne ,  dont  les  notions  étaient  aussi  confuses  que 
celles  de  la  mythologie.  On  y  trouve  expliqué, 
par  ordre  alphabétique ,  tout  -ce  qui  regarde  cha- 
cune des  montagnes,  des  forêts,  des  fontaines,*  etc., 
dont  il  est  question  dans  les  anciens.  L'auteur  rap- 
porte dnns  chaque  article  l'origine  du  nom,  les 
variations  qu'il  a  éprouvées  chez  les  différents 
peuples  et  les  différents  auteurs ,  et  lève  ainsi  les 
difficultés ,  les  équivoques  et  les  erreurs  auxquelles 
ces  variations  ont  donné  lieu.  ^ 

Deux  autres  de  ses  ouvrages  en  prose  latine  sont 
historiques, 'Le  premier  est  un  Traité  Des  infor- 
tunes des  Hommes  et  des  Femme  %  illustres  (2).  11 
commence  par  Adam  et  Eve ,  et  descend  jusqu'aux 
personnages  de  son  temps.  Le  second  est  intitulé  ; 
Des  Femmes  cé'ehres  (T)y  et  s'étend  aussi  depuis 
Eve  jusqu'à  la  reine  Jeanne  de  Naplcs,  Boccace 


(l)  De  Monlihus  ^  SyU't's  <,  Fonlllms  y  La.u/jiis ,  Fhiiuini- 
hus  ,  Stagnts ,  seu  paludUtus ,  de  dhenis  itominifjus  maris , 
irnprimf' à  Venise,  on  i473,  in-fol. 

(a)  De  futihus  Viroriim  et  Fœmina/um  illustrium  ,  lib.  IX, 

(3)  Dr  r.ïum  MulierihuH. 
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n'oublie  pas  d'y  parler  d'une  aulre  Jeanne  qui  a 
lait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde ,  mais  qui  est 
un  personnage  plus  fabuleux  qu'historique  :  c'est 
la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques  éditions,  une 
gravure  en  bois  la  représente  même  en  habits  pon- 
tificaux ,  et  entourée  de  toute  la  cour  romaine , 
surprise  par  l'accident  qui  révéla  son  sexe,  et  se  dé- 
livrant d'un  fardeau  dont  le  chef  de  l'Eglise  ne  dut 
jamais  être  chargé.  L'un  et  l'autre  ouvrage  sont 
assez  dans  le  genre  du  Traité  de  Pétrarque ,  in- 
titulé :  Des  Choses  mémorables;  mais  la  latinité 
n'y  est  pas  h.  beaucoup  près  aussi  pure,  et  ne  se 
raproche  pas  autant  de  celle  des  bons  siècles  de 
Rome. 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a  laissé  seize 
églogues(i),  dont  plusieurs  sont  assez  longues, 
et  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l'histoire  de 
son  temps,  ce  qui ,  joint  à  la  dureté  et  à  l'obscurité 
du  style ,  les  rend  le  plus  souvent  aussi  difficiles  k 
entendre  que  peu  agréables  a  lire.  Par  exemple,  la 
troisième  églogue  est  intitulée  Faunusj  et  ce  Faune, 
qui  est  le  principal  interlocuteur ,  est  Francesco 
degli  Ontclaffij,  seigneur  d'Irnola ,  de  Césènc  et  de 
Forli.  Il  était  intime  ami  de  Boccace,  qui  lui  avait 

(i)  ImprUaécs  à  Florence  ,  par  Pliillppo  di  Glunta,  i5o4, 
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donné  ce  nom  de  Faune  a  cause  de  sa  passion  pour 
la  chasse  et  pour  le  séjour  des  forêts  (i).  Il  eut  des 
aventures  extraordinaires  ,  dont  Thistoire  de  ce 
siècle  fait  mention,  et  auxquelles  font  allusion 
plusieurs  passages  de  cette  églogue.  On  n'entend 
ric#  a  CCS  passages ,  si  l'on  ne  connaît  cette  clef, 
et  si  l'on  ne  consulte  l'histoire.  La  quatrième  est 
intitulée  Dorus ;  sous  ce  nom,  le  poète  a  voulu 
désigner  Louis,  roi  de  Sicile  ;  et  la  fuite  de  ce  jeune 
roi,  époux  de  la  reine  Jeanne,  qui  était  fugitive 
comme  lui  (2),  est  le  sujet  de  cette  églogue.  Boc- 
cace  nous  apprend  lui-même  (3)  que ,  comme  Louis 
était  sans  doute  dévoré  d'amertume  en  se  voyant 
cliassé  de  ses  états,  et  que  le  mot  grec  doris^  signi- 
fie amertume,  il  lui  a  donné  le  nom  de  Dorus.  Il  y 
a  deux  autres  interlocuteurs,  Montanus  etPithyas. 


(1)  Ces  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-mt^me;  elles  soiit  tirées  d'une  de  ses  lettres 
latines  ,  conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Lau-^ 
renlicnne ,  et  dont  Manni  a  publié  tous  les  passages  relatifs 
à  CCS  munies  explications,  Istor.  del  Decamer, ,  p.  55  et 
suiv.  Elle  a  été  imprimée  toute  entière  dans  une  Disserta- 
tion historique  de  Domcnico  Antonio  Gonilol/o  y  de  l'ordre 
des  Augustins  ,  sur  deux  cents  écrivains  célèbres  du  mtîmc 
ordre.  Rome,  l7o/^,  in-4''- ,  à  l'article  de  frère  Martin  de 
Signa  y  à  qui  elle  fut  adressée  par  l'auteur. 

(a)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envahi  le  royaume 
de  N.iplfs ,  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André. 

(3)  Dans  la  lettre  citée  ci-dcssut. 
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Le  premier  peut  ctre  pris  pour  un  habitant  quel-> 
conque  de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  située 
sur  une  montagne ,  et  que  le  roi  y  fut  bien  reçu 
dans  sa  fuite j  Boccace  entend,  par  le  second,  le 
grand  sénéchal  (i),    qui  n'abandonna  point   ce 
prince,  et  qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour 
Damon,  selon  Valère  Maxime,  dans  son  chapitre 
De  l'Amitié.  La  cinquième  églogue  a  pour  titre 
Sylva  cadens j  la  foret  tombante;  et  ce  n'est  point 
une  forêt  que  Boccace  y  a  voulu  peindre,  mais  la 
ville  de  Napl es  désolée ,   dépeuplée,   et  presque 
abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause  la 
fuite  de  son  roi.  Dans  cette  forêt ,  qui  est  une  ville, 
les  troupeaux,  les  moutons,  les  bœufs,  tristes  et 
malades,  sont  les  habitants  affligés.  Le  sujet  de  la 
sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis  ,  qui  ne 
s'y  appelle  plus  Doras ,  mais  Âlcestiis  j  parce  qu'il 
était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu'il  se  portait  avec 
ardeur  a  la  vertu.  Or,  alcCj  en  grec ,  selon  Boccace , 
signifie  vertu  j  et  œstus ^  en  latin,  veut  dire  ardeur 
ou  chaleur.  Cela  est  contraire  h  la  règle  des  étymo- 
logies,  qui  défend  de  tirer  celle  du  même  mot  de 
deux  langues  différentes  ;  mais  ou  n'y  regardait  pas 
alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes, 
ce  n'est  plus  de  Naples  qu'il  est  question ,  mais  da 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  eè 

(i)  Jiicolas  Acciajuoli. 
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les  empereurs,  sont  peintes  dans  l'une,  intitule'e 
Jurgiurrij,  sous  rembicme  dispute  entre  le  berger 
Daphnis,  qui  est  l'empereur,  et  la  bergère  Florida^ 
qui  est  Florence;  l'autre,  qui  a  pour  litre  Miclas^ 
représente  la  tyrannie  d'un  maître  avare  ;  et  le 
poêle  adonné  pour  interlocuteurs  au  roi  dePhrygie, 
Damon  et  Pithyas,  ces  deux  modèles  antiques  de 
l'amitié.  Dans  une  autre,  la  neuvième,  l'embarras  et 
l'incertitude  où  se  trouve  Florence  lors  du  couron- 
nement de  l'empereur,  sont  indiqués  par  le  titre  de 
Lipis^  attendu  que  ce  mot ,  toujours  selon  Boccace, 
veut  dire  en  grec  anxiété,  incertitude  (i);  et  l'un  des 
interlocuteurs ,  qui  est  le  Florentin,  se  nomme  Ba- 
trachosj,  mot  qui  signifie,  en  grec,  une  grenouille, 
«  parce  que,  dit  l'auteur,  nous  autres  Florentins 
nous  sommes  bavards  et  poltrons  comme  des  gre- 
nouilles.» La  dixième  églogije  est  intitulée  la  dallée 
obscure j  parce  qu'il  y  est  question  des  enfers,  lieu 
où  le  jour  ne  luit  jamais.  L'interlocuteur  LjcidaSj 
désigne  un  tyran,  du  grec  lycos ,  loup,  animal 
rapace  et  cruel,  comme  le  sont  les  tyrans;  l'autre 
interlocuteur  Dorllas  j  est  un  esclave  qui  vit  tou- 
jours dans  l'amertume;  et  comme  le  pocle  adonné 
dans  une  autre  égl<igue  le  nom  de  Dorus  au  roi 
Louis,  et  qu'il  ne  convient  pas  qti'uu  homme  du 
peuple  ait  le  même  nom  qu'un  roi ,  il  appelle 
éelui-ci,  par  ditninutit ,  Dorilas.  Panthéon  est  le 

*(i)  Lipisgracè  ^  latine  dic'Uur  anxictai,  Ub.  supr. 
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thre  de  la  onzième  égloguc,  où  Ton  ne  parle  que 
du  ciel,  de  Dieu  et  des  choses  divines.  L'Fi^lise  y 
paraît  sous  le  nom  de  Myrile;  et,  par  sou  inlcrlo- 
culeur  Glaiicus _,  l'auteur  entend  saint  PiciTe;  car, 
dit-il,  Glaucus  était  un  pécheur  qui,  ayant  goûté 
d'une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d'un  coup  dans  la 
mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi  ;  ayant  goûté  la  doc- 
trine du  Christ ,  il  se  jeta  diins  les  flots  ,  c'est-à-dire,- 
k  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  ennemis  du 
nom  chrétien  ,  et  il  devint  ainsi  Dieu  lui-même  , 
c'est-a-dire  saint  ([).  —  Tout  cela  est  dit  de  très- 
bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  l'aiileur  de  ces 
allégories  paraît  fort  dilTerent  de  celui  du  Déca- 
méron.  Rapprochons-nous  un  peu  de  cet  ouvrage, 

(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  rexplication  îles  rînq 
dernières  Eglogues.  On  peut  les  voir,  nb.  supr. ,  p.  Go,  Gr 
et  62.  Je  citerai  pourtant  ici  la  quinzième  ,  intitulée  Phi- 
loslropos ,  ile  philos  ^  ami,  et  strepn  ,  tourner,  convertir; 
Boccace  y  représente  sa  conversion  ,  et  il  avoue  qu'il  la 
doit  à  l'amitié.  Sous  le  nom  de  PhUostropus  ^  dit-il  lui- 
même,  j'entends  mon  illustre  mailre  Fiançois  Pétrarque, 
dont  les  conseils  m'ont  souvent  engage  à  quitter  les  plaisirs 
du  monde  pour  les  choses  de  l'étcrnilé,  et  qui  est  ainsi 
parvenu,  sinon  ix  changer  tout-à  fait ,  du  moins  à  beau- 
coup améliorer  mes  penchants;  et  je  me  désigne  moi- 
même  sous  le  nom  (le  Thiplus  ^  qui  peut  aussi  convenir  à 
tout  autre  homme  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat  des 
choses  mortelles  ,  parce  que  thiphus ,  en  grec  (  il  a  voulu 
dire  typhhs)  ,  signifie  un  aveugle. 
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en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit  en  langue 
vulgaire. 

La  poe'sie  fut  son  premier  amour,  et  même  il 
l'aima  toute  sa  vie  :  studiurnfiiit  aima  poësis .  Nous 
avons  cependant  vu  comment  il  traita  ses  vers  ita- 
liens quand  il  eût  connu  ceux  de  Pétrarque.  Mais 
ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  amoureuses  qu'il  livra  aux  flammes.  Il  épar- 
gna les  grands  poèmes  qui  lui  avaient  coûté  plus 
de  travail ,  et  dont  il  devait  toujours  retirer  la  gloire 
d'avoir  essayé  le  premier  en  langue  vulgaire  , 
une  sorte  d'épopée ,  et  d'être  l'inventeur  de  Yot— 
tava  rima ,  forme  poétique  si  heureuse ,  qu'un  seul 
poêle  excepté  (i)  ,  elle  fut  ensuite  adoptée  par  tous 
les  épiques  italiens.  Les  formes  principales  qui 
existaient  jusqu'alors  dans  la  poésie  italienne  ne 
pouvaient  convenir  à  une  narration  suivie.  Le 
sonnet  et  la  canzone  étaient  décidément  appro- 
priés au  genre  lyrique.  La  terza  rima  avait. quel- 
que chose  de  contraint  et  d'austère,  et  les  repos  ne 
s'y  faisaient  pas  assez  sentir  pour  le  chant  qui,  dès 
rorigine,  accompagna  la  poésie  épique  ou  narra- 
live.  L'cntrclaccincnt  des  six  premiers  vers  de  l'oc- 
tave sur  deux  seules  rimes ,  et  la  chute  des  deux 
derniers,  qui  riment  l'un  avec  l'autre,  et  sur  les- 
quels paraît  s'appuyer  l'oclavc  entière  ,  furent  l'in- 
vention d'une  oreille  délicate  ;  et  quoiqu'elle  ail 

(i)  Le  Trisiino. 
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âes  înconvénients ,  qui  ont  influé  plus  qu'on  ne 
pense  sur  quelques  vices  reproches  a  l'cpopéc  ita- 
lienne,  et  dont  l'épopée  des  anciens  était  exempte, 
il  faut  qu'elle  ait  de  grands  avantages,  pour  avoir 
£té  si  généralement  adoptée. 

On  a  vu  aussi ,  dans  la  vie  de  Boccace ,  que  la 
Théséide  fut  le  premier  poëme  qu'il  composa  ,  et 
qu'il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  a  sa  chère  Fiam- 
metta.  C'est  donc  dans  la  Théséide  que  parut  , 
pour  la  première  fois ,  la  forme  harmonieuse  de 
Vottava  rima,  dont  Boccace  est  généralement  re- 
connu pour  inventeur  (1);  et  ce  fut  le  premier 
poëme  où  ,  renonçant  aux  visions  et  aux  songes , 


(i)  Le  Trissino  ,  dans  sa  Poétique  ;  le  Crescirabeni ,  dans 
son  Hist,  de  la  Poésie  vuJgaire ,  et  presque  tous  les  auteurs 
italiens ,  attribuent  cette  invention  à  Boccace.  Le  Cres- 
cimbeni  croit  cependant,  t.  I,  p.  '99»  que  la  première 
origine  de  ce  rhythme  est  due  aux  Siciliens.  Le  Bcmbo , 
en  adoptant  cette  opinion ,  observe  que  les  anciens  Sici- 
liens ne  composaient  pointant  l'octave  que  sur  deux  rimes  , 
et  que  l'addition  d'une  troisième  rime,  pour  les  deux  der-r 
niers  vers,  appartient  aux  Toscans.  Prose,  Flor.  15^9 , 
p.  70.  En  effet ,  dans  le  Recueil  de  l'AUaccî  (  Poeti  Antichi 
raccolti  da  codici  manoscr.  ,  etc.  ,  Napoli  ,  i66i  )  ,  oa 
trouve  une  canzone  de  Giovanni  de  Buonandrea ,  dont  les 
quatre  strophes  sont  de  huit  vers  andëcasyllabes  ,  sur  deux 
seules  rimes  croisées.  M.  Baldelli  (  p.  33  ,  note  ) ,  en  citant 
d'autres  auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  l^ 
iUembo  ,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée  ,  que  l'oc-? 
tave  avec  trois  rimes  a  été  employée  ea  France ,  ayant 
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qui  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel ,  Fauteur ,  a  l'exemple 
des  anciens  poêles ,  imagina  une  acùon ,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  a 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 

Le  poëme  est  divisé  en  douze  livres.  Thésée  , 
qui  lui  donne  son  nom  ,  n'en  est  cependant  pas  le 
héros.  Ses  exploits  n'y  forment  qu'un  grand  épi-. 

Boccace,  par  Thibault,  comte  de  Champagne  ,  et  il  rap- 
porte toute  entière  ,  une  de  ces  octaves  citée  par  Pasquier 
(  Recherches  de  la  France  ,  Paris  ,  1617  ,  p.  724.  Amster- 
dam ,  1728  ,  t.  I ,  col.  791.  ) 

Au  Rinouviau  de  la  doulsour  d'esté 

Que  rcclaircil  li  doiz  à  la  fontaine  , 

Li  que  son  vert  bois  ,  et  verger ,  et  prë  | 

Et  li  rosiers  en  may  florit  et  graine  ; 

Lors  chanterai  que  trop  m'ara  grevé 

Ire  et  esmay  ,  qui  m'est  au  cucr  prochaine: 

Kl  fins  amis  à  tort  acoisonnez, 

Et  moull  souvent  de  léger  cff'réez. 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  rhythme  agréable,  que  rorcille 
djL-licate  du  comte  de  Cliampagnc  lui  avait  inspiré,  eût  été 
adopté  et  fût  devenu  commun  en  France.  Kn  Italie  ,  les 
Toscans  furent  sûromenl  les  premiers  h.  en  faire  usage  ;  et 
Boccace,  le  premier  ile  tous,  soit  qu'il  connût  la  chanson 
«le  Thibault,  soil  qu'il  ne  la  connût  pas,  employa,  dans 
sa  Thèicitle^  roclave  à  trois  rimes  ,  telle  qu'elle  est  restée 
depuis. 
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sodé  ;  mais  c'est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu'est  contenue  l'action  principale.  Le  sujet  de 
cette  action  est  l'amour  de  deux  jeunes  Thébains  , 
Arcitas  et  Palëmonj  pour  Emilie,  l'une  des  ama- 
zones. Ces  femmes  guerrières  paraissent  les  pre- 
mières sur  la  scènje.  Leurs  combats  contre  Thésée , 
la  victoire  de  ce  héros^  son  amour  pour  leur  reine 
Hippolytte ,  son  mariage  avec  elle  ,  et  les  fêtes  de 
ce  mariage,  célébrées  en  Scjtliie,  remplissent  le 
premier  livre.  Pendant  ce  temps,  une  autre  guerre 
celle  de  Tlièbes,   s'est  terminée.  Créon  a  refusé 
la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant  le  siège. 
Thésée  étant  revenu  de  Scylhie  a  Athènes ,  avec 
son  épouse  Hippolyte,  les  veuves  et  les  mères  des 
guerriers  a  qui  Ci'éon  refuse  les  derniers  devoirs , 
viennent  l'implorer  contre  ce  tyran.  Thésée  mar- 
che versThèbcs,  défait  Créon  en  bataille  rangée, 
et  le  tue  de  sa  main.  Les  morts  sont  ensevelis;  les 
blessés  faits  prisonniers  ,   mais  traités  avec  huma- 
nité. Parmi  la  foule  de  ces  derniers  se  trouvent  , 
Arcitas  et  Palémon ,  deux  jeunes  guerriers  du  sang 
royal  de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance, 
fait  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin;  mais  il  les 
retient  prisonniers  comme  les  autres,  et  les  des- 
tine a  orner  son  triomphe.   Les  deux  amis  sont 
enfermés  dans  une  prison  à  Athènes ,  auprès  des 
jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  delà  suite 
de  la  reine,    vient  le  matin  dans  ces  jardins  et 
chante  en  cueillant  des  fleurs.  Arcitas  et  Palémon 
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rapperçoivent,  en  deviennent  amoureux,  et  c'est 
leur  rivalité  et  leur  amitié ,  ce  sont  vicissitudes  de 
leur  passion  pour  Emilie  qui  font  le  véritable  sujet 
du  poëme. 

Après  diverses  aventures,  Thésée,  qui  est  ins- 
truit de  leur  amour,  se  donne  un  plaisir  dont  Tidée 
appartient  aux  siècles  chevaleresques ,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  com- 
battre Tun  contre  l'autre  ,  chacun  a  la  tête  de  cent 
guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main  d'Emilie. 
Arcitas  remporte  la  victoire  ;  mais  une  Furie  échap- 
pée de  l'enfer  fait  tomber  son  cheval;  et  il  est 
blessé  mortellement  dans  cette  chute.  Quoiqu'il 
sente  sa  (in  prochaine ,  il  veut  recevoir  le  prix  qui 
lui  avait  été  promis,  et  mourir  époux  d'Emilie.  Il 
expire  après  avoir  récusa  main;  Emilie,  qui  aimait 
Arcitas,  et  Palémon  ,  qui  n'avait  point  cessé  d'être  - 
son  ami,  le  pleurent.  Tous  deux  paraissent  incon- 
solables ,  mais  tous  deux  ont  recours  k  la  même 
consolation.  Thésée  veut  qu'ils  soient  unis,  ils  le 
sont ,'  et  c'est  ainsi  que  iinit  le  poëme.  La  narration 
en  est  facile  et  naturelle;  les  événements,  assez  bien 
conduits ,  ne  sont  pas  enchaînés  sans  art  les  uns  aux 
autres  :  il  y  a  de  l'abondance  et  de  la  facilité  dan» 
les  descriptions  et  dans  les  discours,  do  l'imagination 
dans  les  détails,  mais  non  dans  le  style,  qui  est 
iitiblc ,  terne  et  sans  couleur.  L'octave  y  a  la  même 
forme  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis;  mais 
çlle  n'a  point  encore  lu  woblesssc ,  la  grûcc ,  les 
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chutes  heureuses  et  l'harmonie  soutenue  que  Po- 
litienle  premier,  et  l'Arioste  ensuite,  devaient  lui 
donner. 

Le  Filostrato  poëme  en  dix  parties,  aussi   en 
oilava  rima,  est  à  peu  près  du  même  temps.  Boc- 
cace  l'adresse  de  même  k  Fiamnietta ,  ou  k  la  prin- 
cesse Marie,  qui  était  alors  absente  deNaples,  et 
obligée  de  suivre  la  cour  k  Baies.  Le  sujet  en  est 
encore  pris  de  l'histoire  des  temps  héroïques  ac- 
commodée a  la  moderne.  Filostrato  n'est  point  le 
nom  du  héros,  c'ost  Troïle,  iils  de  Priam,  roi  sé- 
rénissime  de  Troie,  comme  notre  auteur;  et  il  inti- 
tule son  poëme  Philostrate,  nom  composé,  selon 
sa  mauvaise  méthode  étymologique ,  d'un  mot  grec 
et  d'un  mot  latin  qui  signifient  ensemble  vaincu , 
ou  abattu  par  l'amour,  parce  que  le  malheur  qui 
arrive  k  Troïle  est  d'êire  ainsi  vaincu,  et  de  l'être 
si  bien  qu'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient 
amoureux  de  Chryséis,  qui  n'est  pas  ici,  comme 
dans    Homère  ,    fille    de   Chryscs ,    grand-prêttc 
d'Apollon ,  mais  fille  de  Calchas ,  évêque  de  Troie; 
c'est  ainsi  qu'il  est   qualifié  dans  l'argument  du 
premier  livre.  Troïle  fait  confidence  de  son  amour 
k  Pandarus ,  cousin  de  ^Chryséis ,  qui  lui  rend  de 
très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chryséis 
hésite  quelque  temps  à  se  rendre  ;  mais  elle  cède  à 
l'amour,   aux  soins  empressés  de  Troïle,  et  aux 
conseils  de  Pandarus.  Les  deux  amants  sont  heu- 
reux. Ou  reconnaît  l'auteur  du  Décaméron  dans  la 
III.  4 
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description  un  peu  vive  de  leur  bonheur.  Cette 
description,  au  reste,  est  mêlée  d'anachronismes 
qui  n'avaient  alors  rien  de  choquant ,  mais  à  qui 
l'on  ne  ferait  pas  aujourd'hui  la  même  grâce.  Un 
fils  de  roi  ne  pouvait  se  dispenser  d'aimer  beaucoup 
la  guerre  et  la  chasse  :  aussi  Troïle  pendant  le 
siège  ,  s'arrachait-il  souvent  des  bras  de  Chrjséis  , 
soit  pour  aller  combattre  les  Grecs ,  soit ,  lorsqu'il 
y  avait  quelque  trêve,  pour  aller  chasser  dans  les 
forêts ,  tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque 
autre  oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Chalchas  était 
passé  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait  laissé  sa 
fille  k  Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans  plusieurs 
combats,  demandent  une  trêve;  entr'autres  con- 
ditions, les  Grecs  exigent  que  Chrjséis  soit  rendue 
à  son  père.  Les  deux  amants  sont  séparés.  Troïle 
est  au  désespoir.  Chryséis  est  reçue  au  camp  des 
Grecs  avec  des  acclamations  de  joie.  Elle  y  reste 
quelque  temps  accablée  de  tristesse,  et  ne  pensant 
qu'à  son  cher  Troïle.  Diomède  entreprend  de  la 
consoler;  le  guerrier  qui  blessa  Vénus  ne  peut 
pas  être  aussi  aimable  que  Troïle  ;  mais  Troïle  est 
absent;  Diomède  devient  plus  pressant  de  jour  en 
jour  ;  le  cœur  de  Chryséis  est  faible.  Il  cède  enfin, 
et  le  malheureux  Troïle  est  oublié., 11  ne  cesse, 
pendant  ce  temps-lU,  de  penser  U  elle  et  de  la  pleu- 
rer. 11  la  voit  en  songe ,  et  croit  la  voir  infidèle  ; 
il  veut  se  tuer  ;  Pandarus  l'eu  empêche  ;  ses  hixes 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  5t 

et  ses  sœurs  s'empressent  autour  de  lui ,  et  cher- 
chent a  le  distraire  de  sa  douleur.  Sa  sœur  Cas- 
sandre  ,  U  qui  l'infidélité  de  Chryscis  est  révélée  , 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étais  amoureux  d'une  femme  de  noble 
origine  !  mais  tu  te  consumes  d'amour  pour  la  fille 
d'un  prêtre  scélérat  qui  a  llâchement  abandonné 
sa  patrie.  Troïle  se  fâcke  contre  sa  sœur,  dont  le 
talent,  comme  on  sait,  n'était  pas  de  se  faire 
croire  :  il  lui  soatientqueChryséis  est  une  honnête 
personne  et  incapable  de  lui  manquer  de  foi.  Ce- 
pendant la  trêve  est  rompue  ;  les  Grecs  continuent 
d'être  vainqueurs.  Achille  tue  Hector.  La  famille 
dePriam  est  plongée  dans  le  deuil.  Rien  ne  distrait 
Troïle  de  son  amour.  U  combat  a  la  tcte  des  pha- 
langes troyennes.  11  revient  couvert  de  sang  et  de 
poussière ,  et  recommence  a  pleurer  Chryséis.  Mais 
il  est  enfin  instruit  de  son  infidélité  :  il  en  a  des 
preuves  qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute^  il 
veut  mourir.  Les  combats  sanglants  qui  se  donnent 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en  oflfrent 
les  moyens.  11  se  précipite  avec  fureur,  et  est  enfin 
lue  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  poëme  les  mêmes  qualités 
et  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans  la  Thé" 
séide.  Peut-être  a-t-il  cependant  plus  d'intérêt  ; 
peut-être  aussi  le  style  en  a-t-il  un  peu  plus  d'élé- 
gance, et  les  sentiments  plus  de  chaleur  et  de 
vérité.  Des  critiques  habiles,  tels  que  Salvini  et 

4-. 
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Apostolo  Zeno ,  en  ont  fait  de  grands  éloges  ;  eiifîa 
il  est  mis,  par  MM.  de  la  Crusca,  au  nombre  des 
ouvrages  qui  l'ont  autorité ,  ou  texte  de  langue.  II 
fut  imprimé  à  Paris  en  1 789 ,  et  l'éditeur  l'annonça 
comme  paraissant  au  jour  pour  la  première  fois  ; 
mais  on  connaît  quatre  éditions  plus  anciennes  ^ 
dont  la  première  est  de  1498. 

Le  Ninfale  Fiesolano  est  un  petit  poëme  sans 
division  de  chants  et  de  livres,  et  en  472  octaves, 
qui  paraît  encore  avoir  été  écrit  vers  la  même  épo- 
que (i).  On  dit  queBoccace  y  raconte,  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  une  aventure  arrivée  de  son  temps. 
11  feint  que  ,  dans  les  siècles  les  plus  reculés  , 
avant  que  Fiésole  fût  bâti ,  la  colline  où  il  est  placé 
était  couverte  de  bois ,  que  Diane  y  avait  des  Nym- 
phes occupées  delà  chasse,  et  vouées  ii  la  virginité. 


(i)  Manni  Ç^Istoria  del  Decamerone t  p.  55  )  ,  copié  en- 
suite par  le  Quadrio  «  l'apporte  une  note  qui  lui  avait  clé 
communiquée  par  le  chanoine  Biscioni ,  et  qui  était  ins- 
crite sur  un  manuscrit  de  ce  poëme.  Selon  celle  noie ,  le 
Ifinfale  avait  été  composé  en  i366  ;  mais  M.  Baldelli  re- 
garde avec  raison ,  comme  hors  de  toute  vraisemblance  , 
que  cet  ouvrage,  aussi  licencieux  en  plusieurs  endroits, 
que  le  Décaméruu  même ,  ait  été  fait  depuis  la  conversion 
de  Boccace  ;  il  lui  paraît  prol)able  que  le  copiste  ,  en 
transcrivant  la  note  ,  transposa  les  chiffres  ,  et  mit  le 
dix  romain,  X,  après  le  cinquante,  L,  au  lieu  de  le 
mettre  avant  ;  ce  qui  donne  LXVI  ,  G6  ,  au  lieu  de 
3LLY1,  46. 
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Il  leur  arrive  a  Ficsole  le  même  accident  qu'en 
Arcadic.    L'une  d'elles,    nommée   Mensola ,    est 
aimcc,  non  par  Jupiter,  comme  Calisto,  mais  par 
Africo ,  jeune  berger,  le  plus  aimable  et  le  plus 
beau  du  monde.  11  se  déguise  en  nymphe  pour 
s'approcher  d'elle^  et  un  jour  qu'elle  se  baignait 
djins  le  fleuve  avec  ses  compagnes ,  il  la  surprend 
et  la  force  a  rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette 
surprise  sont  très-malheureuses .  Africo,  plus  amou- 
reux que  jamais  de  la  Nymphe ,  l'attend  à  un  ren- 
dez-vous, et,  parcequ'clle  tarde  à  venir,  il  se  tue. 
Mensola  met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Dianq 
vient  visiter  Fiésole;  la  Nymphe  coupable  lui  est 
dénoncée  :  elle  la  change  en  rivière ,  ou  plutôt  , 
au  moment  où  Mensola,  pour  fuir  ses  menaces ,  se 
jette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  colline  , 
elle  la  dissout,  poui*  ainsi  dire ,  et  la  force  de  couler 
désormais  avec  cette  onde.  On  ne  voit  pas  trop 
quel  événement  contemporain  peut  avoir  élé  caché 
sous  cette  allégorie,  à  moins  que  ce  n€  fût,  ce  qui 
est  très-possible ,  quelque  aventure  de  couvent  \ 
mais  les  Florentins  ont  consacré  l'aventure  d' Africo 
et  de  Mensola ,  en  l'appelant  de  leur  nom  deux 
rivières  qui  descendent  des  collines  de  Fiésole  et 
qui ,  parvenues  dans  une  petite  vallée ,  y  réunissent 
leur  cours  (i). 

U Amorosa  visione  est  un  poëme   d'un  genre 

(i)  M.  Baldelli ,  Vita  del  Bocc^fcio ,  p.  65,. 
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tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  Tusage  alors 
très-commun,  et  comme  son  titre  Tannonce.  Le 
poëte  rêve  qu'il  est  introduit  dans  un  temple  par 
«ne  femme  que  l'on  croit  d'abord  être  la  Sagesse  ; 
mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq  parties  j  il  voit 
dans  l'une  le  triomphe  de  la  Sagesse ,  dans  l'autre 
celui  de  la  Gloire ,  dans  la  troisième  celui  de  la 
Richesse;  enfin,  dans  les  deux  dernières  parties, 
le  triomphe  de  l'Amour  et  celui  de  la  Forlune.  On 
ne  sait  donc  plus  quelle  est  sa  conduclrice.  Peut- 
être  est-ce  sa  maîtrelSse  ,  a  qui  son  poëme  est 
adressé  sans  qu'il  la  nomme,  et  qu'il  a  fallu  décou- 
vrir comme  nous  Talions  voir,  sous  le  voile  singu- 
lier qui  la  couvre.  Toutes  ces  divinités  sont  assisses 
sur  des  trônes  ,  ornés  de  tous  leurs  attributs ,  et 
environnés  des  personnages  fameux  dans  l'histoire 
que  leurs  faveurs  ont  rendus  célèbres.  On  croit 
voir  ici  une  imitation  évidente  des  Triomphes  de 
Pétrarque  ;  mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c'est 
une  fausse  apparence. 

Ce  poëme  est  en  tercets  ou  terza  rima,  et  par- 
tagé en  cinquante  chanls  ou  chapitres  assez  courts , 
comme  ceux  du  poëme  du  Danle.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient ,  et  dont  Boccace  n'avait  trouve 
l'idée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque ,  mais 
dans  les  poëtes  provençaux  ,  c'est  que  l'ouvrage  , 
dans  son  entier,  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poëme  jusqu'à 
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la  fin ,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers ,  que  le  poëte  adresse  h.  sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  cachés  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tout 
entier,  ainsi  que  celui  du  poëte,  tel  qu'il  le  signait 
toujours  :  Giovanni  di  Boccaccio  da  Certahlo ,  et 
ce  nom  forme  le  dernier  vers  d'un  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  l'autre 
nom  que  ce  poëme  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ,  fait  dans  le  temps  de  ses  amours  avec  Fiani' 
metia,  ou  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fît 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  et  n'eut  même  pas  le  temps  d'j  mettre  la  der- 
nière main.  Si  l'un  des  deux  poëtes  avait  imité 
l'autre  ,  ce  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  sup- 
poser^ ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait  l'imi- 
tateur. 

Le  roman  de  Boccace,  intitule  Filocopo,  paraît 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  Il  l'écrivit  à  Naples  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  a  la  prière  de  cette  même  princesse  Marie. 
Les  croisades  en  Orient ,  et  les  expéditions  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne ,  avaient  alors  mis  à  la 
mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits  merveil- 
leux de  chevalerie  et  d'amour ,  Quelques  unes  de 
ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient  débouche 
en  bouche  ,  et  amusaient  les  jeunes  gens  et  le« 
femmes.  Les  aventures  de  Florio  et  de  Blanche- 
fleur,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  un  de  nos  fa- 


56  HISTOIRE  LITTERAIRE 

bliaux  intitule  à  peu  près  de  même  (i),  étaienl 
de  ce  nombre;  et  Boccace,  dans  son  Filocopo,  ne 
fit  qu'enrichir  de  quelques  inventions  poétiques 
et  romanesques,  ces  aventures,  que  sa  maîtresse 
et  lui  avaient  souvent  entendu  raconter. 

L'action  commence  à  Rome  :  mais  en  quel 
temps?  il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter ^ 
Junon,  Pluton  et  Vulcain,  y  figurent  d'abord; 
puis  Rome  est  désignée  comme  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris  ;  sa 
messagère,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personiinges  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Quinlus  Lœlius  Africanus  et  Julia  Topazia,  son 
épouse  depuis  cinq  ans,  n'ont  point  d'enfants. 
Pour  en  obtenir,  Lœlius  fait  vœu  d'aller  en  péle- 
rinnge  au  temple  du  Dieu  qu'on  adore  en  Ibérie; 
et  c'est  tout  simplement  Saint-Jacques  en  Gallicc. 
Julia  devient  cnceînie;  le  mari  et  la  femme  par- 
lent pour  accomplir  leur  vœu,  après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter,  al  sommo  Giove. 
Le  Dieu  de  l'AcIiéron  est  fâché  de  ce  voyage,  et 
entreprend  de  le  traverser.  Il  prend  la  figure  d'un 
chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de  Félix,  roi 


(i)  Voyez  Fabliaux  et  Contes,    iiubliés  par  Lrgrand- 
d'Aussy,  t.  I ,  p.  a3o. 
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maliomélan  d'une  partie  de  l'Espsgne.  Il  lui  fait 
un  faux  rapport  de  l'arrivée  de  guerriers  romains 
dans  ses  e'tats,  qui  ont  déjà  brûlé  une  de  ses 
villes,  et  l'engage  à  les  chasser  et  a  les  poursuivre 
avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  a  la  tcte  de  son 
armée.  Lnelius  arrive  avec  sa  suite.  Le  roi  les  prend 
pour  l'armée  ennemie.  La  bataille  se  donne,  si 
l'on  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une  poignée 
d'hommes  avec  une  armée  entière.  Lselius  et  ses 
compognons  d'armes  se  font  tuer  jusqu'au  dernier. 
Julia  vient  sur  le  champ  de  bataille  chercher  le 
corps  de  son  époux.  Elle  se  précipite  sur  lui,  se 
roule  sur  ses  blessures,  se  baigne  dans  son  sang, 
et  remplit  l'air  de  ses  cris.  Le  roi  vainqueur  la 
traite  avec  humanité,  et  apprend  d'elle  que  Lœlius 
et  ses  amis,  elle  et  ses  compagnes,  loin  de  venir 
avec  des  intentions  hostiles,  allaient  en  Gallice, 
accomplir  un  vœu  que  son  mari  avait  fait  au  Dieu 
quon  y  adore ,  pour  en  ol)lenir  un  enfant.  Le  roi, 
fâché  de  la  méprise,  s'en  retourne  a  Séville  ,  et  y 
emmène  avec  lui  l'inconsolable  veuve.  Il  la  pré- 
sente h  la  reine  ;  ils  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir pour  adoucir  sa  douleur.  La  reine  était  enceinte 
comme  Julia,  et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes 
deux  accouchent  le  même  jour;  la  reine  d'un  gar- 
çon, Julia  d'une  fille;  la  première  très-heureuse- 
ment ,  la  seconde  avec  des  douleurs  qui  la  condui- 
sent au  tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsè- 
ques magnifiques,  prend  sous  sa  protection  la  fille 
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qu'elle  laisse  orpheline,   et  la  garde  dans  son  pa» 
lais,  où  elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfants  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris,   vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur  éducation   commence.   On 
leur  apprend  a  lire  ,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres,  on  leur  fait  lire  le  saint  livre  d'Ovide j  ou 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer  dans  les  cœurs  les  plus  froids  ^  les  saintes 
flammes  de  Vénus  (i)  Leurs  dispositions  natu- 
relles, secondées  par  cette  instruction,  se  déve- 
loppent avant  l'âge.    Florio  et  Blanchefleur  sont 
amants  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour. 
Leur  grave  précepteur  s'en  aperçoit  a  la  manière 
dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  leçon  dans 
le  saint  livre ,  et  va  en  avertir  le  roi ,  qui  en  est 
irès-fâchc  :  le  roi  le  dit  U  la  reine ,  qui  ne  l'est 
pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes  gens,  et  l'on 
envoie  Florio  dans  une  ville  voisine ,  sous  prétexte 
de  ses  études.  Il  part  après  les  adieux  les  plus 
tendres.  Blanchefleur  reste  plongée  dans  le  déses- 
poir.  Après  leur   séparation ,  chacun   d'eux    est 
éprouvé  p<ir  une  longue  suite  de  malheurs.  Florio 
supporte  les  siens  avec  courage.  11  prend  le  nom 
de  Filocopo^  composé  de   deux   mots  grecs  qui 
signifient  ami  du  travail.  Dans  le  cours  de  ses  aven- 
tures, il  est  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 

il)  tHocopo y  l.  n,.§.  II. 
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IVaples.  Il  est  accueilli  par  Fiammetta  et  par  Ca- 
léon,  son  amant.  Boccace  s'est  désigne  lui-même 
sous  ce  nom  ;  on  sait  que  la  princesse  Marie  l'est 
sous  celui  de  Fiammetta.  Florio  reçoit  d'eux  les 
meilleurs  traitements,  prend  part  à  leurs  amuse- 
ments et  a  leurs  jeux,  autant  que  le  lui  permet  sa 
tristesse ,  se  rembarque ,  et  passe  à  Alexandrie.  Il 
y  retrouve  Blanchefleur,  qui  avait  été  prise  par  des 
corsaires  et  faite  esclave.  Ils  se  marient  et  s'unis- 
sent. On  les  surprend  ;  ils  sont  condamnés  au  l'eu  ; 
mais  Yénus  et  Mars  les  protègent  et  les  sauvent. 
Ils  reviennent  en  Italie,  passent  a  Naples,  vont 
jusqu'en  Toscane,  et  reviennent  a  Rome,  où  Florio 
découvre  que  Blanchefleur  était  issue  des  plus  il- 
lustres familles  de  l'ancienne  république.  Il  s'ins- 
truit aussi  des  vérités  du  christianisme ,  est  baptisé, 
repasse  en  Espagne ,  convertit  le  roi  son  père  , 
sa  cour  et  tous  ses  sujets,  lui  succède,  et  jouit 
d'un  long  et  heureux  règne  avec  sa  fidèle  Blan- 
chefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres,  et,  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Boccace ,  il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  style  est  boursoufflé,  plein  de 
déclamation  et  d'emphase;  les  événements  sont  ou 
extravagants  ou  communs,  le  merveilleux  conti- 
nuellement mêlé  d'ancien  et  de  moderne  ,  de  chris- 
tianisme et  de  paganisme;  l'intérêt  presque  nul , 
les  épisodes  ennuyeux ,  la  lecture  de~suite  impos- 
sible. Il  a  euccpoudant  seize  ou  dix-sept  éditions 
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en  Italie,  ex  les  honneurs  de  la  traduction  en  es- 
pagnol et  en  français.  On  a  dit  aussi  que  Boccace 
le  préférait  a  tous  ses  autres  ouvrages  (i).  Ce  serait 
un  exemple  de  plus  des  faux  jugements  de  cette 
espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa  première 
jeunesse  qu'il  commi:  celte  erreur.  II  en  dut  juger 
autrement  quand  son  goût  fut  plus  formé;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'il  employa  dans  le  Déca- 
meron ,  deux  Nouvelles  tirées  du  Filocopo ,  en  y 
faisant  des  changements  considérables  (2).  Il  eut 
l'air  de  les  sauver  comme  d'un  naufrage. 


(i)  Voyez  Girolamo  Muzio,  BattagUe  per  difesa  delta 
Italka  linguaf  au  commencement  de  sa  lettre  à  Gabriello 
Cesano  et  à  Bartolomeo  Gavalcanti ,  qui  est  la  première 
de  ce  recueil. 

(a)  Le  Muzio,  en  avançant  le  fait,  loc.  cil. ,  n'indique 
point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles  ;  elles  se  trouvent 
toutes  deux  dans  le  cinquième  livre  du  Filocopo.  Bans  ce 
livre  ,  Fiammette  tient  une  espèce  de  cour  d'amour:  on' y 
propose  des  questions  à  résoudre  ,  et  toutes  ces  questions 
ont  pour  sujet  des  aventures  amoureuses  :  il  y  en  a  treize. 
La  quatrième  question  correspond  à  la  cinquième  Nou- 
velle de  la  dixième  Journée  de  Boccace  ;  et  la  treizième 
question  ,  à  la  quatrième  Nouvelle  d«  cette  milme  .Tournée. 
Je  DC  crois  pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine 
de  vérifier  cette  assertion  du  Muzio.  Mannl ,  lui-mOme, 
qui  devait  bien  connaître  Ir.  IhiltagUc ^  et  qui  recherche, 
comme  à  son  ordinaire  (  pages  553  et  555  )  ,  quel  a  pu  ^trc 
le  fondement  historique  de  ces  deux  Nouvelles ,  ne  dit 
rien  du  Filocopo, 
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La  Fiammettaj  autre  roman  divise  en  sept  li- 
vres, beaucoup  moins  long  que  le  premier,  est 
écrit  d'un  style  plus  naturel,  ou,  si  l'on  veut,  moins 
ampoule.  L'héroïne  y  raconte  elle-même  l'histoire 
de  ses  amours  avecPamphile.  Si  Boccace  a  voulu  , 
comme  on  le  croit,  se  désigner  sous  ce  nom,  il 
donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu'il  avait  ins- 
pirée à  F iammetta ,  et  du  bonheur  dont  il  avait 
joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure  pas  long- 
temps. Pamphile  est  obligé  de  la  quitter.  Ce  qu'elle 
souffre  pendant  son  absence,  les  alternatives  d'es- 
pcrai^ce  et  de  crainte,  selon  les  nouvelles  qu'elle 
en  reçoit ,  sa  tristesse  quand  elle  le  croit  infidèle , 
sa  joie  aux  moindres  apparences  de  retour,  rem- 
plissent le  reste  de  ce  triste  ouvrage  ,  auquel  on  a 
donné  ,  dans  quelques  éditions,  le  titre  d'jE/e- 
^iCj,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte. 

Le  Corbaccioj  ou  Laberento  d'Amore^  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boccace 
était  devenu  subitement  amoureux  à  Florence ,  à 
l'âge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'une  lettre  qu'il 
avait  eu  l'imprudence  de  lui  écrire  ;  enfin  elle 
l'avait  rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la 
ville.  Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  11 
y  attaque  non  seulement  celle  qui  l'avait  blessé, 
mais  tout  son  sexe ,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  11  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
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dans  un  palais  délicieux  a  l'entrée ,  mais  dont  l'as- 
pect change  bientôt,  et  qui  devient  un  labyrinthe 
obscur,  embarrassé  de  ronces  et  d'épines.  Il  voit 
paraître  un  spectre  qu'il  reconnaît  pour  l'ombre 
du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le  plaint  de 
s'être  engagé  dans  des  routes  dangereuses  qui  le 
conduiront  à  sa  perte  ;  pour  l'aider  à  en  sortir , 
il  lui  dit  un  mal  affreux  des  femmes  en  général , 
et  particulièrement  de  celle  qui  avait  été  la  sienne. 
Il  entre  k  son  sujet,  en  mari  qui  sait  tout  et  ne 
déguise  rien,  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  plus 
galants  que  décents,  et  pas  moins  contraires  au  bon 
goût  qu'aux  bonnes  mœurs.  Le  charme  est  rompu , 
le  palais  s'évanouit ,  le  songe  disparaît ,  et  Boccace 
se  trouve  à  son  réveil  guéri  d'une  passion  insensée. 
Cet  ouvrage,  qu'il  fit  dans  un  âge  mûr  (i),  est 
beaucoup  mieux  écrit  que  les  précédents  ;  quelques 
critiques  en  ont  fait  un  cas  particulier  (2)  :  les 
éditions  en  sont  très-nombreuses,  et  il  a  été  traduit 
en  français  plusieurs  fois  ;  il  est  pourtant  difficile 
d'y  reconnaître  un  mérite  qui  fasse  pardonner , 
ou  môme  supporter  les  saletés  et  les  obscénités 
grossières  qu'on  y  trouve  dans  l'horrible  portrait 
de  la  veuve.  On  ne  peut  concevoir  comment  une 


(1)  On  croit  que  ce  fut  vers  i355.  Baldelli,  Vila  del 
Boccac.'y  1.  II,  p.  lai. 

(a)  Diomed.  Rorghcsi ,  dans  ses  Lettres;  Bocchi ,  Hlog. 
Viror.  Florent. ,  etc. 


D'ITALIE,  cttAP.  XV.  63 

plume  spirituelle  et  délicate  a  pu  s'y  prêter,  ni 
comment,  dans  un  siècle  où  les  1  cm  mes  étaient  res- 
pectées ,  cet  ouvrage  a  trouvé  des  lecteurs. 

luAmeto,  ou  XAclmète^  est  d'un  genre  tout-h- 
fait  différent.  11  a,  comme  la  Théséide^  le  mérite 
d'être  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle. 
C'est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
genre  qu'ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  ^r- 
cadie,  le  Bembo  dans  son  yJsolani,  Menzini  dans 
son  Académie  tusculane ,  etc.  La  scène  est  dans 
l'ancienne  Etrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racontent 
leurs  amours.  Chacune  ajoute  h  son  récit  une  es- 
pèce d'églogue  chantée;  et  l'on  trouve  encore  dans 
ces  morceaux  le  premier  modèle  des  églogues  ita- 
liennes. Admète,  jeune  chasseur,  préside  cette 
assemblée  charmante  ;  quelques  chasseurs  ou  autres 
bergers  y  sont  admis,  et  leurs  chants  et  les  siens 
se  mêlent  k  ceux  des  nymphes.  Parmi  ces  nym- 
phes, qui  font  toutes,  par  leur  beauté,  de  vives 
impressions  sur  le  cœiir  d' Admète,  il  en  est  une 
nommé  Lia,  dont  il  est  éperduement  épris.  On 
croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela  est 
allégorique ,  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes ,  sont  cachés  des  personnages 
réels;  et  Sansovino  a  même  expliqué,  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (i),  l'intentioji 
de  l'auteur,  le  sujet  de  l'ouvrage  et  le  véritable 

(i)  Celles  de  i54.5  et  i558.  Veneiia,  Gabriel  Giolito* 


64  HISTOIRE  LITTERAIRE 

nom  des  personnes  3  mais  ces  révélations  ne  se- 
raient pas  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  si  ce 
n'est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiammetta.  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  ses  amours  avec 
son  cher  Caléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s'était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléon  est 
heureux;  mais  il  le  devient  d'une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  .que  de 
•vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eût  déjk  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition  ,  qui  resterait  ,  comme  il  arrive  h 
beaucoup  d'autres,  tout  aussi  obscur  qu'aupara- 
vant. 

UUrbano  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au- 
teur. L'empereur  Frédéric  Barberousse  a ,  sans  se 
faire  connaître,  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant,  par  un 
enchaînement  d'aventures  ,  il  obtient  en  mariage 
la  lillo  du  Soudan  de  Babylone.  11  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  k 
jRome ,  où  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  roman 
fût  de  Boccace.  Le  litre,  ou  l'argument  contient 

Voyez  aussi  un  Essai  de.  ces  explications  ,  dans  M.  BaldoUi , 
Vita  di  liocc, }  p.  49  7  noie. 
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en  efFet  une  erreur  qu'il  ne  peut  avoir  commise. 
C'est,  comme  on  sait,  Frédéric  T'.  qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse,  et  c'est  ici  Frédéric  ITI.  Mais 
les  critiques  qui  ont  fait  cette  obsei'vation ,  et 
entr'autrcs  le  comte  Mazzucliclli  (i),  auraient  dû 
voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  laite  que  par  les 
copistes,  et  qu'ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boccace 
ne  pouvait,  ni  dans  un  argument,  ni  ailleurs, 
parler  de  Frédéric  111 ,  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

L'habitude  d'écrire  des  romans  lit  qu'en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration,  Boc- 
cace en  fit  plutôt  un  roman  qu'une  histoire.  Il  passe 
fort  légèrement  sur  ses  actions,  ses  infortunes  et 
ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de  ses  amours. 
11  traite  ce  sujet  comme  s'il  était  encore  question 
de  Florio,  de  Troïle  ou  de  Fiammetta.  On  ne  lit 
cependant  pas  sans  plaisir  cette  vie,  intitulée  :  Ori- 
gine, \fita_,  e  costumi  di  Dante  Alighieri;  il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  voir  ce  que  l'un  de  ces 
deux  grands  hommes  a  dit  de  l'autre;  on  n'y  ac- 
corde, il  est  vrai,  que  peu  de  confiance,  et  l'his- 
torien, quoique  contemporain  de  son  héros,  est 
presque  sans  autorité.  Mais,  comme  l'observe  fort 
bien  M.  Baldelli ,  un  ouvrage  où  on  lit  l'éloquente 
apostrophe  aux  Florentins  sur  leur  ingratitude  en- 

(i)  Scrittori  Florentin i ^  t.  II  ,  part.  lU. 

m.  •  5 
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vers  la  mémoire  d*un  grand  homme  ,  oà  se  trotr- 
•vent ,  parmi  quelques  aventures  romanesques  y 
lant  de  faits  réels  et  d'anecdotes  importantes ,  ou 
enfin  le  Dante  est  loué  avec  tant  d'éloquence  par 
nn  si  illustre  contemporain ,  est  nn  ornement  pré- 
cieux de  la  littérature  italienne ,  et  n'honore  pas 
moins  l'auteur  de  ces  éloges  que  celui  qui  les  re- 
çoit (i). 

Les  leçons  qne  Boccace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poëme  du  Dante ,  sont  restées- 
long-temps  inédites.  Elles  ne  furent  imprimées 
que  dans  le  siècle  dernier  (2),  sous  le  titre  de 
Commentaire.  Elles  remplissent  deux  forts  volu- 
mes ,  et  ne  s'étendent  cependant  que  jusqu'au  dix- 
septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (3)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire, 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique.  «  Le  commentateur,  dit-il,  explique 
avec  élégance  de  st^'le,  gravité  de  pensées,  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes  ca- 
chées sous  le  voile  poétique.  Il  s'élève  quelquefois 
k  la  haute  éloquence,  pour  reprocher  aux  Floren- 


(1)  Vita  del  Bocc. ,  p.  io5. 

(a)  Kn  1724,  à  Naples  ,  sou»  Ui  date  de  Florence,  el 
»ou5  ce  tilrc  :  Comenlo  supra  l priini  sediri  CapUoU  deW  infern^ 
di  Dante ,  vol.  V  et  VI  des  Œuvres, de  Boccace. 
^    (3)  Pag.  ao4* 
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tins  leurs  vices  ou  leurs  défauts  ;  et  cette  libre 
franchise  honore  infiniment  son  caractère,  quand 
on  pense  qu'il  parlait  ainsi  publiquement,  sous  un 
gouvernement  démocratique.  Quelquefois  il  sait  se 
rendre  agréable ,  et  s'insinuer  dans  les  esprits ,  en 
louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses  concitoyens  h 
se  guérir  de  cette  passion  pour  Tor,  qui  a  tant  de 
pouvoir  dans  une  ville  commerçante ,  et  k  s'élever 
jusqu'à  l'amour  de  la  renommée  et  de  l'immorta- 
lité. 11  se  montre,  dans  ce  Commentaire,  gram- 
mairien profond,  savant  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  habile  à  enrichir,  par  les  emprunts  qu'il  leur 
fait,  sa  propre  langue;  il  y  déploie  beaucoup  d'é- 
rudition historique ,  mythologique,  géographique, 
et  une  connaissance  très-étendue  des  livres  saints, 
des  Pères  et  des  antiquités  profanes  et  sacrées  (i).  » 

(i)  M.  iSa/r/f/Zi  avoue  ensuite,  en  homme  dégoût,  que, 
dans  ce  commentaire  ,  souvent  les  étymologies  grecques 
sont  totalement  fausses  ;  que  Boccace  y  montre  quelquefois 
trop  de  crédulité ,  trop  de  foi  dans  1  astrologie  et  dans  les 
récits  fabuleux  des  anciens,  défauts  qu'il  attribue  avec  rai- 
son au  siècle  plus  qu'au  commentateur  même.  Quant  à 
l'excessive  prolixité,  à  l'érudition  surabondante  et  souvent 
triviale ,  il  pense  que  ce  qui  les  excuse ,  c'est  que  ces  le- 
çons furent  écrites  pour  l'universalité  des  Florentins  ;  que 
l'on  peut  même  en  conclure  que  l'auteur  s'élevait  avec  le 
vol  de  l'aigle  ,  au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce 
siècle ,  puisqu'à  Florence ,  qui  était  alors  la  ville  du  monde 
la  plus  instruite,  ilétait  obligé  d'expliquer  même  que  là 
étaient  nos  premiers  parents  ,  et  ce  que  ce  fut  que  la  pre- 

5. 
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Sous  prétexte  d'expliquer  Dante,  on  voit  que  le 
commentateur  dit  tout  ce  qu'il  sait ,  et  souvent  ce 
qu'il  importe  peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces 
explications  qui  furent  sans  doute  alors  très-admi- 
rées,  parce  que  tel  était  l'esprit  du  temps,  il  en  est 
peu  qui  puissent  servir  aujourd'hui  pour  la  simple 
intelligence  du  texte  ;  et  il  faut  quelque  patience 
pour  les  chercher  dans  ces  deux  gros  volum:es,  où 
elles  sont  comme  ensevelies. 

mière  mort  et  le  premier  deuil.  Cela  prouve  sans  cloute  une 
grande  supériorité  dans  Boccace;  mais  cela  prouve  aussi 
que  c'était  plutôt  pour  se  satisfaire  lui-même  ,  que  pour 
expliquer  son  auteur ,  qu'il  étalait  tant  d'érudition.  La  plui 
grande  partie  de  sou  Commentaire  devait  être  bien  au- 
dessus  de  la  portée  d'un  auditoire  à  qui  il  eût  fallu  ap*- 
prendre  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve  ,  de  Caïn  et  d'AbcL 
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CHAPITRE   XVI. 

I>es  Cent  Nouvelles ,  ou  du  DÉCJMÉRON 
de  Boccace. 

JMous  parcourons  depuis  long-temps  les  produc- 
tions de  l'un  des  hommes  qui  ont  dans  la  litlcrature 
moderne  la  réputation  la  plus  grande  et  la  plus 
universellement  répandue.  Nous  avons  vu  en  lui 
un  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qu'on  pou- 
vait l'être  de  son  temps  ;  un  poêle  qui  cherchait  des 
routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter  l'Epo-- 
pée ,  inventait  des  Tonnes  poétiques,  et  les  appro- 
priait dans  sa  langue  a  ce  genre  de  poésie  j  enfin , 
un  conteur  abondant,  mais  prolixe  d'événements 
romanesques  oii  les  lois  de  la  vraisemblance  étaient 
peu  consultées ,  et  qui  ne  rachetait  même  pas  tou- 
jours, par  les  agréments  de  la  narration,  le  vide 
et  le  peu  d'intérêt  des' faits.  Enfin  ,  nous  avons  vu 
passer  sous  nos  yeux  environ  quinzeouvrages  de 
différents  genres  et  d'inégale  étendue,  mais  dont 
la  destinée  est  à  peu  près  la  même  ,  et  qui ,  s'ils 
étaient  seuls  ,  auraient  prolxiblement  entraîné  Iç 
nom  de  leur  auteur  dans  l'oubli  presque  total  oià  ils 
sont  plongés. 

D'où  lui  est  donc  venue  sa  renommée?  d'où  ik 
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rattcndait  le  moins;  d'un  ouvrage  assez  futile  eii 
apparence,  d'un  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
peu ,  qu'il  n'avait  composé  ,  comme  il  le  dit ,  que 
pour  désennuyer  les  femmes  qui ,  de  son  temps  , 
menaient  une  fort  triste  vie  (i);  auquel  eniin  , 
dans  un  âge  avance,  il  ne  mettait  d'importance  » 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pétrarque  ,  il  attendit  son 
immortalité  d'ouvrages  savants ,  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d'être  entendue  de  tout  le 
monde  :  il  la  reçut  comme  lui  d'un  recueil  de 
jeux  d'imagination  et  de  délassement  d'esprit , 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perl'ectionné  une 
langue  encore  naissante,  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie,  et 
à  qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  prose  ,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vers^ 
l'élégance,  l'harmonie,  les  formes  périodiques,  et 
l'heureux  choix  des  mots  d'une  langue  littéraire 
et  polie. 

L'occasion  qui  donna  naissance  k  cet  ouvrai^e,  ou 
du  moins  révénement  auquel  il  eut  l'art  de  l'atla- 
cber,  ne  paraissait  pas  devoir  fournir  matière  h  des 
cornes  plaisants.  J'ai  parlé  plusieurs  lois ,  surtout 
dani  la  Vie  de  Pétrarque ,  d'une  peste  terrible  qui 
dévasta  l'Europe  entière,  et  particulièrement  l'Ita- 
lie, en  i34fl.  Florence,  plus  qu'aucune  autre  ville, 

(0  Voycx  le  Prologue  ou  Vrocrniu  du  Uccainéion^ 
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«n  avait  éprouvé  les  ravages.   Elle  était  presque 
dépeuplée;  les  places  et  les  rues  étaient  désertes^ 
les  maisons  vides,  les  temples  presque  abandonnés. 
C'est  dans  celte  situation  déplorable  que  sept  jeunes 
femmes,  belles,  sages  et  bien  nées,  se  rencontrent 
dans   l'église   de  Sainte -Marie -Nouvelle.    Après 
s'être  quelque  temps  entretenues  du  triste  sujet  des 
calamités  publiques ,  l'une  d'elles  propose  à  ses 
compagnes  de  se  distraire  de  tant  de  malheurs  et 
de  fuir  la  contagion ,  en  se  retirant  ensemble  pen- 
dant quelques  jours  k  la  campagne  dans  un  lieu 
délicieux,  où  elles  iront  respirer  un  meilleur  air, 
jouir  des  agréments  de  la  belle  saison,  et  des  plai- 
sirs d'une  société  libre,  honnête  et  choisie.  Mais 
des  l'emmes  ne  peuvent  aller  seules  et  sans  quelques 
hommes  qui  les  accompagnent.  Trois  jeunes  gens 
de  la  ville,  amants  des  unes,  parents  ou  amis  des 
autres,  vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt 
faits.  Dès  le  lendemain  matin,  la  troupe  aimable  se 
rend  à  deux  milles  de  Florence,  dans  une  maison 
de   campagne   agréablement  située ,    décorée   de 
beaux  jardins  et  d'appartements  nombreux  et  com- 
modes. La,  il  ne  pensent  qu'a  faire  bonne  chère , 
a  chanter,  danser,  jouer  des  instruments,  se  pro- 
mener dans  les  jardins,  s'égayer  par  des  conversa- 
tions joyeuses  et  galantes ,  s'asseoir  a  l'ombre  sur 
les  gazons,  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour, 
et  raconter  des  nouvelles  tristes  ou  gaies,  satiriques 
ou  touchantes,  libres  et  même  quelque  chose  de 
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plus ,  selon  qu'elles  leur  viennent  dans  la  tcte  ',  maïs 
en  gardant  un  ordre  qui  prévient  la  confusion  el 
qui  assure,  pour  ainsi  dire,  k  chaque  jour  sa  provi- 
sion de  re'cils. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi,  soit 
une  reine,  qui  gouverne  ou  préside,  donne  les 
ordres  pour  les  repas,  le  service ,  les  amusements, 
.la  distribution  du  temps,  le  genre  des  histoires  que 
l'on  doit  raconter  (i),  le  rang  dans  lequel  on  doit 
parler  quand  le  cercle  est  formé  et  que  les  récits 
commencent.  La  société  est  composée  de  dix  per- 
sonnes. Chacune  d'elles  paye  son  tribut  tous  les 
jours  :  on  reste  dix  jours  a  la  campagne  dans  ces 
agréables  passe-temps.  L'ouvrage  se  trouve  ainsi 
naturellement  divisé  en  dix  Journées,  dont  cha- 
cune contient  dix  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  Décaméron,  forme  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  dix  journées.  Ce  cadre,  aussi 
simple  qu'ingénieux ,  a  été  adopté  par  presque 
tous  les  conteurs  de  Nouvelles  qui  sont  venus  après 

(i)  Dans  la  première  Journée ,  la  roinc  laisse  à  chacua 
la  liberté  de  choisir  le  'sujet  qui  lui  i>laira  le  mieux  ;  mais, 
dans  la  seconde ,  il  est  prescrit  de  parler  de  ceux  qui ,  après 
plusieurs  traverses,  ont  obtenu  un  succès  au-delà  <le  leurs 
espérances  ;  dans  la  troisième ,  Tordre  veut  que  l'on  parle 
<le  ceux  qui  ont  ,  par  beaucoup  d'adresse,  obleiiu  ce  qu'ils 
désiraient,  ou  recouvré  ce  qu'ils  avaient  perdu;  dans  la 
quatrième  ,  de  ceux  dont  les  amours  ont  eu  une  Gii  malhcur 
reusc  ;  ainsi  de  toutes  les  autres. 
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Boccace;  et  c'est  encore  une  forme  qu'on  lui  doit, 
pour  ce  genre,  dans  la  littérature  italienne  ,  comme 
on  lui  doit  celle  de  Vottava  rima  pour  répopee,  et 
de  la  prose  mêlée  d'églogues  ou  d'idylles  en  vers 
pour  la  pastorale. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l'idée  primitive  de  cette  inven- 
tion qui  consiste  à  trouver  un  moyen  naturel  de 
lier  par  un  même  intérêt,  do  diriger  vers  un  même 
but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux  qui  se 
succèdent  dans  des  genres  divers ,  et  qui  n'ont 
point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien  commun 
dont  il  a  plu  a  l'auteur  de  les  attacher,  L'Inde,  à 
qui  l'on  doit  tant  d'autres  inventions ,  paraît  encore 
cire  la  source  de  celle-ci.  Dans  l'ouvrage  original 
que  l'on  croit  y  avoir  pris  naissance  (i),  un  roi, 
qui  rvait  sept  maîtresses  pour  ses  plaisirs,  et  sept 
philosophes  pour  son  conseil ,  trompé  par  les  ca- 
lomnies d'une  de  ses  maîtresses,  condamne  son 
propre  fils  a  mort.  Les  sept  philosophes  instruits 
de  cet  arrêt,  conviennent,  pour  en  empêclierl'exé- 
culion^  que  chacun  d'eux  passera  un  jour  entier 
auprès  du  roi,  et  le  détournera,  en  lui  racontant 
des  histoires,  de  faire  mourir  le  prince  ce  ]our-lh. 


(i)  Voyez,  dans  le  tom.  XL!  des  Mémoires  de  l'Aca^ 
dém.  des  Inscrip.  et  Belies-Let. ,  pag.  5^6  ,  la  Notice  de 
M.  Dacier,  sur  un  manuscrit  grec  de  là  Bibliothèque  imp. , 

coté    2cjl2. 
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Le  premier  y  réuissit  par  le  récit  de  deux  aven-<. 
turcs  j  mais  la  belle  et  mëchame  femme  toujours- 
présente,  en  conte  une  à  son  tour  qui  détruit 
l'effet  des  premières.  Le  lendemain,  le  second 
philosophe  raconte  au  roi  des  faits  qui  font  encore 
révoquer  Tarrct  de  mort  ;  mais  il  est  porté  de  nou- 
veau quand  le  roi  a  entendu  un  nouveau  conte  de 
sa  maîtresse.  Cette  alternative  de  récits  et  de  réso- 
lutions contradictoires  qui  s'entre- détruisent  pen- 
dant sept  jours,  fait  tout  le  fond  du  roman.  Le  roi 
reconnaît  enfin  l'innocence  de  son  fils,  et  veut 
punir  de  mort  sa  maîtresse.  Le  jeune  prince  a  la 
générosité  de  prouver ,  par  un  apologue ,  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  à  mort.  Le  roi  veut  au  moins 
qu'on  la  mutile  :  elle  raconte  elle-même  un  autrç 
apologue  qui  prouve  qu'elle  ne  doit  pas  être  muti- 
lée. Enfin,  son  arrêt  est  changé  en  une  punition 
humiliante  et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre- 
mière idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  et  une 
Nuits  où  la  sultane  Shéhérazade  qui  ne  dort  pas, 
amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sulian  son 
cpoux,  pour  l'empêcher  de  lui  couper  la  tète.  La 
ressemblance  avec  le  Décaniéron  de  Boccacc  est 
moins  frappante;  ou  voit  pourtant  qu'ils  ont  de 
commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir  plu- 
sieurs personnes  qui,  dans  un  espace  de  temps 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif- 
férentes histoires.  H  y  a,  dans  quelques  détails^ 
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d'autres  rapports,  même  des  traits  d'iinitatiou;  et 
voici  ce  qui  les  explique.  Ce  roman  indien,  dont 
on  nomme  l'auteur  Sendebad  ou  Sentlebard  (i)  f\it 
successivement  traduit  en  arabe,  en  hébreu  ,  en. 
syriaque ,  en  grec ,  et  imité  du  greC  eu  latin  au 
douzième  siècle  ,  par  un  moine  français  nomme 
Jean  (2),  sous  le  titre  de  Dolopathos  ou  de  Roman 
du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le  même  siècle,  il 
fut  mis  en  vers  français  par  un  poète  nommé  Hc- 
bers  (3),  et  en  prose  par  un  traducteur  inconnu , 
avec  des  changements  dans  le  fond ,  dans  la  forme 
et  dans  le  nombre  des  Nouvelles  (4).  Ou  y  en  re- 


(i)  Voyez  la  Notice  de  M.  Dacier,  uh,  sup.  ,  p.  554- 

(2)  De  l'abbaye  de  Haute-Selve ,   Alla-Siha ,  ordre  de 
Citeaux,  diocèse  de  Metz. 

(3)  "Voyez  Du  Verdier,  BLhUolh.  ,  au  mot  Héhers, 

(4)  Cette  traduction  en  prose  du  Dolupalhus  s'est  con- 
servée en  manuscrit  ,  Bibliothèque  impériale  ,  manuscrit, 
n°.  7974- >  i"-4°'»  vélin,  écriture  du  treizième  siècle;  autre, 
n".  7534. ,  etc.  On  a  cru  que  le  poëme  d  Hébers  s'était 
perdu  ,  et  qu'il  n'en  restait  que  des  fragments  dans  la  Bi- 
hliothèque  de  Du  Verdier  ,  loc.  cit. ,  dans  le  Recueil  des  an- 
ciens Pue  tes  français  ,  du  président,  Fauchet ,  et  dans  le 
Cunseivateiir ,  vol.  de  janvier  1760,  p.  lyc^  (  IM.  Dacier, 
u/j.  sup. ,  p.  557.)  Mais  le  poëme  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  ,  dans  ce  qu'on  appelle  fonds  de  Cangé.  Il  y  en  a 
morne  plusieurs  manuscrits  de  l'ancien  fonds  ,  mais  qui  ne 
portent  pas  dans  les  premiers  vers  le  nom  d'Hébers  ,  et  qui 
paraissent  contenir  des  poèmes  tirés  de  la  même  source , 
mais  d'un  style  différent  du  sien.  Le  roman  latin  des  Sepl 
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connaît  trois  du  jyècaméron  :  il  est  donc  plus  que 
probable  que  Boccace  eut  entre  les  mains  le  Delo- 
pathos  latin  ou  français,  qu'il  en  emprunta  l'idée 
de  rattacher  à  un  même  sujet  ses  cent  Nouvelles  , 
qu'en  un  mot  il  en  tira  parti,  non  en  servile  imi- 
tateur ,  mais  en  homme  de  génie ,  qui  crée  encore 
quand  il  imite. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  imiter  et 
qu'il  imita  peut-être  en  eÔ'et  quelques  uns  de  nos 
anciens  Fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  éclat,  on 
en  a  même  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,  et 
l'on  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain.  Fauchet 


Sages  a  été  imprimé  ,  Anvers  ,  1490 ,  in-4''. ,  sous  le  titre 
de  Histuria  de  Calumniâ  nooercaïi.  I/éditeur  avoue  que  ce 
titre  est  de  lui ,  et  qu'il  a  réformé  le  texte  en  beaucoup 
d'endroits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute-Selve  ne 
paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux  manuscrits  qui 
étaient  en  Allemagne ,  et  dont  parle  Mclchior  Goldast 
(  Sylloge  Annotationum  in  Pctronium  ,  Helenopoli  ^  iGiS'^ 
in  8". ,  page  68y  ).  Deux  ans  après  la  publication  de  !'//«- 
turia  de  Cidumnià  noverculi,  il  en  parut  une  version  fran»- 
^aise  sous  ce  titre  :  Li\>re  des  Sept  Sages  de  Rome  ,  Genève  ^ 
1492,  in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur,  en  annonçant  que  cette  translation  est  noiwelle- 
m en t  faite f  prévient  la  méprise  où  l'on  pourrait  tomber, 
en  la  confondant  avec  l'ancien  Dvlopathos ,  ouvrage  du 
dour.ièmc  siècle  au  plus  tard.  D'autres  traductions  latines 
«•t  italiennes  ont  été  faites  depuis.  Voyez  sur  le  tout,  U 
!Nolicc  d«  M.  Dacicr ,  ub.  sup. ,  p.  b6o  et  suiv. 
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avait  observé  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération,  qu'outre  les  trois  Nouvelles  imi* 
tées  du  Dolopathos  d'Hébers,  il  y  en  avait  encore 
dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Vistace,  ou  Huistace 
d'Amiens  (i).  Caylus  n'a  pas  craint  de  dire,  dans 
un  Mémoire  sur  les  antiens  conteurs  français  (2)  , 
que  l'Italie,  qui  est  si  fière  de  son  Boccace  et  de 
Ses  autres  conteurs  ,  perdrait  beaucoup  de  ses 
avantages,  si  l'on  publiait  les  nôtres;  et  il  cite  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  où  on 
lisait  jusqu'à  dix  Nouvelles  qui  avaient  été  prises 


(i)  Du  Dolopathos  français  ,  le  trait  de  la  Femme  qui 
veut  se  jeter  dans  un  puits,  Journée  VII,  Nouv.  IV; 
celui  du  Palefrenier  (  qui  ,  dans  le  Dolopathos  est  un  Chc- 
ralier)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agilulf ,  Journée  III  ,  Nou- 
velle 11  ;  et  la  Revanche  du  Siénois  avec  la  Femme  de  son 
.Voisin,  Journ.  VIII,  Nouv.  III:  de  Rutebeuf ,  la  Nouv. 
de  Dom  Jean  ,  Journ.  IX  ,  Nouv.  X ,  devenue  dans  La 
Fontaine ,  la  Jument  du  Compère  Pierre  ;  de  Vistace  ou 
Huistace ,  celle  du  Mari  jaloux  qui  confesse  sa  femme , 
Journ.  VII,  Nouv.  V,  et  celle  de  deux  jeunes  Florentins 
dlans  une  auberge ,  Journ.  IX ,  Nouv.  VI ,  d'où  I^  Fon- 
taine a  tiré  son  conte  du  Berceau.  Fauchet  croit  aussi  que 
la  fin  tragique  des  Amours  du  châtelain  de  Coucy ,  a  pu 
fournir  le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussillon, 
Journ.  IV  ,  Nouv.  IX  ;  mais  elle  est  évidemment  tirée  dti 
provençal.  Voyez  ci-après  ,  pag.  106  ,  note  i. 

(3)  Méni.  de  V Acad.  des  Inscrip.  ,  tom.  XX,  pag.  375^ 
in-4°. 
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par  Boccace.  La  même  accusation  a  cté  répétée, 
par  Barbaaan  (i)  Le  Grand  d'Aussi  a  été  plus  loin  ; 
et  c'est  vraiment  lui  dont  le  zèle  a  passé  toutes  les 
bornes. 

Dans  son  Recueil  de  Fabliaux  (2) ,  dès  qu'il  voit 
le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux  Contes 
et  une  Nouvelle  de  Boccace,  sans  examiner  si  l'un 
et  l'autre  n'ont  pas  été  tirés  des  mêmes  sources , 
ni  si  l'auteur  du  Fabliau  n'a  pas  lui-même  copié 
Boccace  j  il  décide  souverainement  que  Boccace  a 
pillé  l'auteur  du  Fabliau.  Il  rassemble  enfin  contre 
lui  tous  ses  griefs  (3),  et  lui  intente  très-sérieu- 
sement un  procès  de  plagiat,  et,  qui  pis  est,  d'in- 
gratitude :  «  Boccace,  dit-il,  était  venu  jeune  à 
Paris,  et  avait  étudié  dans  l'Université,  où  noire 
langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  devenus  fami- 
liers. »  Boccace ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
Vie ,  fut  en  effet  cu\oyé  jeune  à  Paris ,  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ce  fût  pour  y  faire  ses  éludes; 
il  y  vint  avec  un  marchand  chez  qui  il  apprenait 
la  tenue  des  livres  et  le  calcul.  C'était  même  pour 
l'empêcher  d'étudier  autre  chose,  que  son  père 
l'avait  mis   chez  ce    marchand  ;   et   il   fréquenta 


(1)  Dans  la  Préface  »lc  son  lUcuclt  des  Fuùiiaur  et  Contes 
des  pQcle»  friutçuis  j  des  la*. ,  lii". ,  i4*'  et  i5«.  silrles^ 
Paris  I  1766 ,  3  vol.  in-ia. 

(a)  Paris  ,  1779  ,  3  vol.  in-8", 

(3)  Toni.  Ij  ,  pag.  288. 
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rUnivcrsité ,  comme  les  jeunes  gens  placés  k  Paris 
dans  le  commerce  la  fréquentent  aujourd'hui.  Sans 
doute  il  apprit  notre  langue,  il  connut  quelques 
uns  de  nos  vieux  auteurs  j  mais  il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies 
de  ces  longues  narrations  en  vers,  dénuées  de 
poésie ,  n'étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler 
si  familièrement;  et  l'on  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d'Anfol  ou  même  un  Rutebeuf,  sur  le  comp- 
toir d'un  magasin ,  comme  on  y  peut  maintenant 
trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste,  le  critique  ne  prétend  point  faire  h. 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts.  «  Si  j'avais , 
dit-il,  un  reproche  a  lui  faire,  ce  serait  de  n'avoir 

point  déclaré  ce  qu'il  doit  h  nos  poètes Lui 

ï/ui  s'était  enrichi  de  leurs  dépouilles  j  et  qui  leur 
de^'ait  se  brillante  renommée ,  j'ai  de  la  peine  k  lui 
pardonner  ce  silence  ingrat  »  Au  lieu  de  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles ,  Boccace  n'a-t-il  pas  plutôç 
revêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité?  Et  n'est-il 
pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est  précisé- 
ment a  ces  huit  ou  dix  Nouvelles ,  que  c'est  k  ce 
dixième  tout  au  plus ,  et  point  du  tout  apparem- 
ment aux  neuf  autres  parties ,  ni  a  ses  descriptions 
charmantes,   ni  aux   autres   ornements  dont  il  a 
•«ibelli  tout  son  ouvrage ,  ni  k  sou  talent  de  dia- 
loguer et  de  peindre ,  ni  a  son  style ,  ni  à  son  élo- 
quence, ni  en  un  mot  a  son  génie,  qu'il  doit  toute 
la  renommée  dont  il  jouit?  D'ailleurs,  ne  dirait-on 
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pas  que  Boccace  a  déclaré  tous  ses  originaux,  toutes 
ses  sources,  qu'il  a  dit  k  chacune  de  ses  Nouvelles, 
celle-ci  est  tirée  d'un  Conte  arabe ,  cette  autre  des 
anciennes  Nouvelles  (i);  en  voici  une  prise  de 
l'histoire,  en  voici  une  autre  qui  Test  d'une  aven- 
ture réelle,  et  d'une  tradition  locale;  et  que,  sur 
les  seuls  Fabliaux  français,  il  a  été  assez  ingrat 
pour  garderie  silence?  Si  ce  ne  n'est  pas  cela,  quel 
droit  avons-nous  de  nous  plaindre ,  même  en  sup- 
posant toujours  la  réalité  de  ces  empiunts? 

Le  Grand  d'Aussi  mettait  si  peu  de  discernement 
dans  cette  cause ,  où  il  était  trop  passionné  pour 
hien  voir  qu'il  porte  cette  accusation  contre  Boc- 
cace k  propos  d'un  Fabliau  de  Pierre  d'Anl'ol ,  et 
qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d'Anibl 
lui-même  n'a  point  inventé  ce  Fabliau  (2),  mais 
qu'il  l'a  tiré  du  Dolopatlios  ou  du  Roman  des  Sept 
Sages.  En  effet ,  c'est  un  des  irois*contes  (3),  dont 
Fauchet  et  du  Yerdier  remarquent  que  Boccace  a 
pris  le  fond  dans  ce  roman  venu.de  l'Inde.  Com- 
ment le  critique  n'a-t-il  pas  vu,  comme  nous  le 
voyons  nous-mêmes,  que  ce  fablier  obscur  avait 
puisé  h  la  môme  source  que  Boccace;  mais  que 
Boccace ,  pour  y  puiser  aussi,  n'avait  aucun  besoin 
du  fablier?  Loin  de  revenir  de  ce  faux  jugement 


(1)  Novelle  aniiche. 

(a)  Vb.  sup, ,  p.  289. 

(3)  Journ.  VU ,  Nouv.  lY. 
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qu'il  avait  une  fois  porté ,  il  j  persista ,  on  peut 
même  dire  qu'il  s'y  obstina  toute  sa  vie.  «  C'est 
avec  nos  Fabliaux,  dit-il  dans  ses  observations  sur 
les  Troubadours  (i)  ,  que  Boccacc  a  procure  a  sa 
patrie  et  qu'il  s'est  procure  a  lui-même  assez  faci- 
lement un  honneur  immortel Il  doit  à  nos 

fabliers  un  grand  nombre  de  ses  sujets  et  ^le  genre 
lui-même.  Postérieur  à  eux  d'un  siècle  environ,  il 
lésa  copiés,  etc.  »  Que  deviennent  des  assertions 
aussi  positives  et  aussi  hasardées  j  quand  on  a  vu 
seulement  ce  que  nous  venons  de  voir.^  Je  ne  sais 
si,  en  écrivant  ainsi,  on  cixjit  se  montrer  bon 
Français  et  faire  preuve  d'amour  pour  sa  patrie. 
Dieu  me  préserve  d'en  donner  des  preuves  pa- 
reilles! L'amour  éclairé  de  la  pairie  doit  consisler 
avant  tout ,  a  ne  rien  écrire  qui  la  compromette 
et  qui  lui  donne  un  ridicule  aux  yeux  des  étrangers 
instruils. 

Quand  Boccace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  a  la  princesse  Marie,  et  par  ses  or- 
dres (2),  il  recueillit  toutes  les  traditions  ,  il  puisa 
'  '       '  —         ■ 

(i)  1787,  in-S».,  p.  28. 

(2)  Celait  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Flhcopo  et  la  Tlié- 
séide.  Quant  au  Uécaméron  ,  la  preuve  des  ordres  qu'il  avaii 
reçus ,  est  dans  une  lettre  citée  par  M.  Raldelli.  lioccace 
l'écrivit  dans  sa  vieillesse  ,  à  son  ami  Maînardo  de'  Ca^'ol- 
canU\  maréchal  du  royaume  de  Naples,  Mainardo  avait 
épousé,  une  très-jeune  femme  ,  à  qui  il  avait  promis  ,  ainsi 
qu'aux  dames  de  sa  maison  ,  de  leur  faire  lire  le  Dccamcron 

III.  6 
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dans  toutes  les  sources.  Il  n'était  pas  en  Italie  îe 
premier  conteur  en  prose/  mais  il  s'empara  de  ce 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais,  et 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cenio  Novelle  antiche  {i)  ^ 
ou  le  Novellino ,  l'un  des  livres  où  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  a  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contées 
sans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y  en  a  qui 
semblent  être  du  temps  de  Boccace ,  d*autres  même 
postérieures  à  lui;  mais  il  y  en  a  aussi  que  l'on 
voit,  k  l'antiquité  du  style,  a  la  naïveté  encore 
moins  ornée  du  récit,  et  a  quelques  autres  marques 

de  Boccace.  Il  fit  part  de  cette  promesse  à  son  ami  :  «  Gar- 
dez-vous-en bien  ,  lui  répond  Boccace  ;  vous  savez  combien 
il  l'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contraires  à  l'hon- 
nêteté  Si  vos  dames  y  arrêtaient  leur  esprit ,  ce  serait 

votre  faute  et  non  la  leur.  Garde2>-yous-en  ,  je  vous  le  ré- 
pète ,  je  vous  le  conseille  ,  et  je  vous  en  prie Si  ce 

n'est  par  respect  pour  leur  honneur,  que  ce  soit  par  égard 

pour  le  mien Elles  me  prendraient,  en  lisant  mes 

Nouvelles  ,  pour  un  vil  entremetteur  ,  un  vieillard  inces- 

tlcux  ,   un  homme  impur  ,  ctc Il  n'y  a,  dans  tous  ce» 

endroits,  personne  qui  se  lève,  et  qui  dise  pour  m'ex- 
cuser  :  Il  a  écrit  en  jeune  homme  ,  et  forcé  par  des  ordres 
qui  avaient  toute  autorité  sur  lui.  »  (  Vita  dcl  Jioccaccio  , 
p.  i6i  et  iGa.  ) 

(i)  Lil/ro  di  Nooelle  e  di  bel  pari ar  sentile^  etc. ,  imprimé 
en  i5a5,  et  réimprimé  en  lôya.  J'en  ai  parlé  dans  le» 
Aolcs  ajoutées  à  la  fin  du  tom.  II ,  p.  574* 
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sensibles ,  ûvoir  dû  être  écrites  ou  à  la  fin  dn  trei- 
zième siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième. 
Boccace  ne  dédaigna  point  d*y  puiser  quelques 
sujets  (i);  il  en  tira  de  riiistoire  étrangère  et  na- 
tionale, de  quelques  traductions  d'auteurs  orien- 
taux et  de  CCS  récits  populaires  qui ,  n'ayant  point 
encore  été  écrits,  laissent  au  talent  et  au  génie  du 
conteur  plus  de  liberté.  La  vie  que  menaient  iJors 
les  moines  fournissait  des  anecdotes  du  genre  le 
plus  libre,  et  elles  étaient  apparemment  du  goût 
particulier  de  Fiammetta\  sans  cela  il  n'aurait  pas 
donné  à  ces  contes  orduricrs  tant  de  place  dans  son 
ouvrage;  et  il  est  a  remarquer  que  pas  une  des 
cQui  Novelle  anticJie  TLdi ,  ni  dans  le  sujet,  ni  dans 
l'expression,  rien  de  licencieux.  Il  connaissait  aussi 
des  recueils  de  nos  Fabliaux;  et  il  peut  en  em- 
prunter le  ibnds  de  quelques  Nouvelles.  L'inven- 
tion des  faits  n'est  donc  pas  ce  qui  l'a  immorta- 
lise (2)  :  les  Italiens  tiennent  si  peu  à  lui  attribuer 
ce  mérite,   qu'un  de  leurs  savants  les  plus  zélés 

fc  ■■  —-■-■.      .-.-i.i-  ...■1  — ..- I       ■■  .1.     ■■■    ^       ■  .■■^  — .,—  1».      ,  ■■..  I  I.-      ,.    ,,      ^M 

(1)  Dans  la  première  Journée,  la  Nouvelle  III  ;es*  tirée 
lie  la  LXXll*.  du  No.'ellmo  ;  la  1X«. ,  de  la  même  Jour- 
née, l'est  <le  la  XIII^  ,  etc. 

(2)  Le  Grand  d'Aussy  a  pourtant  dit,  dans  son  écrit  sur 
les  Troubadours  :  «  Quoiqu'il  passe,  non-seulement  pour 
l'inventeur  de  ces  Contes  ,  mais  encore  pour  le  premier 
qui  a  renouvelé  dans  l  Occident  ,  ce  genre  agréable.  " 
Mais  il  s'est  trompé  en  cela  ,  comme  en  beaucoup  d  autre» 
choses. 

0. 
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pour  la  gloire  littéraire  de  sa  patrie  et  pour  celle 
de  Boccace;  Manni,  a  laborieusemeut  et  scrupu- 
leusement recherche  toutes  les  sources  où  il  avait 
puisé ^  et  surtout  les  faits,  soit  anecdotiques,  soit 
historiques  qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (2)* 
C'est  ce  talent  de  tout  embellir ,  de  tout  raconter 
avec  une  grâce  et  une  éloquence  inimitables ,  qui 
a  fait  sa  gloire;  et  cette  gloire,  qu'il  ne  dut  qu'a 
son  gfoie  ,  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et  les 
contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  sujet , 
on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a  cru 
qu'il  avait  couvert  les  personnages.  Il  leur  a  donné 
des  noms  de  fantaisie  :  on  en  a  voulu  percer  le  mys- 
tère comme  de  ceux  de  son  roman  (TAdmète  (i). 
On  a  voulu  savoir  au  juste  ce  que  c'était  que  ma- 
dame Elise,  madame  Pampinée  et  madame  Philo- 
mène;  mais  cette  seconde  recherche  nous  intéres- 
serait aussi  peu  que  la  première.  On  peut  seulement 
conjecturer,  sanj  beaucoup  d'efforts,  que  Boccace 
s'est  désigné  lui-même  sous  le  nom  d'un  des  trois 
jeunes  g«ns;  peu  importe  que  ce  soit  sous  celui 
de  Pamphile ,  de  Philostratc  ou  de  Dionéc.  Si  l'on 
veut  cependant  pousser  jusqu'au  bout  la  conjec- 
ture, on  peut  se  déterminer  en  faveur  du  dernier 


(1)  Iston'a.tiel  Decamcron   di  Giovanni  Boccaccto ,   ekc. 
Firenzc,  1742»  in-4'. 

(a)  Voyez  ci-Ucssus  1  p.  63. 
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de  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiammette  reparaît 
encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeuaes  femmes. 
Dionce  et  Fiammette,  sont  amants;  et,  a  la  (in  de 
la  septième  Journée,  il  est  dit  que  Fiammette  et  Dio- 
nce chantent  long-temps  ensemble  les  aventures 
d'Arcite  etdePalémon.  Or  ces  aventures  sont  le  su- 
jet de  la  lliéséide,  poëme  que  Boccace  avait  fait  au- 
trefois pour  Fiammette  elle-même  ;  la  conclusion 
est  évidente,  et  il  y  a  de  la  modération  a  ne  donner 
que  comme  conjecture  l'opinion  que  Dionée  et 
Boccace  ne  font  qu'un. 

Il  n'est  pas  aussi  vrai  qu'on  le  croit  communé- 
ment, que  le  Décamé ron  fût  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y  parle  de  la  peste  de  i348, 
et  de  cette  partie  de  plaisirs  née  d'une  cause  si 
triste,  comme  de  choses  déjà  passées  depuis  quelr 
que  temps.  Quoiqu'il  écrivît  sans  doute  avec  faci- 
lité ces  Nouvelles,  il  n'y  put  employer  moins  de 
deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  de  qua- 
rante ans  quand  il  eût  achevé  tout  l'ouvrage  (i). 
On  s'en  aperçoit  k  la  maturité  du  style  et  a  cet  art 
de  mettre  en  jeu  les  caractères,  qui  suppose  des 
observations  qu'on  ne  fait  pas,  et  une  connaisr 
sance  du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans  l'ex- 
irôme  jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui  peut 
excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses  pein- 


(i)  En  effet,  nous  ayons  yva  dans  sa  Vie  ,  qu'il  Je  publia- 
en  i352  ou  i353. 


86  HISTOIRE  LITTERAIRE 

tures  ;  mais  ce  sont  les  ordres  d'une  princesse  qtrî 
avait  encore  tout  pouvoir  sar  lui  ;  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu'il  eut  d'y  obéir,  ont 
pour  excuse  les  mœurs  de  leur  temps.  La  déprava- 
tion en  était  augmentée  par  ce  fléau  même  qui, 
d'après  les  idées  communes ,  devait  être  un  remède 
violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  l'ordre  en  ce 
monde,  et  ne  litisser  dans  les  esprits  que  l'iiaagé 
terrible  et  l'effrayante  pensée  de  l'autre .  C'est  ce 
que  Brccace  fait  sentir  dans  l'éloquente  descrip- 
tion qui  commence  son  ouvrage.  C'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  littérature  italienne  ;  et 
comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfection  exquise 
d'une  grande  partie  des  Nouvelles  que  contient  le 
Décaméron,  il  en  est  peu  dont  on  puisse  parler 
avec  quelque  détail,  je  m'arrêterai  à  considérer 
cette  peinture,  quelque  triste  qu'en  soit  le  sujet, 
de  même  qu'on  admire  les  tableaux  d'un  grand 
peintre ,  malgré  ce  qu'ont  de  pénible  et  quelque- 
fois même  de  hidenx,  les  objets  qui  y  sont  re- 
présentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  affligent  cette 
malheureuse  terre, 

La  peste ,  puisqu'il  faut  lappcler  pac  son  nom , 

a  paru  de  tout  temps,  h  de  grands  écrivains,  un 
sujet  011  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocral(î,  dans 
son  Traité  des  l'^pidéraies,  n'eut  garde  d'en  ou- 
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blier  une  si  terrible  ;  la  description  qu'il  en  fait  au 
troisième    livre    entrait  nécessairement   dans  son 
plan.  Une  description  encore  plus  détaillée  de  la 
peste  d'Athènes  n'était  pas  aussi  indispensable  dans 
l'histoire,  où  il  suflisait  peut-être  d'en  retracer  les 
principaux  effets  ;   mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  sujet 
si  digne  d'un  pinceau  ferme  et  vigoureux  ;  et  il  en 
fit  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  histoire  (1). 
Chez  les  Romains,  Lucrèce  ,  dans  le  sixième  livre 
de  son  poëme ,  après  avoir  traité  des  météores ,  des 
tremblements  de  terre ,   des  volcans ,  et  d'autres 
phénomènes  funestes  à  l'espèce  humaine ,  venant 
k  parler  des  maladies,  ne  se  borne  pas  à  décrire 
la  peste  en  général,  mais  il  s'attache  particulière- 
ment a  celle  d'Athènes  ;  il  imite ,  ou  même  il  tra- 
duit de  Thucydide  sa  description  presque  toute 
entière.  Virgile ,  dans  la  peste  des  animaux  qui 
termine  le  troisième  livre  des  Géorgiques,.  em- 
prunta, comme  il  le  faisait  souvent,  quelques  traits 
de  Lucrèce  :  Ovide ,   au  septième  livre  des  Méta- 
morphoses, décrivant  le  même   fléau   parmi  Ifes 
animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent  les 
traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccace  qui ,  dans 
ses  études  de  la  langue  grecque ,  avait  pu  rencon- 
trer Thucydide ,  connaissait  sans  doute  aussi  Lu- 
crèce, et  dans  sa  description  de  la  peste,  plusieurs 

(0  LiT.  H. 
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endroits  paraissent  imités  de  l'un  ou  de  Taulre  (i)  ; 
mais  il  eut  sous  les  yi  ux  un  modèle  plus  frappant 
et  plus  terrible  :  il  eut  la  peste  elle-même;  et  lors- 
qu'il voulut  la  peindre,  il  n'eut  besoin  que  de  son 
génie  pour  trouver  les  couleurs  du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  symptômes  du  mal  plus 
soigneusement  qu'Hippocrate  lui-même  :  ils  sont 
vrais,  circonstanciés,  effrayants;  mais,  c'est  la 
peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux,  ce  sont 
surtout  les  traits  suivants  que  nous  dôvons  obser- 
ver :  on  en  verra  bientôt  la  raison.  «  L'afïluence 
des  gens  de  la  campagne,  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 
les  leurs  mêmes  ;  il  n'y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux  ;  ils  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs;  ils  périssaient 
confusément;  et  les  mourants  étaient  entassés  sur 
les  morts.  Des  malheureux  dévorés  de  soif,  se  rou- 
laient dans  les  rues ,  et  venaient  expirer  près  des 
fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l'on  avait  dressé 
des  tentes ,  étaient  comblés  de  corps  que  la  mort 
y  avait  frappés. 

i)  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir, 

(i)  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M.  Ilaldelli  est  de  cet  avis'; 
il  lui  paraît  hors  de  «loutc  que  lîoccacc  avait  lu  la  descrip- 
tion de  'l'hucydidc ,  o«i  qu'il  lira  <le  Lucicce,  des  dc'lails 
que  celui-ci  avait  copiés  du  premier.  Vita  djtl  Boccmcio^ 
p.  7$  7  note  I. 
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on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
humaines;   toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  morts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessaires , 
les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas ,  prévenant 
ceux  qui  l'avaient  dressé  :  d'autres,  au  moment  où 
on  brûlait  un  mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
apportaient  eux-mêmes  ,   et  se  retiraient  aussitôt. 
La  peste  introduisit  bien  d'autres  désordres.  En 
voyant  chaque  jour  de  promptes  révolutions  dans 
les  fortunes,  des  riches  frappés  de  mort,  des  pau- 
vres succédant  à  leurs  biens ,  on  osa  s'abandonner 
ouvertement  k  des  plaisirs  dont  auparavant  on  se 
serait  caché.  On  cherchait  des  jouissances  promp- 
tes, et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  de  voluptés, 
quand  on  crut  ne  posséder  que  pour  un  jour  et  ses 
biens  et  sa  vie.  Personne  ne  daigna  plus  se  donner 
la  moindre  peine  pour  des  choses  honnêtes,   dans 
l'incertitude  oii  l'on  était  de  finir  ce  qu'on  aurait 
commencé.  Le  plaisir,  et  tous  les  moyens  de  se  le 
procurer,  voila  ce  qui  devint  utile  et  beau.  On 
n'était  plus  retenu  ni  par  la  crainte  des  dieux,  ni 
par  les  lois  humaines  :  il  semblait  égal  de  révérer 
ou  de  négliger  les  dieux  quand  on  voyait  périr 
indifféremment  tout  le  monde.  )) 

Le  philosoplie  se  montre  ici  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce  était 
aussi  un  philosophe  ;  mais  il  parle  en  poète,  et 
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c'est  surtout  des  objets  sensibles  qu'il  lui  faut  pour 
le^  peindre.  Aussi  ne  laisse-t-il  passer  aucun  des 
effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans  Tex- 
primer  en  beaux  vers.  Il  y  ajoute  même  quelque- 
fois; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que  ce 
qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahis 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n'étaient  pas  destinés. 
C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionent  ces  vio^ 
lences  qu'il  termine  sa  description,  son  sixième 
livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe, en  historien  et  en  poëte.  11  l'a  fait  venir 
d'Orient,  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d'Athènes ,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes, 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec  ,  et  quel- 
quefois il  s'en  écarte,  selon  que  la  vérité  l'exige ► 
11  s'étend  beaucoup  plus  que  lui  sur  Ja  plupart  des 
circonstances;  sur  la  communication  contagieuse 
du  mal  entre  les  hommes,  et  des  hommes  aux  ani- 
maux; sur  les  terreurs  qui  en  étaient  la  suite ,  le 
soin  que  chacun  prenait  de  luir  le  mal  et  l'aban- 
don où  restïûcnt  les  malades.  Mais  il  s'attache  sur- 
tout Ik  peindre  les  suites  de  la  contagion,  et  son  in- 
fluence sur  le  régime  de  vie  et  sur  les  mœurs. 

«  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la  mo- 
dération en  toutes  clïoses  étaient  le  meilleur  pré- 
servatii',  se  retiraient,  vivaient  k  part,  se  reufer* 
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malent  en  petit  nombre  dans  des  malsons  où  il  n'y 
avait  aucun  malade,  n'y  vivaient  que  de  mets  choi- 
sis et  de  vins  exquis  dont  ils  buvaient  modéré- 
ment; fuyaient  toute  sorte  d'excès,  ne  parlaient 
point  et  ne  permettaient  h  personne  de  venir  leur 
parler  de  mort  ni  de  maladie ,  enfin  passaient  leurs 
jours  à  entendre  de  la  musique,  ou  a  i^oûter  tous 
les  autres  plaisirs  tranquilles  qu'ils  pouvaient  se 
procurer.  D'autres  ,  au  contraire  ,  tenaient  pour 
certain  que  le  meilleur  remède  d'un  si  grand  mal 
était  de  boire  beaucoup ,  de  jouir  de  toutes  ma- 
nières, de  chanter  et  de  s'amuser  sans  cesse  ,  de 
satisfaire ,  autant  qu'on  le  pouvait ,  toutes  ses  fau- 
iaisies,  et  quoi  qu'il  pÛL  arriver,  de  rire  et  de  se 
moquer  de  tout.  Ils  vivaient  conformément  k  c© 
système;  passaient  les  jours  et  les  nuits  à  aller 
d'une  taverne  k  l'autre  ,  et  a  boire  sans  fin  et  sans 
mesure.  Ils  en  faisaient  autant,  et  plus  volontiers 
encore ,  dans  les  maisons  de  leur  connaissance  « 
dès  qu'ils  y  savaient  quelque  chose  qui  fût  a  leur 
convenance,  ou  pût  leur  faire  plaisir;  ce  qui  leur 
était  d'autant  plus  facile ,  que  chacun ,  comme  s'il 
ne  devait  plus  vivre,  abandonnait  le  soin  de  ce 
qui  lui  appartenait,  et  le  soin  de  lui-même.  La 
plupart  des  maisons  étaient  devenues  communes  ; 
l'étranger  y  entrait  et  usait  de  tout  comme  le  maî- 
tre. Ils  n'étaient  attentifs  a  éviter  que  les  malades. 
»  Dans  l'excès  de  l'aflliction  et  de  misère  oii  la 
ville  fut  réduite  ,  la  vénérai)le  autorité  des  lois 
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divines  et  humaines  ,  était  toniLée  ,  et  comme  dis- 
soute ;  leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient 
tous,  comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou 
malades ,  ou  restés  tellement  seuls  qu'ils  ne  pou- 
vaient remplir  aucune  fonction;  de  sorte  que  cha- 
cun pouvait  se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenait 
envie.  Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès, 
ne  changeaient  rien  à  leur  train  de  vie.  On  les 
voyait  seulement  porter  a  la  main ,  l'un  des  fleurs, 
l'autre  des  herbes  odorantes,  d'autres  différentes 
sortes  de  parfums,  et  les  respirer  souvent,  comme 
le  meilleur  moyen  de  fortifier  les  organes  et  de 
repousser  la  contagion  ;  car  l'air  entier  paraissait 
infecte  par  la  puanteur  des  cadnvres,  des  malades 
et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient  d'une  opi- 
nion plus  cruelle,  mais  peut-être  aussi  plus  sûre  : 
ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  contre  la  peste 
que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée  ,  beaucoup 
d^hommes  et  de  femmes,  ne  s'occupant  plus  de 
rien  que  d'eux-mêmes,  abandonnèrent  leur  ville 
natale,  leurs  propres  maisons,  leurs  biens,  leurs 
parents ,  leurs  affaires ,  et  se  retirèrent  a  la  cam- 
pagne. Plusieurs  échappaient  en  effet  au  mal, 
mais  plusieurs  aussi  eu  étaient  frappés  ;  l'exemple 
qu'ils  avaient  donné  quand  ils  étaient  en  sauté 
n'était  que  trop  suivi,  et  ceux  qui  se  portaient  bien 
encore  les  abandonnaient  U  leur  tour  (i }. 

(i)  La  plupart  de  cet  traits  sont  aussi  dans  la  dcscriplioa 
lie  Thucydide. 
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y>  Cet  abandon  était  général.  Les  citoyens  s'cn- 
ir'évilaient  :  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soia 
de  l'autre;  les  parents  cessaient  de  se  voir,  ou  ne 
se  voyaient  que  rarement  et  de  loin  :  la  terreur 
alla  même  au  point  qu'un  frère  ou  une  sœur  aban- 
donnait son  frère,  l'oncle  son  neveu,  la  femme 
son  mari ,  et,  ce  qui  est  plus  fort  encore  et  presque 
impossible  a  croire ,  les  pères  et  les  mères  crai- 
gnaient de  visiter  et  de  soigner  leurs  enfants, 
comme  s'ils  leur  fussent  devenus  étrangers.  Les 
malades,  dont  la  multitude  était  presque  innom- 
brable, ne  recevaient  donc  de  secours  que  de  la 
tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  de  l'avaiice 
des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que  dans 
l'espoir  d'un  gros  salaire  :  encore  étaient-ils  rares, 
presque  tous  gens  bornés,  peu  au  fait  d'un  pareil 
service ,  seulement  bons  pour  donner  aux  malades 
ce  qu'ils  demandaient ,  ou  pour  observer  l'instant 
de  leur  mort,  et  qui  souvent  en  servant  ainsi  se 
perdaient,  eux  et  le  gain  qu'ils  avaient  fait.  De  cette 
désertion  des  voisins ,  des  parents  ,  des  amis  et  de 
la  rareié  des  domestiques,  vint  un  usage  presque 
inouï  jiisqu'alors;  aucune  femme,  quelque  jolie, 
ou  même  quelque  belle  et  de  quelque  naissance 
qu'elle  fût,  ne  lit  difficulté,  lorsqu'elle  était  ma- 
lade ,  d'avoir  a  son  service  un  homme  ,  ou  jeune 
ou  vieux,  de  se  découvrir  sans  honte  devant  lui , 
comme  elle  l'eût  fait  devant  une  femme  ,  dès  que 
sa  maladie  l'exigeait.  Il  en  résulta  que  celles  qui 


-'94  HISTOIRE  LITTERAIRE 

guérirent,  eurent  dans  la  suite  moins  d'honnctelé 
peut-être,  ou  certainement  moins  de  pudeur.  De 
celte  cause  et  de  plusieurs  autres  naquirent  parmi 
ceux  qui  survécurent  des  habitudes  toutes  contraires 
aux  anciennes  mœurs  des  Florentins.  » 

Ici,  comme  Fauteur  grec,  mais  avec  les  diffé- 
rences apportées  par  les  temps,  les  pays,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Boccacc  décrit  fort  au  long  les 
changements  occasionés  par  la  peste  dans  la  célé- 
bration des  funérailles.  «  On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes ,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  lit;  les  voisins,  les 
proches  ,  la  foule  des  citoyens ,  et  selon  la  qualité 
du  mort,  le  clergé  ne  l'attendaient  pins  au  sortir 
de  sa  maison  ;  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres ,  et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu'à 
l'église  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins;  et  ce  n'était  qu'à 
un  très-petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gémis- 
sements et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de  Icui^ 
amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur,  on  en- 
tendait le  plus  souvent  des  éclats  de  rire,  .les  plai- 
santeries et  des  bons  mots,  usage  que  les  i'emmes, 
dépouillant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe  ,  et  le 
croyant  plus  sain  pour  elles ,  avaient  trop  facile- 
ment appris.  Il  était  rare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  h  Téglise  de  plus  de  dix  ou  douze 
Toisins.  Ce  n'était  point  eux ,  mais  des  cnterreurs  h 
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gages  qui  venaient  enlever  la  bière,  et  la  portaient 
à  grands  pas  a  l'c'gllse  la  plus  voisine,  précédés  de 
cinq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fatiguer  par  de 
trop  longues  prières,  la  faisaient  jeter  au  plus  vite 
dans  la  première  fosse  vacante.  Le  sort  du  petit 
peuple,  et  même  de  la  classe  moyenne,  était  en- 
core plus  misérable.  On  trouvait  le  matin  leurs 
corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient  expiré 
pendant  la  nuit.  On  les  entassait  deux  ou  trois  dans 
une  seule  bière  ;  il  arriva  môme  plus  d'une  fois  que 
le  même  cercueil  emporta  la  femme  et  le  mari ,  le 
père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les  trois  frères. 
Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  allaie^t  avec  la 
croix  chercher  un  mort ,  ils  rencontraient  trois  ou 
quatre  l)ièrGs,  dont  les  porteurs  se  mettaient  à  la 
suite  des  premiers ,  et  au  lieu  d'un  seul  corps  qu'ils 
croyaient  enterrer ,  ils  en  avaient  six ,  huit ,   et 
quelquefois  davantage.  Ni  luminaire,  ni  larmes, 
ni  cortège  ne  les  accompagnaient,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  qu'on  ne  tenait  pas  plus  de  compte 
d'un  homme  mort  qu'on  en  tient  aujourd'hui  du 
plus  vil  bétail. 

»  La  conditioa  des  campagnes  environnantes 
n'était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes ,  dans  les  chaumières ,  dans  les  chemins , 
au  milieu  des  champs  ,  le  jour ,  la  nuit ,  les  pauvres 
et  malheureux  cultivateurs ,  sans  secours  du  méde- 
cin ,  sans  l'aide  d'aucun  domestique,  périssaient 
avec  leur  famille.  Bieniôt  leurs  mœurs  se  relâ- 
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chèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  propriétés, 
leurs  affaires  ne  les  intéressèrent  plus.  Tous  regar- 
dant chaque  jour,  comme  Celui  de  leur  mort,  ne 
songeaient  ni  a  faire  travailler,  ni  k  travailler  eux- 
mêmes  ,  ni  a  retirer  le  fruit  de  leurs  travaux  passés, 
mais  s'efforçaient  de  consommer  ce  qu'ils  avaient 
devant  eux,  par  tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient 
imaginer.  Les  bestiaux,  les  troupeaux,  les  animaux 
de  basse -cour,  les  chiens  mêmes,  ces  fidèles 
compagnons  de  l'homme ,  erraient  dans  la  cam- 
pagne, dans  les  terres  labourées,  a  travers  les 
moissons,  sans  guides  et  sans  maîtres.  Enfin,  pour 
en  revenir  k  la  ville ,  la  violence  du  mal  y  fut  telle, 
que,  dans  le  cours  de  quatre  ou  cinq  mois,  plus  de 
cent  mille  créatures  humaines  y  périrent,  nombre, 
ajoute  l'auteur ,  auquel  on  n'aurait  pas  cru,  avant 
cette  maladie  terrible ,  que  dut  s'élever  celui  de 
ses  habitants. 

))  O  combien ,  s'écrie-t-il ,  en  terminant  ce  triste 
tableau,  combien  de  grands  palais,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses ,  restèrent  vides  de  maîtres 
et  de  serviteurs!  O  combien  de  races  illustres, 
combien  d'opulents  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  !  Combien 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables ,  que  Galien ,  Ilippocrate ,  ou  Escu- 
lape  lui-même  auraient  jugé  dans  l'état  de  santé  la 
plus  parfaite ,  dînèrent  le  malia  avec  leurs  parents, 
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ïeurs  compagnons,  leurs  amis,  et  soupèrent  le 
lendemain  au  soir  dans  l'autre  monde  avec  leurs 
ancêtres  î  »  Cette  dernière  phrase  se  ressent  du 
commerce  que  l'auteur  entretenait  avec  les  anciens: 
elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur  l'autre 
monde  ,  et  tout-à-fait  étrangère  aux  opinions  mo- 
dernes j  mais  dans  la  description  qu'elle  termine 
et  que  j'iii  infiniment  réduite  pour  n'en  prendre 
que  les  traits  les  plus  frappants ,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelques-uns  que  l'on  peut  prendre  pour  des  imi- 
tations, on  voit  que  le  tout  ensenible  est  conçu  et 
dessiné  d'après  nature.  Tel  était  donc  le  relâche- 
ment des  mœurs ,  occasioné  par  la  peste  même , 
lorsque  Boccace  écrivit  son  Décaméron  ;  et  cette 
cause  de  désordres  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'aijstraclion  laite  des  temps  et  des  croyances  reli- 
gieuses, elle  fut  la  même  a  Athènes  et  à  Florence, 
et  qu'elle  est  également  développée  dans  Thucy- 
dide et  dans  Boccace. 

L'auleur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  4e 
cette  grande  ruine.  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourdllmi  que  le  talent  du  peintre  ;  mais,  ce  qui 
J'rappa  le  plus  alors ,  fut  la  ressemblance  et  la 
lidélité  du  tal>leau.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres ,  et  paraîtraient  au  premier  coup-d'œil  as- 
sez mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont  on 
croit  communément  que  la  collociian  entièie  est 
m.  7 
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remplie  ;  mais ,  en  passant  condamnation  sur  ïa 
gaîté  trop  libre  d'un  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures, on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près ,  toutes  de  ce  genre ,  et  qu'il  y 
en  a  d'intéressantes,  de  tristes,  de  tragiques  mêmey 
et  de  purement  comiques,  encore  plus  que  de 
licentieuses.  Boccace  répandit  cette  variété  dan* 
son  ouvrage ,  comme  le  plus  plus  sûr  moyen  d'in- 
icresser  et  de  plaire  ;  et  ce  qui  est  admirable ,  c'est 
que,  dans  tous  ces  genres  si  divers  ,  il  raconte  tou- 
jours avec  la  même  facilite,  la  même  vérité,  la 
même  élégance ,  la  même  fidélité  a  prêter  aux  per- 
sonnages les  discours  qui  leur  conviennent ,  a  re- 
présenter au  naturel  leurs  actions ,  leurs  gestes ,  a 
faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a  sou 
exposition,  son  nœud,  son  dénouement,  dont  le 
dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite  ,  et  dans 
lequel  chacun  des  acteurs  garde  jusqu'à  la  fin  sa 
physionomie  et  son  caractère. 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins,  comme  ils  l'é- 
taient alors  j  les  moines  livrés  au  luxe  ,  a  la  gour- 
mandise et  k  la  débauche;  les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeune» 
gens  ne  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  le» 
vieilles  qu'il  l'argent  ;  des  seigneurs  oppresseurs  et 
cruels,  des  chevaliers  francs  et  courtois,  des  da- 
mes, les  unes  galantes  et  i'aiblcs,  les  autres  nobles 
cl  lièrcs,  souvent  victimes  de  leur  iaiblosse  ,  et 
tyraimiâées  par  des  maris  jaloux;  des  corsaires^ 
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des  malandrins ,  des  ermites ,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  de  tours  de  gibecière,  des  gens  enfin 
de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur  lan- 
gage :  voila  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense,  et 
ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  sévère  ne  se  las- 
sent point  d'admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière ,  qui  prenait  partout 
et  à  toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  l'art  de  les  employer  et  par  son  génie  , 
Molière,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
de  deux  de  ses  petites  pièces,  V Ecole  des  Maris  y 
et  Georges  Dandin,  qui  est  encore  une  école  des 
maris,  faisait-il  du  Décaméron  un  cas  particulier. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  Piaule,  dans  Té- 
rencc  et  dans  quelques  comiques  italiens  et  es- 
pagnols, qu'il  puisait  pour  augmenter  nos  riches- 
ses ,  et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  l'art  du  dia- 
logue ,  et  même  les  secrets  plus  profonds  des 
caractères  ,  c'était  aussi  dans  Rabelais  et  surtout 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  :  (c  C'est  un  grand  maître  dans  l'art  de  luir 
la  satiété.  Ayant  a  faire  cent  prologues  pour  ses  cent 
Nouvelles,  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  un  plaisir 
infini  kles  entendre.  Ayant  a  finir  et  à  reprendre 
tant  de  fois  la  conversation  entre  dix  personnes , 
ce  n'était  pas  non  pins  peu  de  chose  que  d'éviter 

7- 
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l'ennui  (i).  »  On  voit  en  effet  qu'il  a  pris  le  plus 
grand  soin  d'échapper  à  ce  danger  de  son  sujet. 
Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui  précèdent 
chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du  matin  qui 
commencent  chaque  Journée  ,  les  jolies  ballades 
qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut-être  on  ne 
fait  point  assez  de  cas ,  les  tableaux  variés  de  passe- 
temps  qui  sont  cependant  à  peu  près  toujours  les 
mêmes,  enfin  de  charmantes  descriptions  de  lieux 
champêtres,  tracées  avec  une  élégance  et  une  per- 
fection de  style  que  rien  ne  peut  égaler ,  tels  sont 
les  moyens  qu'il  a  employés  pour  donner  sans 
cesse  h.  l'esprit  des  jouissances  nouvelles.  Ces 
peintures  locales  que  je  compte  parmi  ses  moyens 
de  variété,  ont  pour  les  Florentins  une  autre  sorte 
de  mérite.  Us  y  reconnaissent,  ainsi  que  dans 
Vjddmcte  et  dans  le  Ninfale  Fiesolano  du  même 
auteur,  les  agréables  environs  de  Florence.  On  a 
fait  des  recherches  sérieuses ,  et  qui  n'ont  pas  été 
inutiles,  pour  lixer  les  lieux  qu'il  a  décrits.  11  pa- 
raît certain  que^  possédant  une  petite  propriété 
près  de  Majano  et  de  Fiesole,  il  se  plut  h  peindre 
les  paysages  gracieux  dont  elle  était  environnée , 
et  que  l'on  y  reconnaît  encore  aux  plans  qu'il  eu 
a  traces  (2). 

(i)  Prose  y  1.  Il,  Florence,  i54g,  111-4°.,  p*  ^9- 
(a)  On  reconnaît  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta  la 
Irpupe  joyeuse ,  un  lieu  llommé  Poggio  Cherardi;  dans  le 
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Un  autre  mérite  répandu  dans  tout  Touvrage 
principalement  apprécié  par  les  Florentins,  mais 
<}ue  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
n'échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c'est  celui  du  style.  Je  n'ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-temps  la  prose  de 
Boccace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  11  en  est  arrivé  de  l'un  comme  de  l'autre  : 
la  langue  s'est  affaiblie ,  corrompue  et  dénaturée. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède ,  c'est-à-dire  ,  ramener  h  étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  k  étudier  le  Dante. 
L'auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace ,  M.  Bal- 
delli ,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu'il  met  de 
soin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches  ,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles    de  l'éloquence  italienne    dans  tous  les 

magnifique  palais  qu'elle  choisit  ensuite  pour  échapper 
aux  importuns  ,  la  belle  Villa  Palmierl  (  Prologue  de  la 
III^  Journée  )  ;  et  dans  cette  Vallée  des  Dames  (  delte 
Donne  )  ,  où  Elisa  conduit  ses  compagnes  ,  pour  prendre 
les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour 
(  Journ.  "VI  ,  Nouv.  X),  une  vallée  ronde  et  étroite  au- 
dessous  de  Fiésole,  traversée  par  une  petite  rivière  qui  des- 
cend des  hauteurs  voisines ,  et  qui  semble  s'y  reposer. 
(  M.  BaldelU  ,  Illustrazîone  III ,  à  la  fia  de  la  Vie  de  Boc*^ 
«ace ,  p.  285. .) 
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genres,  laisse  assez  entendre  que  c'est  a  ces  grands 
modèles   qu'il  serait  temps   de   revenir.    «  Aussi 
flexible  qu'industrieux^  dit-il  (i)  ,  Boccace  emploie 
toujours,  ou  le  mot  propre  le  plus  convenable  ^ 
ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat  et  soigné 
dans  les  choses  communes,    il   sait  revêtir  avec 
pompe  les  objets  qui  ont  de  l'excellence  et  de  la 
grandeur,  d'une  éloquence  magnifique,  qui  coule 
toujours  harmonieusement,  sans  enflure,  sans  em- 
barras, sans  effort,  sans  expressions  dures  ou  bi- 
zarres; toute  brillante,  au  contraire,  des  mois  les 
plus  élégants  et  les  plus  purs,  et  tirant  du  son  qui 
résulte  de   l'art  de  les  placer,   sa  limpidité ,    sa 
clarté,  sa  douceur.  Il  y  répand  une  certaine  fleur 
de  plaisanterie,  un  atticisme  naturel  et  inimitable... 
il  y  met  enfin  un  art  admirable,  et  il  emploie  cet 
art  même  a  le  cacher.  » 

«  Avec  Boccace  j  ajoule-t-il  plus  loin  (2),  naquit 
cl  s'accrut  l'éloquence  italienne;  elle  parut  s'ense- 
velir avec  lui.  Elle  ne  commença  a  se  relever  un 
peu  qu'un  siècle  après.  Alors  la  vénér.tlion  que 
l'on  avait  toujours  eue  pour  Boccace  parvint  au 
plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentin?  étu- 
dièrent le  Dccaméron  comme  le  seul  modèle  U 
imiter  dans  la  prose.  De  l'élude  approfondie  de  ce 


(0  Pag.  80. 
(3)  Vag.  90. 
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livre  naquirent,   et  les  Prose  (i)  4u  Bembo,  et 
VErcoUmo  do  Yarclii,  elles  Annotations  des  Aca- 
démiciens, et  les  Avertissements  de  Léonard  Sal- 
viali,  premiers  Traite's  philosophiques  où  l'on  ap- 
prit a  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction , 
l'exactitude  et  les  ornements  qui  lui  conviennent. 
C'est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom- 
més tirèrent  leurs  règles,  et  que  l'Académie  de  la 
Crusca ,  si  célèbre  jusqu'à  nos  jours ,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Vocabulaire.  Un  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savants  littérateurs  se  sont  occupés 
d'en  donner  les  éditions  les  plus  magniliques  et  les 
plus  correctes;  tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
l'attaquer.  Il  était  réserve  à  notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d'appeler  enflure  l'abon- 
dance et  fluidité  de  son  style,   et  recherche  ma- 
niérée sa  contexture  ingénieuse  et  le  doux  arran- 
gement des  mots....  La  mode  vint  de  se  passionner 
pour  une  langue  étrangère  qui,  quoique  pauvre, 
a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (2),  et  qui  a  produit, 


(i)  On  sait  rjne  les  écrits  du  Bembo,  sur  la  langue  y 
n'ont  point  d'autre  titre  que  Prose. 

(2)  On  voit  bien  ,  sans  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet 
auteur ,  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne  ,  désigne  ainsi  ;  et , 
tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  de  la  mienne ,  je 
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il  est  vrai,  de  ircs-grands  écrivains.  Des  enfant* 
dénaturés,  oubliant  les  pères  de  l'éloquence  ita- 
lienne qui,  certes,  ne  sont  pas  inférieurs  a  ces 
écrivains  étrangers,  y  ont  cherché  des  façons  de 
parler,  des  tours  et  des  phrases  qui,  transportes 
dans  la  prose  vulgaire,  l'ont  avilie,   souillée  et 

monstrueusement  altérée Cette  altération  de  la 

langue  et  du  goût  est  parvenue  a  un  tel  point,  que 
ce  n'est  plus  dans  les  collèges,  dans  les  académies, 
dans  les  cours  qu'il  faut  aller  apprendre  à  parler 
purement  l'italien,  mais  sur  les  heureuses  collines 
de  l'état  de  Florence ,  où  de  simples  villageois , 
qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un  commerce  étranger ,  ni 
corrompus  par  l'instruction  moderne ,  conservent 
précieusement  et  sans  mélange  ce  riche  patrimoine 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  aïeux,  etc.  »  Il  nous  con- 
viendrait mal,  même  lorsque  nous  sommes  inci- 
demment mis  en  cause,  de  prendre  parti  dans  ces 
questions  de  philologie  nationale;  et  nous  devons 
nous  borner  à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en 
est  un  ,  à  ce  qu'il  me  paraît,  bien  intéressant  dans 
cette  affaire  que  l'opinion  aussi  déclarée  d'un  si 
bon  juge.  Revenons  aux  imitateurs  de  Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puise  dans  cette 
source  féconde.  Lafontaine  et  d'autres  conteurs 
après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 

lui  prouve,  en  le  cilant  sans  le  combaltrOj  quç  je  ne  suisi 
|>a9  disposé  à  lui  en  vouloii:. 
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genre ,  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marqué  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  de 
les  blâmer  :  mais,  de  plus,  ils  se  sont  privés  du  plus 
grand  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace ,  je  veux 
dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété.  On  voit, 
et  l'on  ne  peut  leur  en  savoir  gré,  que  c'est  par 
choix  qu'ils  ont  tiré  du  Décamé ron  tout  ce  qui  pou- 
vait irriter  les  sens,  exciter  les  passions,  enflammer 
les  imaginations  et  les  corrompre  ;  tandis  que  Boc- 
cace au  contraire  semble  n'avoir  traité  ces  mêmes 
sujets  que  parce  qu'ils  entraient  dans  la  composi- 
tion générale  du  grand  tableau  qu'il  voulait  tracer, 
et  ne  leur  a  donné  en  quelque  sorte  d'autre  place 
dans  son  ouvrage  que  celle  qu'ils  tenaient  dans  les 
mœurs. 

Chez  les  Anglais  ,  il  y  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Drydcn  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de  ses 
imitations;  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et  libres 
qu'elles  portent  ;  son  génie  grave  lui  dictait  un 
autre  choix.  Sigismond  et  Guiscard  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  ce  versificateur,  si  l'on 
n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poëte  ;  et  c'est  de  Boc- 
cace qu'il  l'a  tiré.  Tancrède,  prince  de  Salernc , 
qui  tue  Guiscaixi,  amant  de  sa  fille  Ghismonde,  ou 
Sigismonde,  et  qui  envoie  son  cœiu'  dans  un  vase 
h  celte  amante  infortunée  ;  Ghismonde  qui  verse  et 
boit  dans  ce  vase  un  poison  qu'elle  tient  préparé,  et 
qui  meurt  aux  yeux  de  son  père ,  barbare  une  seule 
fois  dans  sa  vie,  et  trop  tard  pénétré  de  repentir, 
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forment  un  sujet  terrible ,  traité  par  Boccacc  avec 
une  énergique  simplicité  (i),  et  que  Drjden  a  revèlu 
de  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ,  sans  en  altérer 
le  caracLère  primitif,  l'intérêt,  ni  la  terreur.  Ce 
sujet  qui  offre,  dans  la  catastrophe,  des  rapports 
avec  l'histoire  du  Troubadonr  Cabestaing  (2)  et  le 
roman  du  sire  de  Coucj ,  avait  quelque  chose  de 
national,  non  pourBoccace,  qui  était  Florentin, 
mais  pour  la  princessse  napolitaine  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  amuser  ou  a  intéresser  en  écrivant  ses 
Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée  dans  la 
famille  de  Tancrèdc ,  l'un  des  derniers  princes  de 
la  dynastie  normande,  était  en  quelque  sorte  une 
des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que  Boccace 
en  sut  tirer  fît  une  sensation  prodigieuse  en  Italie. 
Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit  en  prose 
latine  (3)  ;  Michel  Accolti ,  son  compatriote ,  en  fit 
le  sujet  d'un  capltolo  ou  chapitre  en  terza  rlnui  (4); 
le  savant  Beroalde  la  mit ,  au  seizième  siècle,  en 


(1)  Journ.  IV',  Nouv.  I. 

(2)  Boccacc  a  aussi  traité  cet  affreux  sujet,  môme  Jour- 
née ,  Nouvelle  IX.  Il  s'y  est  tenu  altaché  à  la  tradition 
provençale  ,  telle  qu'elle  se  trouvait  tiatis  les  vieux  manus- 
crits provençaux,  et  Iclle  (nif  Mnniii  l'a  im()rin»é(*,  Islor. 
del  Decatner.  y  p,  3o8;  mais  il  y  a  hien  plus  d'intérôt,  «le 
pasiion  et  d'éloquence  dans  la  iNouvcllc  de  Tancrède. 

(3)  Manni ,  uù.  supr. ,  p.  a^?* 

(4)/i^,w.,p.  267. 
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vers  élcgiaques  latins  (1);  enfin,  elle  a  reçu  en  An- 
gleterre les  honneurs  d'une  imitation  poétique. 
Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrétcr  un  instant ,  non 
sur  cette  imitation  ,  mais  sur  quelques  détails  où 
Dryden  a  cru  devoir  entrer  dans  sa  piél'ace  ,  et  sur 
quelques  autres  emprunts  qu'il  a  faits  a  Boccace  sans 
le  savoir;  ces  courtes  observations  pourront  inté- 
resser ceux  qui  cultivent  a  la  fois  la  littérature  ita- 
lienne et  la  littérature  anglaise. 

Outre  Sigismonde  et  Guiscard,  Drydeu  a  encore 
imité  du  Décaméron  ,  Tliéodore  et  HotioriCj  aven- 
ture plus  bizarre  qu'intéressante,  dont  les  acteurs 
n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (2);  et 
Ciinon  et  Iphlgénie  (3) ,  autre  aventure  toute  ro- 
manesque ,  mais  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  11  a 
très-bien  connu  ,  et  franchement  déclaré  la  source 
de  CCS  deux  fictions  comme  de  la  première  ;  mais  il 
n'a  pas  connu  de  même  l'origine  d'une  fiction  p^us 
importante ,  dont  il  a  fait  un  petit  pocme  en  trois 
livres ,  sous  le  nom  de  Palérnon  et  Avcite.  11  l'a 
tirée  du  vieux  Chaucer,  dont  il  a  rajeuni  quelques 
autres  fables.  11  avait  espéré,  dit-il,  pouvoir  lui  en 


(1)  Manni  ,  uh.  snpv. .,  p.  264. 

(:2)  Au  Heu  de  Théodore,  c'est  Nastaglo  degll  Oncsfi  ;  et 
au  Heu  d'Honorie  ,  la  lille  de  messire  Paul  Tra^ersaro.  Jour- 
née V,  Nouv.  VIII. 

(3)  Journ.  V,  Nouv.  I. 
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attribuer  l'invention  (i)  ;  mais  il  a  été  de'trompe'  ea 
lisant  à  la  fin  de  la  septième  Journée  du  Décaméron 
'que  Fiammette  et  Dionee  chantent  les  aventures 
de  Palémon  et  d'Arcite.  Il  en  conclut  que  celte 
histoire  était  écrite  avant  Boccace,  mais  que  le  nom 
du  premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  -vu 
ce  que  c'est  que  Palémon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionée  et  Fiammette  chantent  leurs  avéniures; 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  héros  du  poëme 
de  la  Théséide.  Chaucer  avait  tiré  leur  histoire  de 
ce  poëme  de  Boccace,  que  Dryden  apparemment 
ne  connut  pas.  11  ne  connut  pas  davantage  le  Fi- 
lostrado;  et  voici  ce  qui  le  prouve.  Chaucer  a  fait 
un  poëme  en  cinq  livres ,  intitulé  Troïle  et  Cri- 
séide;  Drjden  croit  que  l'ouvrage  original  dont  il 
Ta  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poëte  lombard  :  mais 
Troïle,  fils  dePriam,  et  Chrjséis,  fille  de  Calchas 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  les  deux  héros  du 
FilostratOj  et  Chaucer  a  suivi  de  point  en  point 
l'intrigue  et  tous  les  incidents  de  ce  poëme. 

Drydcn  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gri- 
selidisjlà  dernière  et  la  plus  intéressanle  de  toutes 
les  Nouvelles  au  Décamc'ivti.  Cette  fable,  dit-il, 
est  de  l'invention  de  Pétrarque  ;  il  l'envoya  k 
Boccace ,  de  qui  elle  parvint  U  Chaucer  (a).  Ce 

(i)  Voyez  Préface  des  Fables  ttiuirnl  and  modem, ,  elc.  , 
Drydcn's  works  ,  vol.  ,11. 

(3)  Préface  des  Fables  ancient  and  mudcrn. ,  etc.  ,  ub. 
tupr. 
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qu'il  y  a  de  surprenant ,  ce  n'est  pas  qu'un  poëte 
anglais  se  soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéraire 
italienne;  c'est  qu'il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Cantorhery  (  Cantorbery  Taies  )  j  ou- 
vrage évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  de 
Boccace ,  Chaucer  a  mit  cette  Nouvelle  sous  le  titre 
de  i^able  du  Clerc ^  parce  que  c'est  un  clerc,  c'est- 
à-dire,  un  ecclésiastique  qui  la  raconte.  Voici  ce 
qu'il  fait  dire  k  ce  conteur  dans  le  prologue  (1)  : 

(i)         /  wol  you  tell  a  Taie  ivhich  thut  I 

Lerned  at  Padowe  of  a  worihy  Clerk  , 
As  pre\^ed  hy  his  wordes  and  his  werk  : 
He  his  now  ded  and  nuiled  in  his  cheste , 
/  pray  to  God  so  ye\>e  his  soûle  reste. 
Franceis  Petrark  ,  the  Lauréat  poêle 
Hiffhte  ihis  Clerk  ,  whose  rethoiic  swett 
Enlumined  ail  Itaille  ofpoetrie;  etc. 

Dans  les  vers  suivants  ,  le  Clerc  anglais  ,  ou  Chaucer  par 
son  organe  ,  critique  le  Clerc  italien  d'avoir  commencé  son 
récit  par  un  prologue  ou  proœmium  (  a  proheme  )  ,  où  il 
fait  une  description  inutile  du  Mont-Vésuve ,  de  la  partie 
de  l'Apennin  qui  borde  la  Lombardie ,  du  Piémont  et  du 
marquisat  de  Saluées.  Il  traite  cette  description  d'imper- 
tinente (  me  thinketk  it  a  ihing  impertinent  )  ;  elle  n'est  point 
dans  la  Nouvelle  de  Boccace ,  et  c'est  une  des  additions 
que  Pétrarque  y  fit  eu  la  traduisant.  (  Voyez  Fr.  Pelrarchce. 
•p.  Basil  f  iSSi  ,  in-fol. ,  p.  54i  ).  Il  y  a  quelque  temps 
qu'on  annonça  dans  le  Puhliciste  (  24  octobre  1810  ),  la 
traduction  prête  à  paraître  d'une  Histoire  littéraire  aile- 
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((  Je  vais  vous  conter  une  fable  que  j'ai  apprise  k 
Padoue  ,  d'un  digne  Clerc  ,  connu  par  ses  paroles 
et  par  ses  œuvres.  Il  est  maintenant  mort  et  cloué 
dans  sa  bière  :  je  prie  Dieu  pour  le  repos  de  son 
ame  ',  ce  Clerc  était  François  Pcirarque  ,  poëte 
lauréat,  dont  la  douce  éloquence  répandit  un  éclat 

mande,  très-estimée.  On  parlait  de  Chaucor ,  dans  cette 
annonce  ,  qui  n'a  rapport  qu'à  la  littérature  anglaise  -,  on 
avouait  que  ce  poëte  avait  composé  ses  Fables  de  Canior- 
béry,  à  l'imitation  du  Décaméron  de  Boccace  ;  maison  y 
affirmait  très-positivement ,  que  «  Chaucer  se  montre  fort 
»  supérieur  à  l'auteur  italien  ,  par  l'agrément  du  récit  , 
»  l'esprit  qui  règne  dans  les  détails ,  la  fmesse  des  obser- 
>j  valions,  le  talent  avec  lequel  il  y  peint  les  caractères.  » 
Je  ne  veux  point-élever  autel  contre  autel ,  et  soutenir  mes 
Italiens  contre  les  Allemands  et  les  Anglais  :  Miiltœ  sunt 
mansiones  in  domn  patris  niei.  Je  crois  cependant  que  Boc- 
cace ,  si  recomraandablc  par  la  beauté  du  style  ,  lest  peut- 
^tre  plus  encore  par  ces  mêmes  qualités  que  l'on  prétend 
trouver  en  lui  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer. 
Je  voudrais  qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves 
qu'un  certain  portrait  d'une  None  ,  rempli  de  traits  tels 
que  ceux-ci  :  A  table  ,  elle  se  comportait  on  personne 
fort  bien  élevée  ,  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  ses 
lèvres,  et  se  gardait  bien  do  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
sauce;  elle  savait  porter  un  morceau,  et  le  tenir  «le  façon 
qu'il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.  »  Ce  sont 
là  de  cvi  peinlures  de  caractères ,  ou  plutôt  de  ces  cari|catures 
irès-fréquenlos  dans  les  poëtcs  anglais  et  allemands,  et 
qu'on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai  ,  dans  les  Italiens,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  Bernesquc.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  bon 
goût  ait  le  droit  de  les  en  blâmer. 
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poétique  sur  l'Iralie  entière  (i),  etc.  »  Ce  fut  vrai- 
semblablement lorsqu'il  (it  partie  d'une  ambassade 
envoyée  à  Gènes,  en  iSyS  ,  par  Edouard  111,  que 
Chaucer  trouva  l'occasion  d'aller  làire  cette  visite  a 
Pétrarque,  qui  approchait  alors  de  sa  fin.   11  se 
partageait  entre  le  séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa 
maison  d'Arqua.  Chaucer  arriva  sans  doute   au 
moment  où  l'ami  de  Boccace  venait  de  lire  le  Dé" 
caméron  pour  la  première  fois.  11  était  si  enchanté, 
comme  on  l'a  vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle 
de  Grisélidis,  qu'il  la  récitait  a  tout  le  monde,  et 
que  ,  pour  le  plaisif  de  ceux  qui  n'entendaient  pas 
la  langue  vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.   Peut- 
être  même  Pétrarque  donna-t-il  h  Chaucer  une 
copie  de  sa  traduction  (3)  :  peut-être  enlin  est-ce 
aux  éloges  que  Chaucer  entendit  un  homme  de 
l'âge  et  de  la  réputation  de  Pétrarque  faire  du  Dé— 
caméron  et  de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première 
idée  de  composer  à  peu  près  sur  le  même  dessin, 
ses  Fables  de  Cantorbéry  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les 
parties  de  l'histoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclai- 
rent mutuellement. 

Du  Décainéron  de  Boccace,  Grisélidis,  ce  mo- 


(i)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergiquement  :  Eclaira, 
de  poésie  ,  l'Italie  entière. 

(2)  Voyez  tom.  II ,  p.  4^1. 

(3)  Ce  qui  est  ci-dessus,   p.   109  et  110,  change  cette 
conjecture  on  certitude. 
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dèle  unique  de  douceur,  de  patience  et  de  résigna- 
tion conjugale ,  passa  dans  tous  les  recueils  de 
Romans  et  de  Nouvelles ,  fut  traduite  dans  toutes 
les  langues ,  monta  sur  tous  les  théâtres  ;  et  sous 
toutes  les  formes  elle  a  toujours  excité  le  même 
intérêt.  Mais  où  Boccace  lui-même  l'avait-il  prise? 
Si  ce  fait  avait  quelque  importance,  il  ne  laisserait 
pas  d'être  difficile  k  éclaircir,  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  Tont  embrouillée  (i)  !  Heu- 

P  II.  Il  il  I  i       r 

(i)  Le  Grand  d'AuSsy  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire 
(  Fabliaux  ,  t.  1 ,  p.  269  )  ,  que  ,  «  selon  le  Duchat ,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais  ,  Grîselidis  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit ,  autrefois  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault , 
intitulé  le  Parement  des  Dames ,  et  que  c'est  d'après  ce 
témoignage  sans  doute ,  que  Manni ,  dans  son  lUnstratione 
del  Boccaccio  ^  en  a  restitué  l'honneur  aux  Français.  »  Or, 
Manni  ne  fait  point  celte  restitution  ,  et  ne  elle  point  le 
Ducliat.  Il  dit  (  Istor.  del  Decamerone  ,  p.  Co3)  :  «  Le  fait 
a  été  regardé  comme  véritable  par  un  auteur  qui  a  observé 
que  cette  Nouvelle  est  prise  d'un  ancien  manuscrit  inti- 
tulé le  Purement  des  Dames  ,  de  la  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cault,  et  que  Griselidis  vivait  en  i025  ;  »  et  il  cite  en 
note,  Bouchet  ,  Annal.  d'Aquitaine  ^  1.  III.  Le  Grand 
d'Aussy  dit  encore  :  «  Philippe  Foresti  ,  historiographe 
italien  ,  donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable.  »  C'est 
d'après  Manni  qu'il  le  dit  ;  mais  sait-on  ce  que  dit  Manni  ï 
le  voici:  «  Cette  histoire  est  rapportée  conune  vôrilable 
par  un  historiographe  de  profession ,  par  le  l'ère  iMiilippc 
Foresti  de  Bergame ,  qui,  dans  sou  HuppUmcnt  des  Cliro- 
nitjues ,  s'exprime  ainsi:  «  Ce  trait  de  patience  étant  digne 
I»  de  servir  d'exemple,  comme  je  le  trouve  dcrit  dans  Frau- 
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reusernent  il  n'en  a  aucune.  Quelque  part  que 
Bocacce  ait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle,  soit 
dans  un  vieux  manuscrit  français,  qu'il  est  pour- 
tant peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu  connaiire,  soit 
dans  quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  per- 
due depuis,  soit  même  dans  des  traditions  orales, 


w  çois  Pétrarque  ,  je  me  suis  déterminé  à  l'insérer  dans  cet 
>»  ouvrage.  »  Le  Père  Foresti  ne  donne  ici  d'autre  garant  de 
rhisloire  de  Grisélldis  ,  que  Pétrarque  ,  c'esl-à-dire  la  tra- 
duction latine  que  Pétrarque  avait  faite  de  la  Nouvelle  de 
Boccace.  C'est  donc  ,  en  dernière  analyse  ,  lioccace  lui- 
même  qui  est  ici  le  garant  de  Foresti  :  la  même  question 
de  savoir  où  Boccace  avait  pris  cette  histoire  subsiste  donc 
toujours,  seulement  un  peu  plus  embrouillée  qu'aupara- 
vant. Au  reste,  ce  Foresti,  que  Le  Grand  d  Aussy  trans- 
forme en  autorité,  était  un  pauvre  moine  augustin  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  (  mort  en  iSao  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  )  ;  il  donna  ce  titre  de  Suppié'u.nt  des  Chro- 
niques ^  à  l'histoire  générale  qu'il  fit  en  mauvais  latin, 
parce  qu'il  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dispersé 
dans  plusieurs  autres  Chroniques  ,  et  suppléer  ce  qui  y 
manquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avant  i473.  (  Voyez 
Tiraboschi ,  t.  Vi ,  part.  II  ,  p.  20  ) ,  époque  où  le  Deca- 
viérun  dt  Boccace  n'était  imprimé  que  depuis  peu  d'années  , 
les  premières  éditions  n'étant  que  de  1470  ;  et  il  est  naturel 
de  penser  que  ce  bon  moine  ne  les  connaissait  point.  Son 
Supplément  des  Chroniques  ne  fut  publié  lui-même  que  vers 
i483  ,  à  Venise  ;  et  malgré  le  peu  d'élégance  du  style  et  le 
peu  de  critique  de  l'auteur  (  Tirab. ,  loc.  cit.  ) ,  il  a  été 
réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois. 

III.  % 
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,  dont  il  fit  souvent  usage  (i),  il  s'est  rendu  ce  sujet 
^jlellemcnt  propre  ,  par  la  manière  simple  ,  naïve  et 
loucbanle  de  le  traiter,  que  c'est  bien  réellement 
a  lui  qu'elle  apparîicnt. 

Il  s'est  approprie  de  même  ,  de  quelque  source 
qu'il  l'air,  tirée ,  la  IN^ouvelle  de  Titus  et  Gisippc 
qui ,  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
Grisé]idis(2),  et  qui,  dans  un  genre  tout-à-fait  dif- 
férent, est  pcut-êire  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d'Aussy  veut  qu'elle  soit  la  même  que  le 
Faliliyu  des  Deux  bons  Amis  (3).  Boccace  n'y  a 
fait,  selon  lui,  que  quelques  légers  changements. 
11  en  a  fait  de  bien  importants  à  l'original  que  no- 
tre Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  a  leur  manière. 
Dans  le  Conteur  français ,  l'un  des  deux  amis  est 
Égyptien ,  l'autre  Syrien  ,  et  la  scène  se  passe  h 
Bagdad.  Ces  circonstances  et  plusieurs  autres,  et  le 
caractère  même  de  l'avenlurc,  décèlent  une  origine 
orientale  (4);  mais  dans  le  Fabliau  dont  le  Grand 
d'Aussy  a  sûrement  conserve  ce  qu'il  y  avait  de 


(i)  Voyez  ci-après,  note  4* 
(a)  Journ.  X,  Nouv.  VIII. 

(3)  Fables  ou  Contes,  etc. ,  t.  II ,  p.  385. 

(4)  M.  Chénicr  est  du  mteie  avis  ,  <lans  son  Discours 
sur  les  anciens  Fabliaux  ,  imprimé  dans  le  Mt'rr.ure  tle 
France  ^  ati  rommenccmcnt  de  fan  i8io,  et  <|ui  fait  partie 
d'une  Histoire  inédile  de  la  Littérature  française,  dont 
Uiu%  les  amis  des  lettres  doivent  désirer  ardemment  la  pu- 
blication. 


s      » 
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meilleur,  il  n'y  a  pourtant  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'acLion  même  :  point  de  passion,  point  d'élo- 
quence ,  point  de  charme.  Tout  cela  se  trouve  au 
contraire  avec  profusion  dansBoccace. 

11  a  transporté  ses  acteurs  à  Athènes  et  a  Rome, 
sous  le  triumvirat  d'Ociave.  C'est   dans  Athènes 
que  Titus  Quintius  Fulvus,  jeune  romain  envoyé 
par  son  père  pour  étudier  la  philosophie  grecque , 
devient  éperduemcnt  amoureux  de  Sophronie,  que 
son  jeune  ami  Gisippe  était  près  d'épouser.  Il  veut 
se  laisser  mourir  plutôt  que  de  trahir  l'amitié  ;  mais 
il  ne  peut  lui  cacher  son  secret.  Gisippe  le  force 
d'accepter  le  sacrifice  qu'il  lui  fait  de  sa  maîtresse  : 
il  s'agit  de  décider  ses  parents,  ceux  de  Sophronie 
et  Sophronie  elle-même  h.  ce  changement;  Titus 
convoque  les  deux  farvilles  et  les  réunit  dans  un 
temple,  où  il  fait,  par  un  discours  public  ,  plein 
d'adresse  et  de  véhémence ,  plier  toutes  les  volon- 
tés à  la  sienne.  Il  épouse  Sophronie  et  l'emmène  à 
Rome.  Là  ,  commence  une  seconde  action,  suite 
et  complément  de  la  première.  Gisippe,  ruiné  par 
des  troubles  civils,  exilé,  chassé  d'Athènes,  vient 
à  Rome,  se  laisse  accuser  d'un  meurtre  qu'iln'a  pas 
commis ,  et  condamner  à  mort  sans  daigner  se  dé- 
fendre. Titus  le  reconnaît  au  tribunal,  et  se  dé- 
clare auteur  du  crime  pour  sauver  les  jours  de  sôii 
ami.  Le  débat  le  plus  généreux  s'ouvre  devant  le 
préteur.  La  justice  est  embarrassée  et  ne  sait  quel 
arrêt  prononcer.  Le  vrai  coupable,  un  bdgand 

a. 
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charge  d'autres  crimes ,  louché  de  ce  spectacle , 
poussé  par  sa  destinée  et  par  la  voix  même  d'un 
Dieu  qui  parle  au-dedans  de  lui  (i),  se  lait  con- 
naître au  juge  et  rend  la  vie  aux  deux  amis.  Le 
triumvir  Octave  y  devant  qui  la  cause  est  évoquée, 
les  met  tous  deux  en  liberté ,  et  le  coupable  lui-- 
même pour  l'amour  d'eux. 

Toute  cette  Nouvelle,  et  surtout  dans  la  première 
partie ,  ce  monologue  passionn«î  de  Titus  qui  se  re- 
proche son  amour  pour  la  future  épouse  de  Gisippe, 
et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve  entre  les 
deux  amis  ,  dont  l'un  veut  faire  accepter  à  l'autre 
le  sacrifice  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  l'autre  se  dé- 
fend de  recevoir  ce  sacrifice,  et  cède^  quand  il  le 
reçoit  enfin ,  aux  instances  et  aux  ordres  de  l'ami- 
tié plus  qu'aux  violents  désirs  de  l'amonr,  et  cette 
harangue  solennelle  de  Titus  aux  deux  familles  ras- 
semblées, et  enfin  le  sublime  éloge  de  l'amitié ,  par 
où  la  Nouvelle  est  terminée,  sont  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloquent  dans  le  Décamévoji  entier,  et 
par  conséquent  dans  toute  la  littérature  italienne* 
Jja  connaissance  qu'avait  Boccace,  et  qui  était  alors 
si  rare,  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  ces  grands  noms  et  de  ces  no- 
bles souvenirs  d'Athènes  et  de  Rome ,  rehaussent 


(i)  /  micifati  mi  traggono  a  dovrr  sohere  la  dura  qiiistion 
iicostoroy  e  non  so  tfuate  iddio  dcntro  nUsUmola^  etc.  Bocc.  „ 
hc,  cit. 
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encore  celte  Nouvelle,  et  l'on  est  tenté  de  la  croire 
extraite  d'un  ouvrage  ancien  qui  s'est  perdu.  Le 
succès  n'en  fut  pas  moindre  que  celui  de  Tancrède 
et  de  Gismonde .  Elle  fut  aussi  traduite  en  latin  par  le 
savant  Beroaldc  (i)  ;  elle  le  fut  encore  par  un  jeune 
cardinal,  petit-neveu  du  pape  Jules  III,  et  dédiée 
par  lui  a  ce  pontife  (2).  Yoila  des  honneurs  sans 
doute  que  n'obtinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces 
vieux  Fabliaux,  si  vantés  lorsqu'ils  étaient  ensevelis 
dans  la  poudre  des  manuscrits ,  mais  qu'on  a  dis- 
crédités a  jamais  en  les  produisant  au  grand  jour. 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ses  histoires  pathéti- 
ques et  décentes,  un  recueil  où  il  sentait  qu'il  avait 
bien  des  choses  a  se  faire  pardonner.  L'ouvrage 
entier,  placé  entre  la  belle  description  de  la  peste 
qui  le  commence ,  et  la  Nouvelle  de  Griselidis  qui 
le  finit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve -gar- 
des contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  l'effet  qu'il 
produisit  sur  Pétrarque  lui-même ,  qui  n'avait  eu, 
il  est  vrai,  le  temps  que  de  le  parcourir.  «Ce  qu'on 
y  trouve  de  trop  libre ,  écrivait-il  k  son  ami  (3) , 
est  suffisamment  excusé  par  l'âge  que  vous  aviez 
quand  vous  l'avez  fait ,  par  le  style ,  la  langue  ,  la 

(i)  Voyez  sa  traduction  ,  Manni  ,  Slor.  del  Decamer. , 
p.  5G2. 

(2)  Le  cardinal  Ruherlo  Nobih  di  Montepuïciano ,  V.  ib. , 
p.  583. 

(3)  Voyez  Fr.  Petrorcfice  opéra ,  p.  54o. 
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légèreté  même  du  sujet  et  des  personnes  qui  pa- 
raissaient devoir  lire  un  tel  ouvrage.  Dans  un  grand 
nombre  de  choses  plaisantes  et  badines,  j'en  ai 
trouvé  quelques-unes  de  pieuses  et  de  graves.  Je 
ne  pourrais  cependant  en  porter  un  jugement  dé- 
finitif, ne  m'étant  arrêté  particulièrement  sur  aucun, 
endroit;  mais  j'ai  fait  comme  ceux  qui  parcourqiit 
ainsi  un  livre  ;  j'ai  lu ,  avec  plus  d'attention  que  le? 
reste,  le  commencement  et  la  fin.  Dans  l'un,  vous 
avez,  a  mon  avis,  décrit  avec  vérlîé  et  déploré 
avec  éloquence  le  malheureux  état  de  notre  patrie 
pendant  cette  peste  terrible,  qui  forme,  dans  notre 
siècle,  une  époque  si  lugubre  et  si  funeste;  vous 
avez  placé,  dans  l'autre,  une  dernière  histoire,  bien 
différente  de  plusieurs  de  celles  qui  la  précèdent. 
Elle  m'a  plu,  elle  m'a  touché  au  point  que,  parmi 
tant  de  sujets  d'inquiétude  qui  me  font,  pour  ain§i 
dlfe,  m'oublicr  moi-même,  j'ai  voulu  la  confier  a 
ma  mémoire,  pour  me  pouvoir  procurer  h.  mpU. 
même,  toutes  les  fois  que  je  le  voudrais  ,  le  plaisir 
de  me  la  rappeler,  et  de  la  raconter  à  des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble,  si  j'en  trouvais  Toc- 
casion.  C'est  ce  que  j'ai  fait  peu  de  temps  après;  et 
voyant  qu'on  ovait  eu  beaucoup  de  plaisir  à  m'é- 
coutcr,  il  m'est  venu  dans  l'esprit,  qu'une  histoire 
si  agréable  pourrait  plaire  li  ceux  mêmes  qui  n'en- 
tendent pas  notre  langue  (i).  J'ai  donc  entrepris  de 

(i)  Pétrarque  donne  \vnc  rai.ion  du  celte  iJëc,  qui  prouve 
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ia  traduire,  moi  qui  ne  traduirais  pas  volontiers  les 
ouvrages  de  tout  autre  que  vous,  etc.  » 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pétrarque  et  de  * 
son  indulgente  amitié ,  d'aller  au-devant  des  ex- 
cuses que  pouvait  donner  son  ami  pour  les  libertés  ■ 
qu'il  avait  prises.  Nous  sommes  convenus  cepeû"^  * 
dant,  et  personne  ne  peut  le  nier,  que  ces  libertés  ' 
étaient  un  peu  fortes.  EUes  ne  se  bornaient  pas  a 
des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  souvent  avec 
une  franchise  d'expression  qui  serait  surprenante  ' 
dans  la  bouche  de  jeunes  lemmes  sages  et  honnêtes, 
telles  que  les  dépeint  l'auteur,  ou  de  jeunes  gens ^ 
bien  nés  et  attentifs  à  leur  plaire,  si  ce  n'était  pas  - 
un  effet  et  une  preuve  de  la  licence  qui  régnait  ' 
alors  dans  les  discours ,  lors  même  qu'elle  n'était 
pas  dans  les  mœurs. Ces  libertés  attaquaient  souvent  ' 
des  objets  qu'pn  regardait  comme  plus  sacrés  en-  ' 
corc  que  la  morale  ;  elles  blessaient  un  sentiment  ■ 


que  Bocrace  n'avait  pris  que  dans  des  traditions  orales  ,  le 
sujet  de  Grisélidis,  et  que  c'était ,  en  Italie,  une  histoire 
en  quelque  sorte  populaire.  «  J'ai  cru ,  dit-il ,  qu^elle  pour- 
rait plaire  à  ceux  mêmes  qui  ne  savent  pas  notre  langue, 
puisque  l'ayant  entendu  raconter  depuis  bien  des  dnnées , 
elle  m'avait  toujours  plu  ,  et  qu'elle  vous  avait  fait ,  à  vous-' 
inemc ,  tant  de  plaisir,  que  vous  ne  l'aviez  pas  jugée  in- 
digne d'être  écrite  par  vous  eu  langue  vulgaire ,  et  d'être 
mise  à  la  fin  de  votre  ouvrage ,  où  1rs  règles  de  l'art  en- 
stif^nent  qu'il  feut  placer  ce  qïi'on- a  de  p^us  fort.  "»  US. 
si'pr. 
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plus  susceptible  et  plus  chatouilleux  que  la  pudeur. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  aventures  cyniques^ 
dont  les  prêtres  et  les  moines  sont  les  principaux 
acteurs  ,  ni  même  de  certaines  diatribes  lancées 
contre  les  uns  et  contre  les  autres,  mais  principale- 
ment contre  les  moines  ,  telles  qu'on  en  trouve 
plusieurs,  aussi  étendues  que  violentes  ,  dans  di- 
vers endroits  du  Décaméron  (i)  :  je  parle  d'atta- 
ques plus  vives ,  parce  qu'elles  sont  plus  directes, 
et  qu'on  ne  sait  réellement  comment  concilier  avec 
les  opinions  religieuses  que  Boccace ,  comme  Pé- 
trarque, comme  Dante,  comme  tant  d'autres  grands 
hommes,  conservèrent  toujours,  au  milieu  même 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-a-iait  conforme. 

S -ns  se  donner  la  peine  de  feuilleter^  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Jouracc,  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles;  enverra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  Ciappelletto ^  scélérat  im- 
pénitent et  endurci ,  qui  se  moque ,  au  lit  de  mort^ 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur,  lui  fait,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise,  et,  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  déljordée,  qu'il  cou- 
ronne par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de  sain- 
teté ,  au  moyen  de  cette  conlession  hypocrite  j  est 
révéré  comme  un  saint  après  sa  mort,  a  plus  de  dé- 
vols, plus  de  ncuvaincs,  et  fait  autant  de  miracles 


(i)  Journée  III  ,  Nouvelle  Vil*;  Journée  VII  ,    iNou- 
fcllc  111  ,  c(c« 
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qu'aucun  autre.  Dans  la  seconde,  un  mai'chand  juif, 
très-honnête  homme ,  mais  entêté  de  ses  rêveries 
hébraïques  ,  tiraillé  par  un  ami  pour  se  faire  chré- 
tien ,  prend  le  parti  d'aller  a  Rome  ,  ah'n  d'observer 
de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vicaire  de  Dieu  sur 
terre,   et  les  cardinaux,  et  toute  cette  cour.  S'ils 
sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure  que  la  foi  du  Christ 
vaut  mieux  que  celle  de  Moïse,  il  se  fera  batipser; 
sinon  ,^  il  restera  juif.  Son  ami  craint  les  suites  d'un 
tel  examen,  et  veut  le  détourner  de  ce  voyage  ;  mais 
il  n'en  peut  venir  a  bout.  Le  juif,  arrivé  a  Rome, 
y  voit ,  depuis  le  pape ,  les  cardinaux  et  les  prélats, 
jusqu'au  dernier  des  couriisans ,  un  train  de  vie 
dont  on  doit  s'attendre  qu'il  va  éprouver  un  grand 
scandale ,  et  qui  paraît  devoir  le  rendre  inébran- 
lable dans  sa  loi  ;  tout  au  contraire  ;  de  retour  a 
Paris,  et  interrogé  par  son  ami  :  Je  me  rends,  dit- 
il,  je  ne  puis  résister  a  une  preuve  si  forte.  Le  pas- 
teur et  tous  les  autres,  qui  devraient  être  les  fon- 
dements et  les  soutiens  de  votre  religion,  semblent 
employer  tous  leurs  soins ,  tout  leur  art,  tout  leur 
génie  pour  la  détruire.  Us  n'en  peuvent  venir  a 
bout  j  elle  croît  sans  cesse ,  et  devient  chaque  jour 
plus  florissante,  plus  brillante  et  plus  respectée. 
J'en  conclus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le 
fondement  et  le  soutien.   Ma  résolution  est  donc 
prise  ;  qu'on  me  baptise  et  n'en  parlons  plus. 
Enfin,  dans  la  troisième  Nouvelle ,  le  sultan  Sa- 
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ladîn  veut  éprouver  un  autre  juif,  et  le  prendre  par 
ses  paroles  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Il  lui  de- 
mande quelle  est  celle  des  trois  religions ,  juive 
musulmane ,  ou  chrétienne  ,  qu'il  croit  être  la  vé- 
ritable. Le  juif,  qui  devine  l'intention  du  sultan , 
se  tire  ainsi  d'affaire.  Un  homme  riche,  lui  dit-il, 
avait  dans  son  trésor,  entre  beaucoup  d'autres  bi- 
joux, une  bague  du  plus  grand  prix.  Il  voulut  en 
perpétuer  la  propriété  dans  sa  famille,  et  régla, 
par  son  testament,  que  celui  de  ses  fils,  a  qui  il  au-.- 
rait  laissé  cette  baguç  ou  cet  anneau,  serait  reconnu:  i 
son  héritier,  respecté  et  honoré  par  ses  frères  comme 
leur  aîné.  Le  premier  qui  en  hérita  fit  de  même,  le 
second  encore,  et  ainsi  des  autres  ,  jusqu'à  ce  que 
l'anneau  pni'vint  à  un  homme  qui  avait  trois  fils 
également  beaux,  également  vertueux,  également 
obéissants  à  leur  père ,  et  qu'en  récompense  il  ai- 
mait tous  également.  Ne  voulant  donner  a  aucun 
des  trois  la  préférence,  il  fit  faire  par  un  ouvrier 
habile,  deux  autres  anneaux  si  parlailemont  sem- 
blables au  premier,  que,  ni  lui  ni  l'ouvrier  lui- 
même,  ne  pouvaient  plus  les  r<;conn;titre.  il  donna 
en  mourant  a  chacun  de  ses  Uls,  en  cachette  des 
«Içux  autres,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort, 
cliacun  des  irèrcs  réclama  l'hérédité  ,  et  présenta 
son  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale  des 
trois  anneaux  occasiona  un  procès  qui  embarrassa 
icllenjc  ni  les  juges  ,  quanti  ils  voubirunt  décidur 
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quel  serait  le  vérilrble  héritier  du  père  ,  que  la 
cause  fut  appointée,  et  qu'elle  Test  encore.  J'en 
dis  autant,  ajou'a  le  juif,  des  trois  lois  données  aux 
trois  peuples  par  Dieu  leur  père.  Chacun  croit  voir 
son  hériiîîge  ,  sa  loi ,  ses  commandements  ;  mais 
lequel  les  a  véritablement?  Cette  question  est  en- 
core indécise  comme  celle  des  trois  anneaux. 

L'apologue  est  ingénieux  et  l'allégorie  sensible. 
11  n'y  a  point  la  d'impiété,  mais  seulement  une 
opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  être  celle  d'un  sec- 
tateur exclusif  d'aucune  religion .  La  tolérance  mciiie, 
et  la  philosophie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  tolé- 
rance des  opinions  comme  des  religions,  ne  tien- 
draient pas  un  autre  langage  ;  mais ,  dans  le  pays 
où  le  Décaméron  parut ,  ce  langage  devait  exciter 
un  grand  scandale.  En  eifct,  cette  Nouvelle  et  les 
deux  précédentes,  et  plusieurs  autres  encore,  ont 
été  sévèrement  censurées,  non  seulement  en  Italie, 
mais  ailleurs;  les  papistes  se  sont  fâchés  des  atta- 
ques qu'ils  ont  cru  leur  être  portées,  et  |cs  hélé- 
rodoxes^  ont  encore  plus  nui  à  Boccace,  en  le  louant 
des  licences  qu'il  avait  prises  avec  le  clergé  romain, 
comme  s'il  avait,  avant  Luther,  professé  les  opi- 
nions de  ce  réformateur.  Mais,  contre  toutes  ces  ac- 
cusations, il  a  eu,  dans  le  dernier  siècle,  un  très- 
grave  et  très-zèlé  défenseur.  Monseigneur  Bottari, 
prélat  aussi  orthodoxe  que  savant,  a  fait,  dans  IV 
cadémie  de  la  Crusca ,  une  suite  de  lectures  sur  le 
Décaméron ,  où  il  s'est  proposé  de  le  justifier  plei- 
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nement  (i).  D'après  ce  courageux  apologiste,  Boc- 
cace,  clans  la  première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut 
pour  but  de  démontrer  combien  il  est  difficile  de 
distinguer  la  véritable  vertu   de  l'hypocrisie ,    et 
combien  de  faux  jugements  on  porte  sur  le  salut 
de  ceux  que  Ton  voit  mourir ,  il  voulut ,  et  ici  et 
dans  une  grande  partie  de  son  ouvrage  ,  dissiper , 
par  son  éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie, 
des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  prétendus 
saints,  comme  il  y  en  a  eu  dans  différents  pays, 
et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre ,  ce  n'est 
pas  manquer  de  respect  h.  ceux  qui  le  sont  vérita- 
blement. Si ,  dans  la  seconde  Nouvelle ,  Boccace 
porte  un  rude  coup  aux  abus  qui  régnaient  a  la  cour 
de  Rome ,  il  est  d'accord  avec  Dante ,  avec  Pétrar- 
que, avec  les  historiens  et  presque  tous  les  écrivains 
de  son  siècle.  Est-ce  donc  attaquer  la  loi  que  de 
dévoiler  les  vices  et  les  turpitudes  de  ceux  qui  de- 
vraient en  être  les  soutiens  ? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  h 
des  accusations  plus  graves,  mais  qui  n'étaient  pas 

(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Mannî  <*n  avait  parlé  , 
Ilisl.  du  Décamér.,  ^»ag.  43a;  il  en  avait  mémo  inséré  rleux 
leçons,  pag.  4^3  à  l^S'^.  M.  Raldelli  nous  apprend,  Jllus- 
traùone  /K,  pag.  ."ias ,  que  l'ouvrage  en  lier  cxislo  ,  et  doit 
bientôt  élrc  imprimé  ;  ayant  eu  communicalioa  du  ma- 
nuscrit autograplic ,  il  en  a  tiré  les  défenses  de  Boccace  y. 
dont  je  donne  ici  labrégé. 
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mieux  fondées.  N'a-t-on  pas  prétendu  que  Boc- 
cace  ,  pour  l'avoir  faite  ,  devait  être  réputé  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir  jamais 
existé?  M.  Bottari  n'a  pas  eu  de  peine  a  triompher 
de  cette  accusation  absurde.  Quand  à  l'opinion  qui 
paraît  en  résulter  d'une  indifférence  totale  entre 
les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui,  a  voulu  l'avilir 
et  la  discréditer  en  la  mettant  dans  la  bouche  d'un 
usurier  juif.  Au  reste,  il  ne  fut  pas  l'inventeur  de 
ce  conte.  On  le  trouve  dans  l'ancien  recueil  des 
Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait  précédé  les 
siennes  (i);  il  ne  lit,  disent  ses  défenseurs,  que 
le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse  éloquen- 
ce (2).  Ses  vjves  et  fréquentes  sorties  contre  les  moi- 
nes (3)  et  la  peinture  qu'il  a  souvent  faite  de  leurs 
bons  tours  (4)  l'ont  fait  accuser  d'avoir  mal  parle 
des  hommes  consacrés  a  Dieu.  M.  Bottari,  dans  ses 
leçons ,  ne  l'en  excuse  pas  ;  il  croit  qu'il  est  pour 


(1)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  82  ,  note  i. 

^2)  E  solo  lo  rîvestî  di  splendida  e  preziusa  oeste  per  operà 
délia  sua  miiaculosa  eloquenza.  M.  BalJelli  ,  ub.  supr.  , 
p.  33o. 

(3)  Surtout  dans  la  violente  invective  de  Tedaldo  degli 
JElisei,  Journ.  III,  Nouv.  Yll. 

(4)  Entre  autres  dans  les  Contes  de  Maset ,  Journ.  III , 
Nouv.  I  ;  du  Frère  Albert ,  Journ.  IV,  Nouv.  Il  ;  du  Moine 
de  Saint-Brancas ,  Journ.  III  ,  Nouv.  IV  ;  d'xUibech  et  de 
l'Hermite ,  ibid. ,  Nouv.  X  ,  etc. 
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cela  même  infiniment  digne  d'éloges.  Il  compare 
ses  plus  fortes  invectives  contre  les  de'portements 
des  moines  aux  plaintes  que  les  plus  saints  person- 
nages de  son  siècle  formaient  sur  le  même  sujet,  et 
il  les  trouve  entièrement  conformes.  Il  conclut 
qu'on  n'a  pas  le  droit ,  quand  on  vit  aussi  mal , 
d'échapper  à  la  censure  ;  qu'il  ne  tenait  qu'aux 
moines  de  la  rendre  calomnieuse  en  vivant  bien , 
et  que,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opérés  par 
les  fausses  reliques.  II  a  surtout  pris  a  tâche  de  les 
tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelles  les 
plus  comiques,  ouun  certain  frère  Oignon  (i)  vient, 
au  nom  du  baron  messire  Saint- Antoine  (2),  patron 
de  son  couvent,  recueillir  les  cUimônes  ou  plutôt  les 
libéralités  des  bons  paysans  de  Ccrlaldo.  Pour  les 
rassembler  en  grand  nombre ,  il  promet  qu'il  leur 
fera  voir  et  toucher  une  plume  de  l'ange  Gabriel , 
restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  à  Nazareth , 
après  l'annociation.  Or,  cette  plume,  qu'il  portait 
avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée  de  la  queue 
d'un  perroquet,  oiseau  qui  était  encore  alors  très- 
peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux  jeunes  gens  du 

(i)  Fraie  Cipolta  ^  Jourii.  NI  ,  Nouv.  X. 

(3)  Del  barone  messer  S.  /tntonio. 

(3)  VeMù  ihe  anr.oru,  dit  Boccace  avec  son  c^loqucnce 
•ccûutuméef  non  erano  le  murlndezze  d'I'lgilto  ;  se  non  in  pic~ 
cola  parte ,  trnpassate  in  Toscana ,  etc. 


D'ITALIE,  c[!AP.  XTI.  127 

lieu ,  tandis  qu'il  dîne  et  qu'il  dort,  lui  jouent  Je 
tour  d'ouvrir  la  cassette,  d'enlever  la  plume,  et 
de  metire  des  charbons  à  la  place.  Frère  Oignon, 
qui  ne  se  doute  de  rien  ,  se  rend  devant  Tëglise  k 
l'heure  marquée,  fait  sonner  les  cloches,  rassemble 
autour  de  lui  tout  le  village ,  fait  sa  prière ,  ouvre 
sa  cassette  ,  et  la  voit  remplie  de  charbons.  On  le 
croirait  déconcerté  :  il  ne  l'est  point  du  tout.  11  lève 
les  mains  au  ciel ,  remercie  Dieu ,  referme  la  cas- 
sette, et  se  met  a  raconter  un  voyage  imaginaire  et 
ridicule  qu'il  dit  avoir  lait  de  Florence  à  Jérusalem. 
Là,  le  patriarche  lui  montra  toutes  les  reliques  qu^il 
possédait.  Elles  étaient  innombrables  ;  frère  Oi- 
gnon cite  les  plus  belles  :  c'était  un  doigt  du  Sainî- 
Esprit ,  aussi  entier  et  aussi  sain  qu'il  fut  jamais , 
le  toupet  du  séraphin  qui  apparut  h  S.  François,  un 
ongle  de  Chérubin,  quelques  rayons  de  l'étoile  qui 
apparut  au  mages  eu  Orient,  une  fiole  de  la  sueur 
de  S.  Michel  quand  il  se  battit  avec  le  diable ,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour  lui 
de  quelques  parties  de  son  trésor.  Il  lui  donna, 
dans  une  petite  bouteille ,  un  peu  du  son  des  clc- 
<:hes  du  temple  de  Salomon;  il  lui  donna  encore  la 
plume  de  l'ange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé,  et 
des  charbons  qui  avaient  §ervi  h  griller  S.  Laurent. 
Ces  reliques,  depuis  son  retour,  ont  été  éprouvées 
par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lui,  tanlôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  dans  des  cassettes  toutes  pareilles,  si 
complètement  pareilles,  qu'il  lui  arrive  quelque- 
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ibis  àe  s'y  tromper,  et  de  prendre  la  plurne  de 
l'ange  Gabriel  pour  les  charbons  de  S.  Laurent. 
Cette  fois,  c'est  tout  le  contraire;  mais  cela  est  e'gal, 
ou  plutôt  Dieu  lui»-même  a  voulu  ce  quiproquo.  La 
fête  de  S.  Laurent  arrive  dans  deux  jours  :  c'est 
le  moment  où  ses  reliques  peuvent  être  le  plus 
efficaces  :  il  leur  apportera  la  plume  une  autre  fois. 
Alors  il"  ouvre  la  cassette  :  toutes  ces  bonnes  gens 
se  pressent  pour  voir  les  charbons  de  S.  Laurent , 
et  donnent  a  frère  Oignon  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  obtenir  de  les  toucher.  Le  frère ,  d'un  grand 
sérieux ,  prend  de  ces  charbons  dans  sa  main ,  et 
sur  les  gilets  blancs ,  sur  les  camisoles  blanches , 
sur  les  voiles  blancs  des  femmes,  il  se  met  à  tracer 
de  grandes  croix  noires.  Les  bons  Cerialdois  ainsi 
croisés,  s'en  vont  les  plus  contents  du  monde.  Les 
deux  jeunes  gens,  qui  avaient  joué  le  tour,  témoins 
de  la  présence  d'esprit  du  moine  ,  viennent  l'em- 
brasser, et  lui  rendent  sa  plume,  qui  ne  lui  valut 
pas  moins  l'année  suivante  que  cellc-la  les  char- 
bons. 

Le  savant  prélat  Bottari  s'est  explique,  dans  trois 
de  ses  le<;ons  (i),  a  justifier  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable inienlion  de  l'auteur  fut ,  dit-il ,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains ,  qui  n'étaient  rien 

(i)  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Maniai  a  pu- 
bliées ,  et  qui  remplissent  vingt  grandes  pages  in-4^  (  433 
à  4^3)  de  sou  livre. 
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moins  qu'éclaires  sur  les  vraies  et  les  fausses  reli- 
ques, et  qui  s'y  laissaient  tromper  tous  les  jours. 
Il  réunit  donc  dans  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
postures de  ce  genre  qui  couraient  le  monde,"  et  au 
lieu  d'une  simple  exposition  qui  eût  été  sèche  et 
«nnuyeuse ,  il  y  ddnna  la  forme  pifjuantc  que  l'on 
Toit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits,  dis- 
siper le  sommeil  de  l'ignorance ,  et  déconcerter  les 
manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  simplicité 
du  peuple ,  en  confondant  avec  la  religion  les  su- 
perstitions les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en  cela 
d'accord ,  a  sa  manière  ,  non  seulement  avec  de 
très-saints  personnages,  mais  avec  l'autorité  même 
des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent  avec 
force  contre  de  semblables  impostures  (1). 

Malgré  les  Cris  des  moines  et  le  blâme  des  amis 
de  la  décence  des  mœurs,  le  Décaméron^  publié 
par  son  auleur  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2),  circula  librement  en  Italie  :  les  copies  s'en, 
multiplièrent  à  l'infini  :  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après, 
et ,  dès  1 470 ,  il  en  parut  une  édition  que  l'on  croit 
de  Florence  (3) ,  une  seconde  à  Venise ,  l'année 
suivante ,  une  troisième  meilleure  a  Mantoue  deux 


(i)  M.  BalJelli,  ub.  supr.  ,  p.  334» 

(2)  i353. 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur ,  in-fol. ,  en  caractères  inégaux  et  mal  formés.       Z) 

m.  9 
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ans  après  (i),  fit,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
d'autres.  Avec  les  éditions,  se  multipliaient  les 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ;  avec 
ces  prohibitions,  les  éditions,  mais  irrégulières, 
tronquées,  et  s'éloiguant  toujours  de  plus  en  plus 
delà  pureté  du  texte;  lorsqu'en  i497?  ^®  fana- 
tique Savonarole  échaufia  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins ,  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans  la 
place  publique  les  Décamé miis ,  les  Dantes,  les 
Bélrarques  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tableaux  et 
de  dessins  un  peu  libres,  et  les  brûlèrent  tous  en- 
semble, le  dernier  jour  de  carnaval,  c'est  ce  qui 
a  rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  premières 
éditions. 

Cependant  l'autorité  restait  muette  :  vingt-cinq 
ou  vingt-^ix  papes  se  succédèrent  depuis  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre ,  sans  qu'aucun  d'eux 
en  défendît  l'impression  ni  la  lecture;  mais  d'édi- 
tions en  éditions,  il  n'était  presque  plus  recon- 
naissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  éditeurs- 
plus  éclairés  ou  plus-  soigneux  (2) ,  la  corruption 
du  texte  paraissait  sans  remède  :  les  Juntes  (3), 


(i)  Manlofia  f  Vetr.  Adam  de  Mir.hacUbus  ^  ^47*?  in-fol. 
CVsl  cette  étlitloii  (juc  Salviati  jugeait  la  meilleure  de 
touleit  Us  anci'Minrs. 

(a)  'IV'la ,  entre  autres  ,  fjue  Ni'ccolù  Detfutn ,  patricien 
de  Vj-niHif,  i5iG,  Venise  ,  (rre^for,  de'  Grcgori^  10-4". 

(3)  Ftrenze,  Filiftpo  di  Giunta  ^  i5i6,  in- 4°. 
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ies  Aides  eux-mcmcs  (i)  firent  mieux,  mais  ne 
firent  point  encore  assez  bien.  Quelques  jeunes 
lettrés  toscans,  honteux  de  laisser  en  cet  dlat  l'ou- 
vrage en  prose  qui  honorait  le  plus  leur  langue , 
se  réunirent,  rassemblèrent  les  éditions  les  moins 
incorrectes,  recherchèrent  les  meilleurs  manus- 
crlls,  et  prodnisirent,  avec  le  plus  grand  succès  ^ 
la  lameusc  édition  donnée  par  les  héritiers  des 
Juntes,  en  iSn'j.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  la  prirent,  pas  pour  mo- 
dèle :  il  y  en  eut  même  de  fort  savants  (2)  qui  pré- 
tendirent corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne  fi- 
rent que  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censures 
du  concile  de  Trente  ,  les  prohibitions  de  Paul  IV, 
septième  successeur  de  Léon  X ,  et  celles  de  Pie  IV, 
successeur  de  Paul,  y  portèrent  un  autre  coup.  11 
y  eut  k  celte  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quartorze  ou  quinze  ans.  Enfin ,  Cosme  V\y 
grand  duc  de  Toscane,  demanda  au  pape  Pie  V 
que  l'interdit  fût  levé  et  qu'on  rendît  au  public  la 
faculté  de  se  procurer  ce  livre  si  ulilc  pour  l'élude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'élo- 


(»)  Ycnezla,  Aido,  iSaa,  in^"-  CvAle  édition  est  ia 
ineilleure  de  ce  temps,  el  mérita  d'être  prise  pour  base  de 
celle  de  1627. 

(2)  Tels  que  le  Dolce ,  dans  les  trois  éditions  de  Gic— 
lilo  ,  Venise,  i546,  i55o  et  i552  ;  \e  Ruscelli ,  Venise, 
i552 ,  etc. 
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quence  italienne.  Le  pape  écouta  ces  représenta-* 
lions ,  et  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  lut 
paraissaient  dangereux ,  il  consentit  a  des  arrange- 
ments. 

Il  s'ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  recueil  de 
contes,   et  l'on  eût  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  les  plus 
graves.    Le   grand -duc  nomma  une  commission 
composée  de  quatres  membres  de  l'acàdémie  de 
Florence ,  qu'il  chargea  de  faire  au  Décaméron  les 
corrections  qui  seraient  indiquées.  On  choisit  un 
bel  exemplaire  de  l'édition  d'Aide  Manuce  que 
l'on  envoya  à  Rome.  Le  maître  du  sacré  palais  et 
un  dominicain,   évêque  de  Reggio   et  confesseur 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  censure;  il  y  en  eut,  et  en  grand 
nombre ,  dont  la  discussion ,  ou  môme  la  simple 
lecture ,  dut  être  plaisante ,  entre  ces  trois  person- 
nages. Le  Décaméron  y  mutilé  par  leurs  censures, 
fut  renvoyé  U  Florence,  en  1.571.  Les  quatre  com- 
missaires ,  ou  députés ,  passèrent  deux  ans  a  dé- 
fendre ,  autant  qu'ils  purent ,  les  passages  censurés 
et  supprimes.  Pie   V  mourut;   la  négociation  se 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son  successeur;  après 
une  correspondance  très-vive  et  très-animée ,  1« 
texte  iixc  par  les  députés  florenlius ,  fut  approuva 
k  Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la  bihlio- 
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tlièque  Laurenlienne  celte  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome ,  le  grand-duc 
et  le  prince  de  Toscane.  Le  livre  fut  enfin  imprimé 
à  Florence,  sept  ans  après  (i);  c'est  l'cdiiion  dite 
des  Députés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutes  les 
précédentes  au  texte  original,  dans  ce  que  les 
Censeurs  ont  respecté  ;  mais  les  retranchements 
qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  méconten- 
tements et  des  murmures.  On  s'en  plaignit  k  Flo- 
rence en  prose  et  en  vers,  tandis  qu'a  Rome  on 
jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irrespec- 
tueux pour  l'église  et  contraires  aux  mœurs  qu'on 
y  avait  laissé  subsister  encore.  On  demandait  à 
grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans  l'index 
publié  par  le  très-scrupuleux  pontife  Sixte  V,  il 
lut  expressément  porté  que  le  Décaméron  serait 
corrigé  de  nouveau  :  ce  qui  fut  exécuté  en  i582  (2)^, 


(i)  En  1573. 

(2)  Le  grand  duc  François  I*'.  confia  cette  correction  à 
Leonardo  Sahiati ,  qui  était  alors  l'oracle  de  la  langue  tos- 
cane ,  et  formait ,  à  lui  seul ,  une  autorité-  11  se  donna  , 
dans  son  édition  ,  des  libertés  dont  personne  n'osa  le  re- 
prendre de  son  vivant  ;  après  sa  mort ,  il  n'échappa  point 
à  la  crlti(|ue  ,  et  Bpccalisii  ne  l  épargna  pas  dans  sa  Pietra 
(Il  Paragnne  ;  mais  les  Ao^fertimcnti  délia  lingua  sopra  il  De- 
camcroîïe ,  que  Salviati  fit  paraître  deux  ans  après  son  édi- 
tion, sont  un  ouvrage  précieux,  et  vraiment  classique  pour 
V'clude  de  la  langue.  Sur  toutes  ce^  vicissitudes  que  le  Ut^ 
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et  ne  satisfit  pas  davanlage.  Depuis  ce  temps,  oa  » 
pris  le  parti  fort  sage  de  ne  s'en  plus  occuper.  Les 
éditions  nombreuses  qui  se  sont  faites  en  Hol- 
lande ,  en  Angleterre  et  en  France,  et  les  éditions 
complètes  qui  avaient ,  en  Italie ,  précédé  les  cor- 
rections, et  celles  qui  ont  été  faites  depuis,  con- 
formément a  ces  pi*emières ,  rendent  inutiles  celles 
où  ces  corrections  ont  été  suivies.  Vouloir  i'airè  da 
Décaméron  un  livre  entièrement  orthodoxe^  un 
livre  dont  on  puisse  dire  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  , 

est  une  entreprise  folle ,  et  l'on  a  bien  fait  d'y  re- 
noncer. 

l  Tel  qu'il  est,  c'est  un  des  monuments  les  plus- 
précieux  qui  existent  de  l'art  de  conter  et  de  fart 
d'écrire.  «  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De- 
nina ,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  dw 
Dante ,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque", 
a  fait  cependant  beaucoup  plus  pour  tixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle 
n'en  parlent  qu'avec  un  cnthousiasmo  presque  re- 
ligieux. Mais  en  niellant  «i  part  ce  qu'il  y  a  pcut- 
€tre  d'exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  peut  s' em- 
pêcher de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  la 
'tonduilc  et  dans  la  composition  générale,  (jui  est 

Wll  '  -  I  II 

taménm  a  é|>rouvt;cs ,  voyci  le  livre  de  Manui  ^  Lstcu'ia  det 
Ihcarrterone ,  pan,  lU  ,  [>,  6^8  el  suiv. 
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îïieiTeillcux,  et  qui  n*a  élc  égalé  par  aucun  autre 
auteur  de  Contes  ou  de  Nouvelles,  soit  italîeii, 
soit  étranger,  on  y  voit  encore  fîdèletnent  repré- 
sentés, comme  dans  une  immense  galerie  ,  les 
mœurs  et  les  usages  de  son  temps,  non-seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention, mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
traits  d'histoire  qui  y  sont  touchés  de  mî^in  de 
maître  (i).  >• 

Après  ce  jugement  d'un  esprit  sage  et  aussi  ins- 
truit des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la  décence , 
on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que  Boccace  ait 
gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des  détails  qui 
défendent  de  le  laisser  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  à  l'âge  oij  il  est  permis  de  tout  lire ,  on 
peut  faire  du  Décamémn  une  de  ses  lectures  favo- 
rites, une  étude  utile  pour  la  langue,  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  d'un  siècle,  et  des  hommes 
de  tous  les  siècles  :  on  peut,  a  l'exemple  du  sage 
Molière ,  y  apprendre  à  représenter  au  naturel  les 
vices,  les  ridicules  et  les  travers  :  on  en  peut  tirer 
des  sujets  de  tragédies  touchantes,  de  comédies 
gaies,  de  satires  piquantes,  d'histoires  agréables 
et  utiles,  de  discours  éloquents  et  persuasifs  :  on 
peut  enfin ,  en  passant  quelques  endroits  qui  n'ol- 
frent  plus  aucun  attrait  à  ceux  pour  qui  ils  n'ont 


(i)  Vicende  délia  Letteratura ,  1.  II ,  cap.  i3. 


iS6  HISTOIRE  LITTERAIRE 

plus  aucun  danger,  jouir  d'une  production  variée, 
amusante,  attachante  même,  entremêlée  de  des- 
criptions, de  narrations,  de  dialogues;  pleine  de 
verve,  d'imagination^  d'originalité,  de  naturel, 
et  d'une  élégance  de  style  qui,  si  l'on  en  excepte 
un  petit  nombre  d'expressions  et  de  tours  que  le 
temps  a  fait  vieillir,  est  a  l'abri  de  toutes  les  cri- 
tiques, comme  au-dessus  de  tous  les  éloges. 
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CHAPITRE  XVU. 

État  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la  der- 
nière moitié  du  quatorzième  siècle.  Unwer sites; 
suite  des  études  publiques;  études  particulières; 
histoire  _,  poésies  latines  et  italiennes.,  Nouvelles 
dans  le  genre  du  Décaméron;  grands  poèmes  à 
l'imitation  de  celui  du  Dante  ;  dernières  obseï^ 
cations  sur  le  quatorzième  siècle. 

A  AN  DIS  que  Pétrarque  etBoccace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits,  qu'ils 
les  ramenaient  k  l'étude  et  a  l'imitation  des  anciens, 
et  qu'ils  fixaient,  l'un  en  yers,  l'autre  en  prose,  la 
langue  de  leur  patrie ,  d'autres  études ,  auxquelles 
ils  se  tinrent  presque  entièrement  étrangers ,  con- 
tinuaient de  fleurir,  et  d'autres  écrivains,  dans  les 
parties  de  la  littérature  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes, 
se  montraient,  non  leurs  égaux,  mais  leurs  émules 
ou  leurs  disciples.  La  dialectique  de  l'école  conti- 
nuait de  s'égarer  et  de  se  perdre  en  subtilités  inin- 
telligibles sur  les  pas  des  interprètes  d'Aristole; 
et  malgré  le  livre  de  Pétrarque ,  où  il  avait  attaqué 
l'ignorance   des  autres,   en  feignant  d'avouer  la 
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sienne  (i),  l'Arabe  Averroës  avait  toujours  une 
multitude  de  sectateurs  qui  croyaient  rcniendre. 
La  méthode  des  scholasliques  continuait  de  régner 
dans  la  théologie  de  Fécole  et  d'en  épaissir  les 
ténèbres.  Les  Thomistes  et  les  Scotisles  se  dispu- 
taient l'avantage  des  arguments  les  plus  entortillés, 
les  plus  creux  et  les  plus  obsurs.  Loin  que  les  étu- 
diants eu  fussent  découragés,  ou  que  le  nombre 
des  maîtres  diminuât ,  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s'en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
dans  ses  lettres,  a  Autrefois,  écrivait-il ,  il  y  avait 
des  professeurs  de  cette  science;  aujourd'hui,  je  le 
dis  avec  indignation ,  des  dialecticiens  profanes  et 
bavards  déshonorent  ce  nom  sacre;.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si  subite- 
ment cette  foule  de  maîtres  inutiles  (3).  »  Mais  il 
avait  beau  dire  ;  cette  foule  de  nuiitreS  lie  cessait 
point  d'attirer  la  foule  des  disciples,  parce  que  Ih 
étaient  les  promesses  de  la  fonuiie  ,  les  appâts  de 
l'ambition  et  le  chemin  des  grandeurs  Ce  torrent 
$c  débordait  hors  de  l'Italie  dans  les  universités 
des  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira  plusieurs 
de  ses  professeurs  des  universités  ultramontaines. 
Du  Boulay,  dans  riiistoire  de  cette  célèbre  école, 


(i)  De  sui  ipstuit  et  t  nuit  ont  ni  iff/turtintiâ. 

(a.)  Vi  Retrud.  ulriusq,  furtum»  ^  liV.  I,  Dial.  4^* 
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eu  iiomm<3  un  assez  grand  nombre  (i).  Les  auteurs 
italiens  lui  reprochent  d'en  avoir  oublie  plu- 
sieurs (2);  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux  qu'il  ou- 
blie, ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux  qui  en 
sortirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et  leurs  œuvres, 
aussi  profondément  inconnus  les  uns  que  les  autres; 
et  la  raison  humaine  n'eut  pas  beaucoup  perdu  ace 
qu'ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
lunes  et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  livrant 
avec  tant  d'ardeur  a  celte  étude  ,  était  toujours  en 
terre  étrangère.  D'Avignon,  le  pape  soutenait  en 
Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes  a  sa  solde, 
des  guerres  contre  les  Visconli  ;  et  ces  gueiTes  ne 
cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la  Lombardie 
et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se  dispenser  d'y 
prendra  part.  Bologne  se  déclara  libre  :  le  soulè- 
vement gagna  jusqu'à  Rome ,  et  de  la  les  petitrs 
principautés  qui  formaient  l'état  de  l'Eglise.  Gré- 
goire XI  sentit  la  nécessité  de  sa  présence  pour 
éteindre  cet  incendie.  Il  quitta  ^ifin  Avignon  pour 

(1)  Le  Père  Denis,  du  bourg  Saint-Sulpice ,  intime 
ami  et  directeur  de  Pétrarque  ;  Albert  de  Padone  ,  Au- 
gustin ,  comme  le  Père  Denis;  Gérard  de  Bologne,  de 
l'ordre  des  (armes;  Ferrico  Cassinclli  de  Lucqucs ,  qin 
fut  archcvc([ue  de  Rouen,  évoque  de  Lodèvc ,  et  ensuite 
d'Auxerre ,  etc. 

(2)  Voyez  Tiraboschi  ,  Star,  âelîa  Inciter,  ilal. ,  t.  V  j 
1.  ll,c.  1. 
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Rome,  où  il  mourut  dix-huit  mois  après  son  re- 
tour (i),  avant  d'avoir  pu  réussir  k  pacifier  l'Italie. 
Urbain  VI  détruisit  par  si  violence  et  par  sa  du- 
reté le  bien  que  son  prédécesseur  avait  commencé 
à  faire.  Les  cardinaux,  qu'il  poussait  a  bout,  élu- 
rent et  lui  opposèrent  l'anti-pape  Clément  YII  (2), 
source  de  ce  grand  schisme  qui  devait  durer  qua- 
rante ans.  De  nouvelles  révolutions  dans  le  royaume 
de  Naples  en  furent  la  suite .  Jeanne ,  qui  régnait 
encore,  ayant  soutenu  Clément  VII,  Url)ain  VI 
appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de  Duraz ,  le 
reçut  à  Rome,  le  couronna  roi.  Naples  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  combat,  et  si  la  vengeance  inutile  , 
froide  et  tardive  est  un  crime,  il  punit  par  un  crime 
assez  lâche,  sur  une  vieille  reine,  le  crime  odieux 
dont  elle  s'était  souillée  dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII ,  réfugié  dans  Avignon ,  y  rassembla 
les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  tantlis  qu'Urbain  VI 
formait  tout  un  nouveau  collège  de  cardinaux  ita- 
liens. De  ce  nombre  fut  Bonaventure  Perago  de 
Padoue,  l'un  des  théologiens  les  plus  célèbres 
de  ce  temps,  et,  ce  qui  atteste  encore  mieux  son 
me'rite,  l'un  des  anciens  amis  de  Pétiaïquo.  C'était 
'même  lui  qui ,  dans  la  cérémonie  de  ses  obsèques, 
avait  prononcé  son  oraison  funèbiHî.  H  était  alors 


(1)  11  entra  lia  lis  Rome,  le   i3  septembre   1376,  Cl  y. 
mourut  le  a7  mars  iZjS, 

(a)  Robert ,  cardinal  de  Genève. 
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simple  religieux  Augustin.  Trois  ans  après,  il  fut 
iait  General  de  son  ordre;  et  quand  le  schisme 
éclata,  s'étant  déclaré  pour  Urbain  VI,  il  en  fut 
récompensé  par  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  mort 
fut  aussi  funeste  que  son  élévation  a^vait  été  rapide. 
Il  l'ut  tué  d'un  coup  de  flèche,  en  passant  sur  le  pont 
Saint-Ange  ,  pour  se  rendre  au  Vatican.  On  ne  put 
découvrir  d'où  partait  ce  coup.  On  soupçonna  Fran- 
çois de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,   d'en  avoir 
donné  l'ordre,  pour  se  venger  de  ce  que  le  cardi- 
nal s'opposait  à  ses  desseins  contre  les  immunités 
de  l'Église;  on  a  fait,  en  conséquence,  de  Perago 
un  mart^'r,   en  le  rangeant  parmi   ceux  qui  sont 
morls  pour  la  défense  de   ces  immunités;  et  les 
continuateurs  des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  man- 
qué de  lui  donner  place  dans  cette  immense  col- 
lection (i).  Tiraboschi ,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire, 
rapporte  ces  faits  ;  mais,  avec  la  même  bonne  foi , 
il  propose  aussi  ses  doutes;   et  en  supposant  que 
François    de   Carrare   eût    en    effet   ordonné   ce 
meurtre,  il  l'attribue  à  une  toute  autre  cause.  «  Je 
ne  veux  pas  ,  a joute-t-il ,  enlever  pour  cela  au  car- 
dinal lu  gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
délense  de  l'immunité  de  l'Église  ;  je  propose  seu- 
lement mes  doutes,  et  j'attends  que  les  savants 


(i)  Val.  XI ,  10  juin. 
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veuillent  bien  les  résoudre  (i).  »  Les  savants 
n*ont  point  donné  cette  solution ,  et  les  doutes 
du  sage  Tirabosclii  sont  devenus  des  preuves  né- 
giitives. 

Un  autre  théologien ,  qui  s'honora  aussi  de  Ta- 
mitié  de  Pétrarque,  Louis  Marsigli,  FJorenlin,  le 
vit  pour  la  première  fois  à  Padoue  ,  n'ayant  encore 
que  vingt-ans.  Pétrarque  démêla  dès-lors  en  lui 
des  talents  et  des  connaissances  extraordinaires. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu'il  était 
savant,  mais  en  littérature,  en  poésie,  en  histoire. 
Apres  avoir  voyagé  en  France,  soutenu  des  thèses 
éclatantes  et  pris  le  degré  de  maître  ès-arts  dans 
l'Université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  patrie,' 
jouit  a  Florence  d'une  grande  considération ,  y 
vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de  re- 
cevoir ses  leçons ,  acquit  une  renommée  dont  on 
trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains  de 
son  temps,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
l'aire  juger  a  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savants  de  la  môme  époque  et 
parmi  les  fondateurs  de  recelé  théologique  de  Bo- 
logne, Louis  Donato,  Vénitien  ,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI , 
pour  la  môme  raison  quC  Honaventure  de  Padoue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans  une 

(i>S/or.  dcUa  L'Ater.  ilal. ,  t.  V,  ().  laS. 
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mission    dont    Url)ain   l'avait  chargé    auprès    de 
Charles  de  Duraz  (i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne  ,  Urbain ,  assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Charles, 
vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'y  étaient 
renfermés  avec  lui,  que  six  d'entre  eux  conspirè- 
rent ou  contre   leur   tyran,    ou  seulement  pour 
échapper  à  sa  tyrannie.  Le  pape  instruit  de  leur 
complot,  les  fit  arrêter  et  leur  lit  subir  les  plus  af- 
l'reuses  tortures.  Le  malheureux  Louis  Donato  était 
du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vindicatif  Urbain  or- 
donna de  tourrr^entcr   jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'en- 
tendre crier.  Il  se  promenait   dans  le  jardin  du 
château  en  disant  son  bréviaire  (^'a)  :  l'exécution  se 
faisait  dans  le  donjon  j  et  il  paraissait  très-content 
d'entendre  de  si  loin  les  cris  de  sa  victime.  Urbain 
étant  parvenu  à  s'enfuir  de  ce  château,  se  retira  a 
Gènes,  emmenant  avec  lui  ses  cardinaux  prison- 
niers et  l'évoque  d'AquIla,  qui ,  ne  pouvant  aller 
assez  vite  parce  qu'il  élait  estropié  de  la  question"^ 
et  mal  monté ,  fut  massacré  par  son  ordre  et  prcsi- 
que  sous  ses  yeux.  Pour  terminer  celte  tragédie , 
Urbain  arrivé  k  Gênes,  fit  mourir  par  divers  sup- 
plices cinq  des  cardinaux,   y  compris  Louis  Dcr- 


(1)  Tirabosclii,  ub.  supr,^  p.  i3o. 

(3)  V.  Abrégé   de  l'IIist.  ecclés. ,  Berne,   ^767  ,  vol.  II 

an  i38j. 
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nato  (i).  11  eût  été  plus  heureux,  s'il  fût  resté  simple 
moine  et  s'il  ne  se  fût  occupé  que  de  sa  théologie. 

La  tin  non  moins  déplorable  du  poëte  astro- 
logue ,  Cecco  d'^scoli ,  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  l'astrologue  médecin  Pierre  d'Abano,  ne 
détournaient  point  de  l'étude  de  l'astrologie  judi-" 
ciaire.  Un  Génois,  nommé  Andalone  del  Nero^ 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  en  as- 

,  Ironomie,  et  qui  avait  entrepris  de  longs  voyages 
«jlans  le  seul  dessein  de  les  augmenter ,  s'égara , 
comm.e  presque  tous  les  astronomes  le  faisaient 
alors  ,  dans  les  visions  astrologiques.  Boccace,  qui 

i  avait  pris  de  ses  leçons  à  Naples,  parle  de  lui  avec 
de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la  Généalogie 
des  Dieux,  T appelle  son  vénérable  maître  (2)  ,  et 
dit  positivement  qu'il  doit  avoir  dans  la  science  des 
astres  la  même  autorité  que  Virgile  dans  la  poésie 
et  Ciccron  dans  l'éloquence.  On  a  de  lui  un  Traité 
latin  de  la  composition  de  l'astrolabe,  public  k 
Ferrare,  en  i^']S.  Nous  avons  en  manuscrit,  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  un  de  ses  Traités  sur  la 
sphère,  la  théorie  des  planètes,  leurs  équations, 
avec  une  introduction  aux  jugements  astrologi- 
ques (3),  qui  n'a  jamais  été  ni  publié  ni  traduit. 


(l)  Voy.  Ahrrgc  de  i'ilisl.  m  .  rcl.Voj.  aussi  Aljirgr  rlironO' 
itigitjue  de  lUist.  ecclés.  l'aris,  ijSi ,  vol.  Il,  nit^inc  année, 
(a)  Liv.  XV. 
(3)  /Jndulonis  de  ^igio  Janiiensùs  l'rartuius  de  sphairn,  Théo-, 
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Tliomas  de  Pisan,  autre  astrologue,  jouissait  k 
Bologne  d'une  grande  réputation  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  Paris  par  Charles  V.  Ce  roi,  qu*on  appela 
/e  Sa^c ,  n'eut  cependant  pas  la  sagesse  de  se  ga- 
rantir des  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  Tho- 
mas iut  traité  à  sa  cour  avec  distinction ,  payé  avec 
magnificence  et  créé  conseiller  du  roi.  Il  avait  pré- 
dit riicure  de  sa  propre  mort,  et  Ht  h  sa  science 
l'honneur  de   mourir  k  l'heure  qu'il   avait  fixëé. 
C'est  sa  fille  Cliristine  de  Pisan  qui  l'atteste  dans 
l'histoire  de  Charles  V,  qu'elle  a  écrite  en  fran- 
çais (1).  Christine  fut,  comme  on  sait,  un  des  pro- 
diges de  son  siècle  et  de  son  sexe.  Elle  a  laissé, 
outre  cette  histoire,  le  Tœsor  de  la  cité  des  da- 
mes {^'î)^  et  quelques  autres  ouvrages  français  en 
prose  et  en  vers  (3).  Elle  tient  à  ITialie  par  sa  nais- 
sance, et  k  la  France  par  ses  écrits. 
On  l'a  dit  avec  vérité, 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi. 

Il  est  aussi  vrai,  et  presque  aussi  triste  que ,  quand 

rica  planelarum  :  Inlroductio  ad  judîcia  astrologica.  Catal.  des 
iManuscr. ,  vol.  IV,  p.  333,  n"^.  7272. 

(i)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil  de 
VAcad.  des  Inscnpt. ,  t.  II  ,  p.  704.  Cette  histoire  de  Char- 
les V  a  été  publiée  par  Tabbé  Lebeuf ,  Dissert,  sur  l'Hist.  de 
Paris,  t.  111,  p.  io3, 

(2)  Imprimé  à  Paris  en  1497. 

(3)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cite  des  Dames ,  au  sujet  du 
III.  iO 
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il  récompense  la  folie ,  il  augmente  le  nombre  de» 
fous.  La  faveur  dont  jouissait  l'astrologie  auprès 
de  Charles-le-Sage  excita  une  grande  ardeur  pour 
cette  prétendue  science,  non-seulement  dans  ses 
états,  mais  en  Italie,  d'où  vinrent,  a  l'exemple  de 
Thomas  de  Pisan ,  beaucoup  d'autres  astrologues  , 
dans  l'espoir  d'obtenir  pour  eux-mêmes  la  bonne 
aventure  qu'ils  prédisaient  aux  autres  (i).  Leurs 
noms  ont  été  soigneusement  recueillis  (2) ,  et  l'on 
a  tenu  registre  de  leurs  découvertes  et  de  leurs 
prédictions  ;  telles  que  celle  de  Nicolas  de  Paga- 
nica,  médecin  et  dominicain,  qui  prédit,  jour 
pour  jour,  la  naissance  d'un  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  iS^i,  et  découvrit,  disent  ces  vieilles 
chroniques ,  plusieurs  grands  empoisonneurs  en 
France  j  qui  avaient  intoxiqué  plusieurs  grands 
personnages  (3),  telles  encore  que  les  prédictions 
faites  par  un  certain  Marc ,  de  Gènes ,  de  la  mort 
d'Edouard  m,  roi  d'Angleterre,  et  de  la  victoire 
de  Rosebecq,  remportée   sur  les   Flamands,   en 

jurisconsulte  (îrWow/i/ «f'/i^«</r^a  et  de  sa  fille  Nooella^  t.  If, 
de  cei  ouvrage,  p.  3oo,  noie.  Voy.  le  Mémoire  de  liolvin, 
ub.  supr. 

(i)  Tiraboschi,  l.  V,  l.  Il,  p.  170. 

(3)  Voy.  Catalogue  des  principaux  Aslroiogucs ^  etc.,  rédige 
par  Simon  de.  Phares,  écrivain  du  quin7.ième  siècle  ^  cl  pu- 
blié par  l  abbé  Lcbeuf,  Dissertai  sur  l'Hist.  de  Parût,  t.  111, 
p.  44^  cl  suiv. 

(Ji)  làid.f  p.  4^1» 


D'ITALTE,  CHAP.  XVn.  147 

i382j  par  les  Français,  que  commandait  le  duc 
de  Bourgogne  (i)  ;  mais  on  n'a  pas  tenu  aussi  exac- 
tement compte  de  leurs  charlaianeries  et  de  leurs 
bévues. 

On  est  encore  forcé  de  compter  parmi  les  astro- 
logues le  fameux  Paul  le  géomètre ,  né  à  Prado  , 
en  Toscane,  à  qui  son  savoir  en  arithmétique  ,  lit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VÂbhaco.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  connaître  les  astres  et  à  en  tirer  des 
pronostics  ;  il  construisait  de  ses  propres  mains  des 
machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouvements 
étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputation  fut 
encore  plus  grande  en  France,  en  Angleterre,  en 
Espagne ,  et  jusque  parmi  les  Arabes ,  que  dans 
son  pays  même  (2).  Philippe  Villani  Ta  fait  mourir 
en  i3G5  (3);  et  cependant  on  cite  de  lui  un  testa- 
ment fait  Tannée  suivante  (4).  Par  ce  testament,  il 
ordonna  que  ses  ouvrages  astrologiques  fussent 
déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (5),  que  les 
moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une  autre, 
et  qu'on  les  y  conservai  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
un  astrologue  florentin  qui  lût  jugé,  par  quatre 


(i)  Voy.  Catalogue  des  primipaux  astrologues ^  etc.  elc. 

(2)  Tiraboschi ,  ub.  supr. 

(3)  Uomlni  illustri  Fiorentini. 

(4-)  Mehus,  VUAmbrus.  Camaldul^^.  194.;  Manni.  <%/A*, 
t.  XIV  ,  p.  22  ,  etc. 

(5)  La  Sainle-ïrimté. 

10. • 
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maîtres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder.  On  Hè 
dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce  dépôt  ^ 
ni  si ,  dans  le  grand  nombre  d'astrologues  qui  exis- 
taient alors ,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent  de  subir 
ce  jugement  (i). 

Ni  leur  nombre ,  ni  leur  succès  n'en  imposaient 
à  Pétrarque ,  que  l'on  trouve  toujours  a  cette  épo- 
que répandant  les  lumières  ou  combattant  l'erreur  ; 
loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent,  il  ae  cessa  de 
se  moquer  de  l'astrologie  et  des  astrologues ,  soit 
dans  ses  ouvrages  publiés ,  soit  dans  ses  lettres  (2). 
Mais  c'étaient  des  paroles  jetées  au  vent.  L'igno- 
rance était  trop  générale  et  le  préjugé  trop  enraciné, 
pour  que  les  efforts  d'un  seul  homme ,  quelque 
supérieur  qu'il  lût,  pussent  réussir  a  l'abaltrc.  Il 
ne  se  moqua  pas  moins  des  alchimistes  (3)  que 
des  astrologues  ,  et  il  ne  diminua  ni  leur  nombre , 
très-grand  dans  ce  siècle  ,  ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  l'abus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  l'astrologie  l'était  de 
l'astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 

(i)  Manni,  loc.  cit. ,  et  Maz,zuchelll ,  nutcs  sur  Philip]^>e 
Yillani,  (lisent  que  quelques-uns  «les  ouvragi-s  de  Paul  out 
été  imprimés  à  Bâle  en  i53a;  mais  Tiraboschi  avoue  quMl 
n'en  a  aucune  connaissance,  et  qu'il  i\r  connaît  non  phi<* 
aucun  aulrc  écrivain  qui  en  ait  parlé. 

(a)  Voy.  surioui  une  Lettre  à  Boccace,  Senti ^  1. 111,  ôp.  i. 

(3)  Voy.  De  Remcd^  utr.fortunctj  1,  J ,  Dial.  m. 
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i'ane  et  de  l'autre  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'en  te- 
nait à  ses  propres  études,  et  elle  dut  a  ce  siècle 
quelques  progrès.  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fils , 
médecins  et  amis  de  Pétrarque  ,  qui  pourtant  n'ai- 
mait pas  les  médecins ,  ne  furent  ni  alchimistes  , 
ni  astrologues ,  mais  joignirent  tous  deux  à  leur 
profession  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  mc'- 
canique.  Padoue ,  leur  pairie,  dut  au  premier  et 
Pavie  au  second,  deux  horloges  qui  furent  géné- 
ralement admirées  (i).  Padoue  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne ,  Florence ,  Pise ,  Pérouse  et  toutes 
les  universités  des  chaires  de  médecine.  Elles  pro- 
duisaient de  savants  élèves,  qui  devenaient  à  leur 
tour  de  célèbres  professeurs-  La  plupart  s'en  te- 
naient a  l'enseignement  et  a  la  pratique.  Quelques 
uns,  cependant,  écrivaient,  et  c'est  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  se  spnt  conservés  qu'on  peut 
apprendre  ce  que  l'art  était  de  leur  temps.  Mais  et 
leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  appartiennent 
à  l'histoire  de  cette  science.  Je  ne  nommerai  ici 
qu'un  médecin,  qui  paraît  s'être  élevé  dans  le 
quatorzième   siècle   au-dessus  de  tous  les  autres  ; 


(«)  J'ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
t.  n ,  p.  446,  note  2.  Falconnet  i  fait  sur  ce  sujet  une  Dis- 
sertation, Mem.  de  VAcadém.  des  Inscript,  et  Bel.  Let.^  t.  XX, 
p.  44o  ,  où  il  a  confondu  le  fils  et  le  père ,  et  commis  d'au- 
tres erreurs,  que  ïiraboschi  a  redressées  ,  t.  V,  p.  177  et 
suiv.  *** 
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c'est  le  célèbre  Mondinus,  regardé  encore  au; onr- 
d'hui  comme  le  reslauratcur  de  l'analomic ,  dont  i\ 
a  laissé  un  Traité,  le  premier  qui  ait  été  écrit 
depuis  les  anciens  (i).  Ce  traité  servait  encore  de 
texte  et  presque  de  loi  dans  les  universités ,  deux 
cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bologne,  Forli  et 
d'autres  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné 
naissance  a  Mondinus;  mais  il  suffit,  pour  la  gloire 
de  l'Italie,  qu'il  soit  né,  qu'il  ait  étudié,  exercé  y 
enseigné,  fait  ses  belles  expériences  j  et  écrit  dans 
son  sein  (2). 

'  Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine,  avait 
eu,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  un  écrivain 
.qui  a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande  réputation. 
Pierre  Crezcenzio  écrivit,  dans  un  âge  fort  avancé, 
sur  le  premier  des  arts,  l'agriculture.  Sa  vie  active 
appartient  plus  au  treizième  siècle  qu'au  quator- 
zième. Né  U  Bologne  d'une  famille  honnête  et 
aisée,  après  y  avoir  lait  ses  premières  études  en 
philosophie,  en  médecine  et  dans  les  sciences  na- 
turelles, il  se  livra  plus  particulièrement  k  Téludc 
des  lois.  Il  ne  prit  cependant  point  le  degré  de 
docteur  et  se  borna  au  titre  de  juge  ,  qui  éiait  alors 


(i)  Voy.  Frcltid  ,  Jlblur.  Medlc,  t-l  M.  Portai,  Histoire  flr 
t Analomie ,  t.  I. 

(a,)  Le  Traité  d' A natomie  du  Mondinus  a  eu  plusieurs  (édi- 
tions citées  par  M.  Portai,  p^r  Fabriciiis,  /i/ZA  nied,  et  iiil. 
htin. ,  vol,  V,  Ole. 
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celui  des  simples  jurisconsultes.  Ils  avaient  le  pou- 
voir de  traiter,  de  débattre  et  de  défendre  les 
causes  ;  mais  iis  ne  pouvaient  pas  occuper  les 
chaires  publiques  et  y  donner  des  leçons,  privilège 
réserve  aux  seuls  docteurs. 

Crezcenzio  s'éloigna  de  sa  patrie,  quand  il  la 
vit  déchirée  par  des  dissensions  civiles,  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  villes  d'Italie, 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes , 
étaient  dans  l'usage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires ,  sous  le  titre 
de  capitaines  ou  depodestà.  Elles  exigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  eux,  et  à  leurs  frais,  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 
ment des  causes ,  et  qui  jugeaient  eux-mêmes  dans 
les  tribunaux,  suivant  les  coutumes  de  chaque  pays. 
Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais  furent  ap- 
pelés à  ces  magistratures  temporaires,  mais  suprê- 
mes. L'Université  de  Bologne ,  fertile  en  savants 
jurisconsultes,  leur  fournissait  facilement  des  as- 
sesseurs, et  ce  fut  en  remplissant  ces  sortes  d'em- 
plois que  Crezcenzio  parcourut  pendant  trente  ans 
l'Italie,  rendant  la  justice  aux  citoyens,  donnant, 
aux  gouverneurs  qu'il  accompagnait,  de  sages  con- 
seils ,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir  les  cités 
dans  des  sentiments  de  concorde  et  dans  un  état  de 
paix.  Il  observait  partout  les  procédés  de  l'agricul- 
ture, pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulieri 
î^ttfin,  <i.e  retour  a  Bologne,  et  déjà  fort  âgé>  il 
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recueillit  toutes  ses  obseiTalions ,  et  publia  ,  ycr^ 
Tan  i3o4,  un  Traite  d'agriculture,  divise  en  douze 
livres,  qu'il  dédia  au  roi  de  Naples*,  Charles  II.  H 
survécut  près  de  seize  ou  dix-sept  ans  à  cette  pu- 
blication, et  mourut  vers  la  fin  de  1820  ,  âgé  d'en- 
viron quatre-vingt-sept  ans  (i). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
tirés  soit  des  anciens  ,  de  Caton ,  Yarron ,  Golu- 
melle,  Palladius,  soit  de  ses  propres  observations. 
Cette  partie ,  en  quelque  sorte  pratique ,   est  ex- 
cellente et  pourrait  cire  encore  utile  aujourd'hui; 
elle  est  au  moins  très-curieuse  par  la  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  ita- 
lienne, que  l'on  voit  avec  surprise  avoir  été,  dcs^ 
cette  époque  reculée,  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
jets ,  la  même  que  de  nos  jours.  Ou  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitre  de  la  culture  du  lin  ,  où  l'auteur 
prescrit  les  engrais,  le  double  labour,  l'un  profond 
avant  l'hiver,  l'autre  superficiel  au  printemps,   cl 
d'autres  méthodes  excellentes ,  auxquelles  les  cul- 
tivateurs modernes  les  plus  instruits  ne  pourraient 
rien  ajouter  (2);  mais  lorsqu'il  veut  s'élever  a  la 
théorie,  et  rendre  rai.son  des  qualités  de  l'air,  de  lu 
fécondité  de  la  terre ,  de  la  végétation ,   et  des 
autres  phénomènes  natuicls  par  la  doctrine  d'Avi-  > 

(1)  Fita  ai  P.  Crezrentio,  on  tête  de  la  traduction  ilal.  dr 
son  livre,  ëdil.  des  auteurs  classiques,  Milan,  iHoS,.  in  H". 
.    (2)  M.  Corniani,  /  Secu/i  délia  l^ller.  îlai.f  t.  I ,  [».  i/tt. 
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ccnne  ou  du  grand  Albert^  il  se  jette  dans  des 
explications  et  des  distinctions  subtiles  et  pleines 
d'erreurs.  Ce  livre,  écrit  en  latin,  fut  traduit  eu 
italien  avant  la  fin  du  même  siècle.  On  avait  attri- 
bué a  Crezcenzio  \ui-meme  cette  traduction;  mais 
il  a  été  reconnu  depuis  qu'elle  date  du  temps  où  la 
langue  avait  acquis  tout  sou  perfectionnement  y 
c'est-à-dire  d'un  demi-siècle  après  l'époque  où 
l'auteur  écrivait.  On  ignore  le  nom  du  traducteur  : 
seulement,  dit  le  père  Bartoli  (i),  on  reconnaît  a 
la  perfection  de  son  style  qu'il  est  du  siècle  où  l'on 
écrivait  le  mieux  (2). 

La  jurisprudence,  qui  avait  été  la  profession  de 
cet  auteur  agronome,  était,  par  les  mêmes  raisons 
que  la  théologie,  dans  un  haut  degré  de  faveur. 
liCS  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pavic, 
de  Naples,  s'y  distinguaient  à  l'cnvi.  Cependant, 
depuis  le  fameux  Accurse  ,  aucun  homme  n'avait 


(i)  A  la  fin  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique  gram- 
maticale, intitulé  :  //  Torto  ed  il  dritto  del  non  si  pub  ^  qu'il 
a  donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Longobardi,  Rome  ,  i655, 
pet.  in-i2. 

(2)  La  première  édition  de  l'ouvrage  latin  est  de  147 1  » 
Aiigsbourg,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  Pétri  de  Crescentiis  rura- 
Jluin  commodorum  ,  lib.  Xil ,  Augustœ  vindclicorum  ,  etc.  La 
traduction  italienne  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Floience,  1^7^  ?  aussi  in-fol.  Les  deux  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Cosme  Giunta,  i6o5  ,  et  de  Naples,  lya^ , 
2  vol.  in-8".  ; 
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paru  capable  de  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  les 
obcurités  de  cette  science ,  que  le  nombre  même 
de  ceux  qui  la  proi'essaicnt  devait  inévitablement 
augmenter.  Enfin  parut  le  grand  Bartholc,  dont  la 
poussière  et  les  vers  rongent  aujourd'hui  les 
énormes  volumes  ,  mais  qui  reçut  dans  ce  siècle 
des  honneurs  presque  divins  (i).  Astre  et  lumière 
des  jurisconsultes  ,  maître  de  vérité  ,  fanal  du 
droit ,  guide  des  aveugles ,  ces  titres  et  d'autres 
semblables  lui  lurent  prodigués ,  selon  l'usage  du 
temps;  mais  en  rabattant  de  ces  dénominations 
fastueuses  ,  on  ne  peut  cependant  lui  refuser  la 
justice  due  à  son  savoir  et  k  ses  immenses  travaux. 
Bartholc  naquit  la  même  année  que  Boccace,  en 
i3i3,  k  Sasso-Ferrato ,  dans  la  Marche  d'Ancôue, 
11  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'élude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèl)res,  k  Perouse  d'abord, 
et  ensuite  a  Bologne.  11  y  devint  maître  lui-même, 
et  lors  de  la  fondation  de  l'Université  de  Pise,  il  y 
fut  nommé  professeur,  n'ayant  encore  que  26  ans. 
Il  y  resta  onze  ans,  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d'autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pour  en 
occuper  une  à  Pérouse ,  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  i355,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie,  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimenter  k  Pise.  Il  profita  de  l'oc- 
casion y  et  obtint  pour  cette  Université  naissante  le^ 

(»)  Tirabojchi,  t.  V,  l.  11 ,  c.  4. 
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mêmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. L'empereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  écusson  les 
armes  des  rois  de  Bohême.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneiirs  étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d'or ,  que  Charles  publia  l'année  sui- 
vante, qu'il  avait  concertée  a  Pise  avec  Barthole, 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (j).  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  ces  distinctions  ;  de  retour 
à  Pérouse ,  il  y  mourut ,   selon  l'opinion  la  plus 
probable,  âgé  seulement  de  4^  a^^s.  La  brièveté 
de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  profon- 
deur et  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits,  Gravina ,   en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dialec- 
tique ,  le  juge  sévèrement  sur  l'abus  qu'il  en  a 
fait,  et  sur  les  subtilités  qu'il  introduisit  dans  l'é- 
tude du  droit.  «  Sou  génie  et  son  érudition  lui 
nuisirent,  dit  ce  critique  judicieux  (2)  :  possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  temps-là,  il  ne  fit 
que  retourner  de  mille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripapéticismc  ,  etc.  « 

La  vaste  compilation  des  œuvres  d«  Barthole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public ,  tels  que 
ceux  des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  de  V Adminis- 


(1)  De  Sade,  Mém,  pour  la  Vie  de  Pétrar.^  t.  HT,  p, 

(2)  De  origine  juris  cioiiis ,  !•  1,  §.  164. 


4''>9. 
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t  ration  de  la  République  ;  de  la  Tyrannie^  etc. 
0]Q  y  en  trouve  un  plus  singulier,  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  k  faire  connaître  l'esprit 
de  son  temps.  C'est  une  cause  plaidce  devant  J.-C. 
entre  la  Vierge  Marie,  d'une  part,  et  le  Diable,  de 
l'autre  (i).   Cacodœmon  comparaît  devant  le  tri-* 
bunal,  en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  l'an  i354.  U  cite 
le  genre  humain  à  comparaître  a  l'audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s'est  laissé,  pour  la  pre- 
mière fois,  expédier  par  contumace.  Il  a  recours  h 
la  Sainto-Vicrge  et  la  supplie  de  prendre  sa  dé- 
fense. Elle  se  déclare  donc  son  avocate;   mais  le 
Diable  proteste  qu'elle  est  incapable  de  remplir  cet 
olïice,  les  femmes  en  étant  exclues,  selon  le  Di- 
geste De  postulatione  :  de  plus,  il  la  déclare  sus- 
pecte ,  comme  mère  du  juge ,  conformément  h  la 
loi  De  appellatione .  La  Vierge  répond  h  l'excep- 
tion;   1°.  que  les  femmes  sont  admises  \x  plaider 
dans  les  causes  des  misérables,  selon  la  disposition 
du  paragraphe  I,   De  fœminis,   etc.,  et  que  le 
genre  humain  est  précibemenl  dans  ce  cas;  2°.  que 


(1)  Tructatus  (/utrsiïunis  i?entUaUt  corain  Domino  nostrê 
J.-C.  inter  virginem  Mariam  ex  und  parte  ^  et  Dinholum  ex 
altéra  y  p.  |65  et  suiv.  du  livre  intitulé  :  lîarthoU  ConslUa, 
t/uastiones  et  tnictatus^  Lyon ,  i5G8. 
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monie  une  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause , 
comme  il  est  écrit  dans  les  expressions,  chapitre 
Priorem ,  etc.  Cette  question  d'ordre  judiciaire 
étant  vidée,  Cacodœmon  produit  sa  demande,  de 
pouvoir  tourmenter  le  genre  humain,  comme  il  le 
faisait  avant  la  rédemption;  il  s'appuie  des  textes 
d'une  infinité  de  lois  ;  mais  la  Vierge  Marie  n'en 
allègue  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses ,  toutes 
favorables  U  son  client.  Enfin,  le  divin  juge  pro- 
nonce lu  sentence  d'absolution  fovmiter ,  séant 
pvo  tribiinali ,  au  parquet  ordinaire  des  causes  , 
au-dessus  des  trônes  des  anges ,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations, 
procurations,  allégations,  réponses,  exceptions, 
répliques ,  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  l'Evangliste,  notaire  et  écrivain  public 
de  la  cour  céleste  (1). 

Barthole  eut  pour  disciple,  et  ensuite  pour  rival, 
le  célèbre  Balde,  fils  d'un  médecin  de  Pérousc. 
On  raconte  beaucoup  de  traits  de  celle  rivalité , 
qui  seraient  peu  honora])les  pour  le  caractère  de 
Balde.  Des  écrivains  sages  les  révoquent  en  doute, 
et  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  que  d'y 
croire  (2).  Balde  fut  professeur  U  Pérouse  ,  sa  pa- 
trie, puis  a  Sienne,  a  Pisc,  a  Padoue  et  a  Pavie. 


(i)  /  secoU  délia  Lelter.  ital.   di  Giamh.   Corriîanî,  l.  I, 
p.  436. 

(2)  Voy.  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  el  Mazzucliclli ,  ScritUluî. 
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11  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  sa- 
voir, et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  vif , 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mots.  C'est 
un  avantage  qu'il  avait  dans  la  dispute  sur  son 
maîîre  Barlhole,  homme  plein  de  jugement  et  de 
science,  mais,  k  ce  qu'il  parait,  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui ,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  plus 
conuns  que  les  siens  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  mourut 
que  l'année  même  de  la  fin  du  siècle,  ^âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans,  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  ireniaine  d'années  plus  que  son 
maitre. 

C'était  aussi  un  jurisconsulte  habile  que  ce  Guil- 
laume de  Pastrengo  que  nous  avons  vu,  dans  la 
Yie  de  Pétrarque  ,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo  sa  patrie 
est  une  campagne  du  Yéronais.  11  fut  notaire  et 
juge  h  Véronne.  Les  Scaliger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i335,  d'une  mission  au- 
près du  pape  Innocent  XII,  qui  résidait  li  Avi- 
gnon :  c'est  Ik  qu'il  connut  Péirar(pie,  et  que  se 
forma  entre  eux  celte  amitié  (|ui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu'il  doit 
surtout  avoir  place  dans  Phistoire  littéraire  ,  c'est 
comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu , 
le  premier  modèle  de  ces  BibliotJièqiies  unU>en' 
selles  f  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes,  illus- 
frrs,  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S.  Jérôme, 
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^ennadius  et  d'autres  auteurs  de  livres  de  cette 
espèce  ,  n'avaient  parlé  que  des  e'crivains  sa- 
cres (i).  Pliotius  n'avait  traité  que  des  livres  qui 
lui  étaient  tombés  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Pastrengo  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
des  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pajs,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  celui  où  il  vivait.  Cet 
ouvrage  écrit  en  latin  ,  a  été  imprimé  à  Venise ,  en 
i547  ,  sous  ce  faux  titre  :  De  originibus  rerum  (2), 
que  l'auteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus- 
crit que  l'on  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (3),  porte  celui-ci  :  De  viris  illustri' 
bus  (4),  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
lie  de  ce  livre  est  précisément  ce  qu'on  appelle 
une  Bibliotlièque,  \^Q.s  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  ;  et,  dans  des  articles  faits  avec 
toute  l'exactitude  que  permettait  une  époque  ou 
l'on  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail,  ou 
trouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvrages.  Il 

(1)  Tiraboschi ,  t.  V  ,  p.  '6-J.2. 

(2)  Le  titre  entier  du  livre  imprimé  est  :  De  Ori^Lnibus  re- 
rufn  Ubellus  autJwre  Gullelmo  Fustre^ico  Veronensey  Veuet. , 

1547. 

(i:>)  Dans  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (  di  SS.  Giwanni  e 
Piwlo). 

f4)  Le  litre  fintîer  de  ce  manuscrit  est,  après  le  Proemium  : 
Indpit  liber  de  Viris  îUustribiis  cdiius  à  GulUelmo  Pasiregic0 
\>cfonensi  cÎQe ^  etfonejusdetn  urbis  causidîco. 


i6u  HISTOIRE  LITTERAIRE 

élail  impossible  qu'il  ne  s'y  glissât  pas  Leawcoup 
d'omissions  et  beaucoup  d'erreurs ,  mais  tel  qu'il 
est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste  érudition. 
11  paraît  surprenant  qu'il  ait  pu  voir  tant  de  choses 
au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  et  ce  n'est  pas  pour 
lui  peu  de  gloire  que  d'avoir  donne  le  premier  un 
Dictionnaire  de  cette  espèce.  Les  autres  parties  en 
forment  un,  historique  et  géographique ,  oiî  l'au- 
teur recherche  surtout  les  premières  origines,  et 
c'est  ce  qui  a  causé  l'erreur  commise  au  titre  de 
l'édition  de  Ycnise.   Celte  édition  très-rare  d'un 
ouvrage  curieux  est  si  remplie  de  fautes ,  qu'elle 
ne  peut-être,    pour  ainsi   dire,    d'aucun   usage. 
Monlfaucon,  et  après  lui  Mafféi ,  avaient  entre- 
pris d'en  donner  une  nouvelle,  corrigée  sur  les 
manuscrits;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  personne 
après  eux ,  n'a  exécuté  ce  dessein ,   qui  ne  serait 
pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani ,  fils  de  Mathieu,  elle  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  nom,  outre  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2),  composa  aussi  un  ouvrage  intéressant 


(1)  Voy.  Maffei,  Verona  illustr. ,  part.  H,  p.  n5,  cl  Ti- 
raboschi,  t.  V,  l.  II,  c.  6. 

(;*)  Ce  cornpicimcnl  n'est  que  de  quaraiite-dcux  cliapiires; 
il  termine  le  livre  XI,  et  cunduil  l'histoire  de  Florence 
jusqu'à  la  fin  de  io34.  V.  sur  les  deux  autres  Villani ,  t.  II 
de  cet  ouvr.,  p.  3oi. 
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pour  l'histoire  littéraire ,  mais  il  s'y  renferma  dans 
ce  qui  regardait  sa  patrie ,  et  n'écrivit  que  les  f^ies 
des  hommes  illustres  de  Florence.  Le  comte  Maz- 
zuchelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (i) ,  non 
le  texte  original,  qui  est  en  latin,   mais  une  an- 
cienne traduction  italienne ,  avec  d'amples  et  sa- 
vantes notes.   Philippe    Villani    fut   nommé,   en 
1401 ,  pour  expliquer  publiquement  le  Dante  dans 
la  chaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fut  nommé 
une  seponde  fois ,  en  i4o4  >  ^^  ^'^^*  croit  qu'il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Les  titres  tVElicojiio  et  de 
Solitario,  que  lui  donnent  quelques  anciens  ma- 
nuscrits de  ses  Vies  des  hommes  illustres,   prou- 
vent que,  quoiqu'il  eut  rempli  a  Pérousc  quelques 
fonctions  honorables  (2),  il  s'était  ensuite  entière- 
ment livré  aux  lettres  et  k  l'amour  de  la  solitude  eC 
du  repos.  Il  fut  le  premier  auteur  d'une  histoire  lit- 
téraire particulière  ,   comme    Guillaume   de   Pas- 
trengo ,  d'une  histoire  littéraire  générale.  Quant  h 
l'histoire  politique,  elle  n'eut  alors  aucun  auteur 
qui  pût  être  comparé  aux  Villani.  Mais  le  nombre 
des  histoires  générales  qui  furent  écrites  est  consi- 
dérable ,  et  celui  des  chroniques  ou  histoires  parti- 
culières des  différentes  villes ,  passe  tout  ce  qu'on 
peut  se  figurer.  On  ne  lit  plus  ni  les  unes  ni  les 

(1)  En  1747. 

(2)  Celles  de  chancelier  de  celle  commune,  etc.  Voy.  Ti-. 
boschi ,  loc.  citt 

III.  II 
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autres  pour  son  plaisir.  Les  premières  sont  même 
peu  utiles  pour  la  connaissance  des  faits  :  les  au- 
teurs de  ces  histoires  avaient  trop  peu  de  critique 
et  trop  de  crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce 
qu'il  l'est  à  d'autres  titres,  est  le  premier  commen- 
tateur du  Dante ,  Benvenuto  da  Imola.  On  a  de  lui, 
sous  le  litre  de  Liber  Augustalis ,  une  histoire 
abrégée  des  empereurs ,  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Vcnccslas,  qui  régnait  de  son  temps;  ou- 
vrage dont  la  sécheresse  et  le  peu  d'exactitude 
n'onî  pas  empêché  quelques  écrivains  de  l'attribuer 
à  Pétrarque.  On  le  trouve  dans  plusieurs  éditions 
de  ses  oeuvres  latines ,  mais  sous  le  nom  du  véri- 
table auteur  (i).  Landolphc  Colonna,  Romain, 
qui  fut  chanoine  de  l'église  de  Chartres,  et  que 
l'on  dit  de  la  noble  famille  des  Colonne  (2),  écri- 
vit, entre  autres  ouvrages  ,  un  Breviarum  Jiisto- 
riale,  qui  a  été  imprimé  en  France  (3),  et  Fran- 
çais Pipino  ou  Pépin ,  Bolonais ,  une  Chronique 
générale  des  rois  Francs,  depuis  l'origine  jusqu'en 
ï3i4.  Pour  l'histoire  des  premiers  siècles,  il  ne 
fait  que  copier  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  ; 
mais  ,  parvenu  aux  temps  modernes  et  aux  événe- 
ments contemporains,  il  joint  aux  faits  qu'il  a  pris 


(i)  Dans  l'éJil.  de  Bâl(>,    1496,  in-^».,  tout  à  la  fin  du 
Vtflame;  dans  celle  de  1S81  ,  in-fol. ,  pag.  5iG,  etc. 
(a)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  3 18. 
(3)  A  Poitiers ,  en  1479. 
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dans  les  autres ,  des  faits  jîarticuliers  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs  (i).  Muratori  n'a  inséré  dans 
sa  grande  collection  que  la  partie  de  cette  chro-» 
nique  qui  commence  en  1 176  (2).  Il  y  a  recueilli 
toutes  les  chroniques  ou  histoires  particulières  qui 
peuvent  être  de  quelque  usage ,  et  peut-être  même 
en  a-t-il  outre-passé  le  nombre.  On  y  distingue  les 
deux  Cortusi  (3),  continuateurs  de  Thistoire  de 
Padoue,  commencée  par  Albertino  Mnssato  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  précédent  chapitre  (4)  > 
mais  qui  restèrent  fort  au-dessous  de  lui ,  quant  au 
talent  et  quant  au  style;  Ferreto  de  Vicence  (5) , 
l'un  des  meilleurs  historiens  de  ce  temps;  Calvano 
Fiamma  de  Milan  (6),  qui  ne  lui  est  point  infé- 
rieur; Jean  de  Cermeuate  (7),  émule  et  compa- 
patriote  de  Fiamma,  et  plusieurs  autres.  Mais  com- 
bien de  ces  historiens  sont  restés  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  d'Italie,  et  y  resteront  toujours 
sans  qu'il  y  ait  rien  a  perdre ,  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  l'Italie  ,  ni  pour  l'histoire  ! 

J'aurais  dû  placer  dans  la  première  époque  de 

(i)  Tiraboschl ,  ub.  svpr.,  p.  SiQ. 

(2)  Script.  Rer.  iliil ,  vol.  IX. 

(3)  Guglîelmo  Cortusio  et  Albrighelto  Corhisioy  son  parent. 

(4)  Tom.  Il ,  p.  3o5. 

(5)  Script  Rer.  ital. ,  vol.  IX  ,  p.  gSS. 

(6)  Auteur  du  Manipulus  Florum,  iàid.,  vol.  XI ,  p.  53î». 
(•j)Ii>iJl     vol.  IX,  p.  1223. 

Il 
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ce  siècle ,  mais  je  n'oublierai  pas  ici ,  Marino 
Sanuto  j  noble  vénitien ,  qui  ne  fut  pas ,  a  pro- 
prement parler,  un  historien,  mais  un  voyageur  , 
et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les  régions 
qu'il  avait  parcourues  et  sur  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  fit  jusqu'à  cinq  fois  le  voyage 
d'Orient,  et  visita  l'Arménie,  l'Egypte,  les  îles  de 
Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De  retour  a  Venise, 
il  composa  son  livre  Secretorum  fidellum  crucis  ^ 
où  il  décrit  exactement  ces  contrées  lointaines,  les 
mœurs  de  leurs  habitants,  les  révolutions ^  les 
guerres  entreprises  pour  les  retirer  des  mains  des 
infidèles ,  et  les  causes  des  mauvais  succès  de  ces 
guerres.  Il  y  propose  aussi  des  moyens  qu'il  croit 
meilleurs  pour  venir  a  bout  de  l'entreprise.  Son 
ouvrage  fait,  il  parcourut  plusieurs  états  de  l'Eu- 
rope, pour  engager  les  princes  h  exécuter  ses  plans. 
11  les  présenta  au  pape  Jean  XXII ,  h  Avignon ,  et 
lui  mit  sous  les  yeux  des  cartes  où  tous  ces  pays 
et  les  saints  lieux  étaient  fidèlement  décrits;  il 
adressa,  sur  ce  sujet,  des  lettres  U  plusieurs  per- 
sonnages importants  \  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  i33o.  Son  ouvrage 
cl  ses  lettres  furent  imprimés,  pour  la  première  fois, 
par  bongars,  dans  le  Gesla  Dei  per  Frcuicos  (i). 
C'est  un  des  plus  curieux  de  cette  collection  ;  le 
premier  livre  surtout  peut  cln;  regarde  comme  un 


(i)  lianovise,  tSii  ,  2  vol.  tn-fol. 
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traite  complet  sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
ce  siècle,  et  même  des  siècles  antériem'S  (i). 

A  l'égard  de  la  littérature  proprement  <Hte,  et 
principalement  de  la  poésie  ,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé  ,  on  a  bien 
fait  de  ne  pas  tirer   des   bibliotbè«(ues  ,   et  l'on 
aurait  encore  mieux  fait  de  n'y  pas  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siècle.  Ce  fut  comme  une  épi- 
démie qui  se  répandit  rapidement,  qui  passa  même 
les  Alpes  ,    et  qui  exerça  surtout  ses   ravages  h. 
Avignon   et  autour  de  Pétrarque  ,   devenu ,   bien 
contre  son  gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique. 
C'est  ce  qu'une  de  ses  lettres  familières  décrit  avec 
des   détails  aussi  vrais   que  plaisants,  a  Jamais , 
écrit-il  (2),  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu'à 
présent  : 

Ignorants  ou  savants,  nous  faisons  tous  des  vers (3). 

C'est  une  triste  consolation  d'avoir  des  semblables. 
J'aimerais  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis  tour- 
menté par  mes  maux  et  par  ceux  des  autres.  On  ne 
me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des  vers ,  des 

(1)  Foscarini,  LeUeraiura  Veneziana^  p.  417* 

(2)  FamiL,  1.  XIII ,  ép.  7,  manuscrit  de   la  Biblioth. 
impér. ,  n».  8568;  Mém.  pour  la  Vie  de  Pêtr.,  t.  III ,  p.  243. 

(3j       Scribimus  indocti  doctique  poemata  passi'm. 

(Ep.I,l.  II.  V.  117.) 
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épîtres  viennent  pleuvoir  sur  moi  de  tous  les  coiiïS 
de  notre  pairie  :  mais  ce  n'est  pas  assez  j  il  m'en 
vient  de  France ,  d'Allemagne  ^  d'Angleterre ,  de 
Grèce.  Je  ne  puis  me  juger  moi-même  el  l'on  me 
prend  pour  juge  de  tous  les  esprits.  Si  je  réponds 
à  toutes  les  lettres  que  je  reçois,  il  n'y  a  point  de 
mortel  plus  occupé  que  moi  :  si  je  ne  réponds 
pas  y  on  dira  que  Je  suis  un  homme  insolent  et  dé- 
daigneux. Si  je  blâme,  je  suis  un  censeur  odieux: 
si  je  loue,  un  fade  adulateur.  Ce  ne  serait  encore 
rien ,  si  cette  contagion  n'avait  pas  gag-né  la  cour 
romaine.  Que  pensez-vous  que  font  nos  juriscon- 
sultes et  nos  médecins ,  Ils  ne  connaissent  plus  ni 
Justinîcn ,  ni  Hipocrate.  Sourds  aux  cris  des  plai- 
deurs et  des  malades,  ils  ne  veulent  entendre  par- 
ler que  de  Virgile  et  d'Homère.  Mais  que  dis-je? 
les  laboureurs,  les  charpentiers,  les  maçons  aban- 
donnent les  outils  de  leur  profession ,  pour  ne 
s'occuper  que  d'Apollon  et  des  Muscs.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  celte  peste  ^  autrefois  si  rare , 
est  commune  h  présent,  etc.  » 

On  voit,  par  cette  lettre  môme,  que  c'était  de 
poésies  latines  qu'on  accablait  Pétrarque ,  et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire  ;  car  si  cette  langue 
commençait  k  devenir  universelle  en  Italie ,  elle 
était  il  peine  connue  en  Allemngnc ,  en  Anglclerre 
et  eu  France,  d'ofi  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers. 
Lui-mcmc,  comme  on  l'a  vu,  ne  se  faisait  qu'un 
amusement  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  se- 
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rieux  étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la- 
tines qu'il  avait  reçu  solennellement  au  Capitole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  avons  vu  qu'il  fit  dans 
la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur ,  qui 
l'avait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contribua 
peut-être  a  ce  dégoût,  fat  de  voir  le  même  triomphe 
accordé ,  douze  ou  quinze  ans  après  ,  a  un  homme 
qu'il  était  loin  sans  doute  de  regarder  comme  son 
égal.  On  le  nommait  Zanobi  da  Stracla.  Philippe 
Villani  l'a  placé  parmi  les  illustres  Florentins  ; 
mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  k  cause  de  là 
célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses  autres 
titres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque  célé- 
brité que  par  cette  couronne  même. 

Zanobi  était  fils  du  célèbre  gramm.)irien  Gio- 
vanni da  Stradaj  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  même 
état  que  son  père  ;  mais  il  cultivait  en  même  temps 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait,  l'aimait,  faisait 
cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  cause  de  ses 
honneurs.  11  le  recommanda  au  grand-sénéchal  de 
Sicile ,  Nicolas  Acciajuoli ,  a  qui  il  inspira  le  désir 
de  se  l'attacher.  Zanobi  quitta  l'école  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  dont  il  sul>sistait  obscurément  à 
Florence,  pour  passer  h  la  cour  de  Naples.  11  y  fut 
reçu  honorablement  par  le  grand-sénéchal ,  crée 
par  lui  secrétaire  du  roi ,  et  bientôt  si  avant  daris 
ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son  amitié , 
qu' Acciajuoli  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
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son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i355,  lors  qu'il  se 
rendit  k  Pise,  auprès  de  l'empereur  Charles  IV, 
il  y  conduisit  Z^nobi ,  et  ce  fut  là  qu'il  obtint  pour 
lui,  de  l'empereur,  la  com-onne  de  laurier  et  les 
honneurs  du  triomphe.  Mathieu  Villani,  dans  son 
histoire  (i),  lait  mention  de  cette  cérémonie, 
dans  laquelle  Zanobi,  la  couronne  sur  la  tête,  fut 
conduit  publiquement  parla  ville  de  Pise  ,  accom* 
compagne  de  tous  les  barons  de  l'empereur. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie,  où  la  réputation  de  Zanobi  n'était  pas 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s'étonnèrent  de  voir  que  le  grand-sénéchal ,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers ,  se  fût  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en  quelque  sorte 
l'honneur  qu'il  avait  re<;;u,  en  le  faisant  décerner 
à  un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  a  cette  espèce  d'a- 
vilissement de  la  couronne  poétique.  Dans  U 
préface  d'up  de  ses  écrits  (2),  il  ne  put  dissimuler 
son  indignation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censeur 
allemand  (  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV  ) 
n'avait  pas  craint  de  prononcer  sur  les  beaux- 
esprits  italiens.  11  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer 
Zanobi ,  qui  était  non  seulement  un  homme  d'es- 
prit, mais  des  mœurs  les  plus  douces  et  du  com- 
■  .i..       ■       ■  ,,       III  ,1,1        il       '■' 

(i)  L.  V,  ch.a6. 
(a)  Invect.  in  Med, 
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mercc le  plus  aimable. Ce  poëte  fut  élevé,  toujours 
par  le  crédit  d'Acciajuoli,  à  la  charge  de  secrétaire 
apostolique  auprès  du  pape  Innocent  VI  (i)  j  "i^is 
il  ne  la  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plus ,  et 
mourut  de  la  peste  en  i36i,  âgé  seulement  do 
quarante-neuf  ans.  Ses  écrits  restèrent  entre  les 
mains  de  sa  famille  ;  d'autres  disent  qu'ils  furent 
déposés  chez  un  notaire  de  Florence  ;  ils  s^  sont 
perdus,  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (a).  L'opinion 
qu'on  avait  de  lui  dans  sa  patrie  était  si  avanta- 
geuse ,  sans  que  l'on  puisse  savoir  a  quel  point 
elle  était  fondée,  que  lorsque  les  Florentins  réso- 
lurent (3)  d'élever,  aux  frais  du  trésor  public,  de 
magnifiques  mausolées  à  Dante ,  k  Accurse  ,  a  Pé- 
trarque et  à  Boccace,  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour 
Zanobi;  mais  ce  projet  resta  sans  exécution  pour 
lui  comme  pour  tous. 

Plusieurs  autres  poètes  latins  brillèrent  encore 
h  la  lin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche  ,  ou  sans  entrer  dans 
des  particularités  minutieuses,  également  dépour- 
vues d'intérêt  quand  les  noms  ne  rappellent  aucun 


(i)  En  iSSg. 

(2)  On  n'a  imprim(-  de  lui  que  les  dix-neuf  premiers  \i~> 
vrcs  de  la  traduction  en  prose  italienne  des  Morales  de 
S.  Grégoire.  L'auteur  du  reste  de  cette  ancienne  traductioi} 
est  inconnu. 

(3)  En  x3^6. 
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souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms  paraissent  mé- 
riter une  mention  particulière.  L'un  est  celui  de 
François  Landino,  fils  d'un  peintre  qui  avait  alors 
quelque  réputation,  et  parent  de  LandlnOj  célèbre 
commentateur  du  Dante.  Il  cvait  aveugle  et  musi- 
cien. Ayant  perdu  la  vue  dès  son  cnlance  par  la 
petile-vcroîe,  il  commença  bientôt,  dit  Philippe 
Villani  (i),  k  sentir  le  malheur  de  cet  état  de  cé- 
cité; et,  pour  en' adoucir  l'horreur  par  quelque 
distraction  consolante,  il  s'amusait  si  chanter, 
comme  un  enfant  qu'il  était  encore,  iitant  devenu 
grand  et  capable  de  sentir  la  douceur  de  la  mélo- 
die, il  chantait  selon  les  règles  de  l'art,  en  «'ac- 
compagnant de  l'orgue  ou  de  quelque  instrument 
à  cordes.  Il  fit  rapidement  des  progrès  si  admi- 
rables, qu'il  jouait  en  très-peu  de  temps  de  tous 
les  instruments  de  musique  ,  même  de  ceux  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  On  était  émerveillé  de  l'en- 
tendre. Il  touchait  surtout  l'orgue  avec  tant  d'art 
et  de  douceur,  qu'il  laissa  bien  loin  derrière  lui  les 
organistes  les  plus  habiles.  Il  inventa  même  par  la 
seule  iorce  de  son  génie  ,  des  instruments  dont  il 
n'avait  eu  aucun  modèle.  Aussi,  du  consentement 
de  tous  les  musiciens,  qui  lui  accordaient  la  palmé^ 
il  fut  publiquement  couronné  de  lauriers,  h  Venise, 
par  le  roi  de  Chypre,  comme  les  poilics  l'étaient 
par  les  empereurs.  11  raounit  k  Florence  eu  1390. 

(1)  ViU  d'  illustri  FiurenthU^  p«  84. 
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François  Landlno  n' était  pas  seulement  musicien, 
il  e'tait  aussi  grammairien,  dialecticien  et  poëte. 
Son  habileté  à  toucher  l'orgue ,  lui  lit  donner  le 
surnom  de  Francesco  degli  Organij  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  nommé  dans  les  recueils  où  l'on  trouve 
de  lui  quelques  poésies  italiennes.  On  a  aussi 
conservé  de  ses  vers  latins  (i)  ;  le  style  n'en  est 
pas  inférieur  à  celui  des  poésies  latines  de  Pé- 
trarque. 

L'autre  poëte,  beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
lettres,  non-seulement  comme  poëte,  mais  comme 
littérateur  et  philosophe ,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  à  celui  de  Pétrarque,  est  Lino  Co- 
ince io  SalutcUo.  Coluccio  est  un  de  ces  diminutifs 
florentins  que  subissent  les  noms  des  enfants ,  et 
que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite  toute 
leur  vie.  T>q,  Niccolo,  on  fait  Niccoluccio,  petit 
Nicolas (  on  retranche  ensuite,  pour  abréger,  la 
première  syllabe  ,  et  il  reste  Coluccio  ^  qui  ne  res- 
semble presque  plus  au  nom  primitif.  Son  pre- 
mier nom,  Lino ^  semblerait  êlre  encore  un  dimi- 
nutif abrégé  du  même  nom;  Nlccolo,  Nlccolino^ 
Lino;  mais  peut-cire  aussi  le  prit-il  par  une  affec- 
tation de  noms  antiques  qui  était  alors  commune 
parmi  les  savants  (2).  Coluccio  Salutato  était  né  en 

(i)  Voy.Mehus,  ViiaAmhog.  Camald. ,  p.  324.  Ces  vers 
sont  inlilulés  :  Versus  Franciici  organistœ  de  Florenliâ, 
(3)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  4g2. 
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Toscane  (i)  en  i33o.  Son  père,  qui  était  homme 
de  guerre ,  enveloppe  dans  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, fut  exilé,  et  se  retira  a  Bologne.  Le  jeune 
Coluccio  y  fut  élevé  j  il  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  naturelles  pour  la  littérature;  mais 
il  lui  fallut,  comme  Pétrarque  et  Boccace,  obéir 
aux  ordres  de  son  père ,  et  se  livrer  a  l'étude  des 
lois.  Le  père  mourut,  et  Coluccio  quitta  le  code 
pour  se  livrer  tout  entier  a  l'éloquence  et  h.  la 
poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit  de  Bologne, 
ni  quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  h  Florence. 
On  sait  seulement  qu'en  i368  ,  c'est-a-dire  lors- 
qu'il était  âgé  de  trente-huit  ans ,  il  était  collègue 
de  François  Bruni  dans  la  charge  de  secrétaire 
apostolique  auprès  du  pape  Urbain  V.  Il  est  pro- 
bable qu'il  abandonna  cet  emploi  quand  Urbain , 
après  être  retourné  k  Rome ,  revint  en  France .  Il 
quitta  aussi  l'habit  ecclésiastique,  et  épousa  une 
femme ,  dont  il  n'eut  pas  moins  de  dix  enfants  (2). 
La  réputation  de  savoir  et  d'éloquence  dont  il 
jouissait  lui  attira  les  offres  les  plus  brillantes  de  la 
part  des  papes,  des  empereurs  et  des  roisj  mais 
l'amour  qu'il  avait  pour  sa  patrie  lui  fit  préférer  k 
toutes  les  espérances  de  fortune  la  place  de  chan- 


(i)  Au  château  de  Siignano ,  dans  Valdinicvole ,  prè« 
de  Pescia. 

(a)  Elle  se  nommait  Picra  ,  et  (^tait  de  Pescia;  ville  voi't 
r  ne  du  château  où  il  était  ué.  Tiraboschi ,  ub  supr. 
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ctîlier  de  la  rcpuplique  de  Florence  qui  lui  fut  of- 
ferte en  1370,  et  qu'il  occupa  honorablement  pen- 
dant plus  de  trente  années.  Les  lettres  qu'il  écri- 
vait passaient  pour  si  éloquentes  que  Jean  Galéas* 
Visconti,  étant  en  guerre  avec  la  république,  di- 
sait qu'une  lettre  de  Colucclo  Salutato  lui  faisait 
plus  de  mal  que  mille  cavaliers  florentins  (i). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  impo- 
sait cette  charge ,  il  trouvait  le  temps  de  cultiver 
les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  a  de  sa- 
vantes recherches.   Celle  des   anciens  manuscrits 
était  l'objet  continuel  de  son  zèle.  Il  en  recueillait 
le  plus  qu'il  lui  était  possible;  et  les  corrections 
qu'il  y  faisait ,  et  qui  auraient  été  pour  tout  autre 
un  grand  travail ,  n'étaient  pour  lui  qu'un  amuse- 
ment. Les  auteurs  contemporains  parlent  de  lui 
comme  de  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 
Ils  ne  parlent  pas  avec  moins  d'enthousiasme  de  ses 
talents  que  de  son  savoir.  Ils  le  comparent  a  Cicé- 
ron  et  a  Virgile  ;  mais  nous  avons  appris  à  réduire 
ces  comparaisons  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  au- 
tres ouvrages,  qui  ont  été  imprimés,  sont  un  nouvel 
exemple  de  la  nécessité  de  ces  réductions ,  quoi- 
qu'on puisse  admirer ,  et  dans  sa  prose  et  dans  sea 
vers,  une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets, 
qui  était  alors  très-rare  ,   et  des  traces   scnsiblesi 
d'une  étude  attentive  et  continue  des  anciens  au-i 


(i)  ïiraboschi ,  ub.  sujjr. 
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leurs ,  qui  ne  Te  lait  pas  moins.  Ou  n'a  imprimé  de 
lui  en  prose  latine,  outre  ses  lettres  (i),  qu'un 
Traité  de  la  noblesse  des  lois  et  de  la  méde- 
€:ine  (i).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  plusieurs  autres  (2)  ;  la  plus 
grande  partie  des  vers  qu'il  avait  composés  s'y 
conserve  aussi  ;  mais  on  en  a  publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  Recueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Parmi 
ceux  qui  n'ont  point  vu  le  jour ,  ce  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  a  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poème  du  Dante  en 


(i)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  différents  recueils,  l'un 
donné  par  l'abbé  de  Mebus,  l'autre  par  Lami.  Melius  ne 
fit  paraître  que  la  première  partie  du  sien  ,  Florence,  174'» 
avec  une  savante  préface  et  des  notes;  prévenu  par  J-aïui , 
qui  en  publia  un  en  deux  volumes,  Florence,  1742,  il  n'a- 
cheva point  son  édition.  Lami  se  donna  le  lort  de  parler  du 
modeste  et  savant  Mehus  avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'em- 
portement. Mazzuchelli,  note  7,  sur  la  Vie  de  Colurdo,  par 
Philippe  Villani ,  p  xxiii  ,  observe  qu'on  doit  réunir  ces 
deux  recueils ,  les  lettres  de  l'un  n'étant  pas  les  mêmes  que 
celles  de  Tauln.'.  Il  s'en  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce 
que  l'auteur  en  avait  écrit  ;  la  plus  grande  partie  est  restée 
inédite  dans  les  liibliolhèqucs  de  Florence. 

(1)  /)«  NoUlilale  Irgum  ac  Medicinct.  Venise  ,  iS4a. 

(a)  On  en  trouve  les  titres  dans  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  497; 
Waz/.ucliclli,  notes  .-.ur  Pbi lippe  Villani  ;  l'abbé  Mélius,  Vit. 
Anihr.  Cuiuald.,  et  dernièrement  M.  J.  B.  Corniani,  /  sccoU 
éclla  Lcllcr.  Uut.  1. 1 ,  p.  4» 3. 
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vers  latins ,  dont  l'abbé  Méhus  nous  a  dounë 
deux  fragments  dans  sa  vie  d'Anibroise  le  Camal- 
dule  (i).  Coluccio  mourut  en  i4o6,  âgé  de 
soixante  seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant, 
les  Florentins  avaient  demandé  a  l'empereur  la  per- 
mission de  le  couronner  du  laurier  poétique,  et 
elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu'on  ait 
pu  savoir  la  raison  de  ces  délais ,  TafFairc  traîna 
tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne  lui  fut 
décernée  qu'après  sa  mort  (2).  Elle  fut  posée  sur 
son  cercueil,  et  les  honneurs  qui  devaient  être 
rendus  à  ce  vieillard  illustre  accompagnèrent  au 
tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poëfes  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  considérable  que  celui  des  poètes  la- 
tins j  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité ,  par  l'in- 
térêt de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers, 
que  l'on  en  garde  le  souvenir.  Je  ne  parle  point 
d'un  grand  noml^re  de  seigneurs  italiens  qui  ne 
se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poètes ,  et  qui 
poétisèrent  eux-mêmes.  Le  Crescimbeni  et  le  Qua- 
drio  (3)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart  des 
petits  princes  de  ce  temps-lh.  Plusieurs  dames  se 


(0  P»ge  309  et  suiv.  Il  y  tienne  aussi  des  fragments  de 
plusieurs  autres  pièces  inédites  du  môme  auteur. 

(2)  Tiraboschi,  ub.  siipr.^  p.  4.96. 

(.j)  Storia  délia  volgur  poesia ,  et  Sluna  e  rug.  d'ognl 
poesla. 


Î76  HISTOIRE  LITTERAIRE 

distinguèrent  aussi  par  leur  goût  pour  la  poésie  et 
quelques  unes  par  leurs  talents.  11  y  eut  même  une 
Sainle  qui  est  comptée,  pour  sa  prose,  parmi  les 
autorités  du  langage ,  et  qui  fît  aussi  des  vers  ; 
c'est  sainle  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
a  l'hagiographie  ou  histoire  des  saints  plus  qu'à 
l'histoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière,  cepen- 
dant, elle  a  de  remarquable  qu'elle  a  été  l'occa- 
sion d'une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  On  sait,  et  elle  raconte  elle-même 
que  son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu'à 
vingt  ans ,  lorsqu'elle  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  elle  ne  connaissait  même  pas  l'alpha- 
bet; mais  il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  vision  pour 
apprendre  a  lire ,  k  écrire  et  pour  devenir  ti'ès-forte 
en  théologie.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  (i) 
en  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d'un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité,  et  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables ,  que 
Sienne,  sa  patrie,  a  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence ,  et  pour  lui  disputer  le  sceptre 
du  langage.  Glrolamo  Gigll  j  savant  Sicmiois  , 
qui  donna,  en  1 707,  une  édition  soignée  des  lettres 
de  sainte  Catherine,  voulut  y  joindre  un  vocabu- 
laire des  mots  et  des  expressions  propres  u  l'au- 
leur.  Il  s*y  donnait  de  très -grandes  libertés,  et 
traitait  avec  peu  de  ménagements  les  Florentins , 


(t^  A  trente-trois  ans, 
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leur  longue  et  leur  académie,  dont  il  était  cepen- 
dant. L'impression  de  ce  Vocaholario  Cateriniaiio 
était  fort  avancée ,  quand  tout-k-coiip  il  fut  arrêté, 
prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent  XII,  Tau- 
leur  banni  à  quarante  milles  de  Pxome,  où  se  fai- 
sait l'impression,  et  ensuite  raye  de  la  liste  des 
académiciens  de  Florence ,  par  décret  de  l'aca- 
démie elle-même  ;  enfin ,  selon  l'expression  d'un 
historien  récent  de  la  littérature  italienne  (1), 
traité  comme  coupable ,  non-seulement  de  lèze- 
grammaire  ,  mais  même  de  Icze-majesté  (2).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n'au- 
raient point  donné  lieu  à  de  pareils  scandales ,  à 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  OEuvres  (3) ,  et  où  Ton 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  poë;es  lyriques  de  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buonaci 
corso  da  Montemagno.  Il  y  en  eut   deux  de  ce 

(1)  M.  Giamb.  Corniani ,  I  secoli  deîla  Letter.  ital. ,  t.  I, 
p.  388. 

(2)  Le  Vocaholario  Cateriniano,  qui  fut  alors  lacéré  et  brûlé 
à  Florence ,  par  la  main  du  bourreau  ,  y  a  été  réimprimé 
depuis,  sous  le  faux  titre  de  Manille^  et  sans  date,  in-4''., 
avec  un  Supplément  qui  le  complète.  Gamba,  Testi lii Lin-, 
ffun ,  p.  88. 

(3)  Pag.  341  ;  elle  commence  ainsi  î 

O  Spîrito  santo,  vieni  nel  mi'o  core 

Per  la  tua  poienzia  trailo  a  te ,  Dio ,  etc. 

ni.  12 
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nom  ,  Faïeul  et  le  petit-fils,  que  l'on  à  long-temps 
confondus  en  un  seul.  Le  chanoine  Cnsotti  dé- 
couvrit le  premier  iqu'ils  élaient  deux,  et  donna  y 
en  17  18,  k  Florence,  la  meilleure,  édition  de  leurs 
OEuvrcs  (i),  avec  une  prélace  qui  éclaircit  com- 
plètement ce  qui  regarde  la  famille  des  Montema- 
gno.  C'était  une  des  plus  distinguées  de  Pisioja,  où 
elle  avait  été  plusieurs  fois  élevée  aux  premiers 
emplois.  Buonaccorso  l'ancien  en  \\\i  lai-même 
gonfalonnier,  en  i364.  Ses  vers  ont  de  la  douceur 
et  de  la  grâce.  Gravina  (2)  le  loue  d'avoir  approché 
de  Pétrarque  par  ces  deux  qualités ,  si  ce  n'est  par 
l'élévation ,  le  savoir  et  la  variété  des  sentiments. 
Le  Tassoniy  dans  ses  considérations  sur  Pétrarque, 
compare  souvent  des  vers  de  Monteinagno,  avec 
ceux  de  ce  grand  poëte  lyrique  et  les  explique  les 
uns  par  les  autres.  11  ne  croit  pas,  comme  l'ont 
pensé  quelques  critiques,  que  le  troisième  sonnet 
de  Pétrarque  (3),  soit  imité  du  premier  de  MoJi- 
temagno  (4)  ;  mais  lorsqu'il  veut  au  contraire 
prouver  que  c'est  Moiitemngno  qui  a  été  l'imita- 
teur, il  ne  peut  lui-  même  se  dissimuler  la  faiblesse 

(i)  Lapiemit'rc(''clilion  futdoniiëeà  Rome, en  i55i),  in-S", 
par  Nkoto  PilU  «le  Pisioja,  le  m^^xne  qui  publia  aussi  les 
Œuvres  de  Cino. 

(2)  Délia  rugione  Poetica ,  1.  II,  §.  sq  et  3or 

(3)  Era  il  giornu  du  al  sol  si  scolorano ,  ct6. 

(4)  Erano  i  miei  pensier  ristrctti  al  core.  _, 
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Ûe  ses  preuves.  Plusieurs  autres  sonnets  de  Bi/o-* 
naccorso,  sans  avoir  la  même  ressemblance,  ont 
des  traits,  des  expressions  et  des  tours  que  Ton 
pourrait  appeler  Pe'trarquesques ,  comme  le  font 
les  Italiens.  Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets^ 
dont  plusieurs  encore  sont  de  Montemagno  le 
jeune,  qui  appartient  au  siècle  suivant;  tant  il  est 
vrai  qu'en  poésie  il  ne  laut  que  peu  de  vers,  mais 
dignes  du  sufFragc  des  gens  de  goût,  pour  se  faire 
un  assez  grand  nom. 

Pistoja  produisit  un  autre  poëte  contemporain 
de  Pétrarque,  qui  fut  même,  dit-on,  son  disciple^  " 
et  qui  fit,  après  sa  mort,  un  long  poëme  h  sa  lou;.nge; 
mais  l'on  n'y  peut  guère  approuver  que  l'intention 
et  le  zèle.  11  se  nommait  Zenone  de'  Zenoni.  Son 
poëme ,  qu'il  intitula  :  Pietosa  fonte  j  est  en  ter- 
cets, et  divise  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami 
l'a  publié  le  premier,  en  1743,  dans  le  i5'.  volume 
de  ses  Deliciœ  eruditorum ,  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  l'auteur.  Il  avoue  lui  -  même 
que  le  stjle  n'en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli  : 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux,  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har- 
dis; mais  il  contient  des  détails  qui  le  rendent 
de  quelque  utilité  pour  l'histoire  littéraire  de  c« 
temps  (1). 

Le  même  volume  est  terminé  par  une  canzone 

(i)  Lami,  loc,  cit.j  au  commencement  de  l'avis  au  lecteur^ 

12. 
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sur  ce  même  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (i). 
Elle  vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur 
est  Franco  Sacchctti _,  auteur  justement  célèbre  a 
d'autres  titres,  qui  passe  cependant  pour  avoir 
approché  du  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Boc- 
cace  dans  sa  prose,  et  dont  les  Nouvelles  sont 
regardées  comme  les  meilleures ,  après  celles  du 
Décamémrij  quoique  loin  encore  de  les  égaler. 

Franco  Sacchetti  j  né  à  Florence  ,  vers  Tan 
i335  (2),  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore ,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pé- 
trarque; mais  avec  un  tour  d'idées  et  de  style  qui 
lui  était  propre.  Comme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse ,  son  mérite  y  frappa  tous  les 
yeux.  L'usage  était  alors  de  graver  sur  les  monu- 
ments publics ,  dans  les  salles  de  délibérations  du 
gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux,  sur  les 
portes  des  différents  ofliccs,  des  inscriptions  en 
vers  dans  la  langue  nationale.  Ou  s'adressa  sou- 
vent au  jeune  SaccJietti  pour  ces  inscriptions,  où 


(i)  Elle  a  pour  lilrc  :  Murale  di  Franco  Sacchetti  da  Fi- 
rtnte  per  la  morte  di  M.  Franrcsro  Pet'rarca. 

(a)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  à  Naplos,  sous  le 
titre  de  Florence,  ea  l^2l^^  par  le  savant  Boltari. 


D'ITALIE,  CHAP.  XVII.  i8i 

Ton  vouîalt  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté.  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu'il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite, 
puisqu'ils  étaient  destinés  a  être  entendus  et  rete- 
nus par  le  peuple.  On  lui  demanda  une  devise  plus 
courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du  lion 
qui  était  placé  au-dessus  d'une  espèce  de  tribune 
aux  harangues,  a  la  façade  du  palais  desprieurs(i). 
Il  fit  ce  distique  remarquable  par  sa  simplicité  et  sa 
gravité.  C'est  le  lion  qui  parle  : 

Ccrma  porto  per  la  patri'a  degna 
Acciocchè  libcrt'a  ciascun  mantegna. 

Franco  Sacchetti  fut  revêtu  de  plusieurs  magis- 
tratures, tant  a  Florence  môme  que  dans  différentes 
parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  ^^dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  entre  autres  à  Bplogne,  h 
Gênes  et  k  Milan.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  tous  états,  et  avec  les  litté- 
rateurs les  plus  célèbres .  La  considération  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie ,  lui  attira  une  distinction 
honorable  dans  une  occasion  triste  pour  lui  et  pour 
sa  iamillt:.  Son  frère,  Giannozzo  Sacchetti _,  avait 
été  déclaré  rebelle,  pris  et  décapité,  en  1379. 
L'année  suivante  ,  il  fut  statué  par  un  décret ,  que 


(i)  Aujoarii  hui  le  PuIuzzq  Vecchio. 
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les  pères,  les  frères,  les  (ils  de  ceux  qui,  depuis 
trois  cins,  avaient  éic  déclarés  rebelles,  ne  pomv 
raient ,  pendant  dix  ans  ,  cire  ni  du  nombre  des 
prieurs  (magistrature  suprême  de  la  république),  ni 
membres  d'aucun  des  collèges  de  magistrature.  Sac- 
chettî  fut  seul  excepté  de  cette  disposition  sévère  , 
et  cela ,  dit  l'historien  Ammirato ,  parce  qu'il  éiait 
tenu  pour  homm«  de  bien ,  per  esser  tenuto  uomo 
huono  {\)\  mais  cette  faveur  ne  put  le  consoler  de 
la  perte  de  son  frère.  Il  devint  sujet  \  des  maladies 
graves ,  et  ses  infirmités  furent  augmentées  par  des 
accidents  imprévus.  Etant  tombé  de  cheval,  o\\ 
plutôt  de  mulet ,  dans  un  de  ses  voyages ,  il  voulut 
se  faire  saigner.  Un  barbier  ignorant  lui  donna 
plusieurs  coups  de  lancette  ,  sans  pouvoir  lui  tirer 
une  goutte  de  sang.  Il  se  rendit  k  Pistoja,  où  ui^ 
çhirurgiep,  aussi  ignare  que  le  barbier,  le  piqua 
et  le  manqua  de  mcmc.  Les  bains  qu'il  prit  ne  lui 
firent  aucun  bien,  et  il  se  seiitit  long  temps  de  cette 
chute. 

Chargé,  cxi  i3Si  ,  de  quelques  missions  politi- 
ques daps  des  pays  ipfestés  par  le  brigandage  et 
par  la  guerre ,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par  les 
Pisans  ;  son  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux  La  répu- 
})lique  ri^:ulcmnisa  par  une  gratllicaliou  de  "^5  flo^ 
rins  d'or.  Plusieurs  années  après,  dans  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milau  ,  k's 
,_ —  ' 

(0  Slor.ftorent. ,  1.  XIV. 
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environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
possessions  de  Franco  SacchetU ,  qui  étaient  à 
Marignolc  ,  furent  entièrement  détruites ,  et  lui 
totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs  avec 
courage.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de  ses 
désastres  ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la  poésie, 
la  philosophie  et  les  lettres.  Il  y  chercha  des  con- 
solations et  y  trouva  encore  des  plaisirs.  11  vieillit 
en  se  livrant  aux  mêmes  travaux  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  On  conjecture  qu'il  mourut  peu  d'an- 
nées après  la  fin  de  ce  siècle  (i).  C'était  un  homme 
d'une  amabilité  singulière,  et  remarquable  parle 
mélange  de  la  gravité  de  son  caractère  et  de  la 
gaîté  de  son  esprit.  Cette  gaîté  brille  dans  presque 
toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses  compositions  poé- 
tiques, dont  le  plus  grand  nombre  n'est  point 
imprimé ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  non  seule- 
ment fort  gaies,  mais  de  ce  genre  de  burlesque 
dont  on  attribue  faussement  l'invention  au  Bur- 
chiello,  puisqu'on  en  trouve  ici  les  premiers  mo- 
dèles. Il  aimait  beaucoup  la  musique  et  la  savait 
parfaitement.  Dans  un  manuscrit  où  ses  madrigall 
et  ses  ballades ,  portent  les  noms  des  musiciens 
qui  en  avaient  fait  les  airs,  on  voit  plusieurs  fois  , 
écrit  en  marge,  le  sien  même  (2).  Ce  n'est  pas 


(i)  Bollari ,  iih.  Slip. 

(2)  Intoniita  per  Francum  Sacchetli,  on  Francus  dédit  so^ 
num.  Boltari,  iiù,  siip. 
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seulement  dans  sa  jeunesse  qu'il  fut  amoureux;  on 
trouve  dans  ses  poésies  la  preuve  qu'il  le  fut  vingt- 
six  ans  de  la  même  personne  ;  mais  on  ignore 
l'objet  de  celte  passion  si  constante.  11  se  plaint 
dans  un  sonnet  fait  la  vingt-sixième  année  ,  de 
n'être  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  11  se 
rappelle  le  peu  que  gJîgna  Péirarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers  ;  et  il  en  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fin  du  sonnet  signilie  à  peu 
près(i); 

Malheureux  !  si  je  pense  enrore 

Au  peu  qu'a  gagné  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laure, 

Aux  longs  tourments  qu'il  a  soufferts.... 

Je  frémis,  je  me  sens  de  glace  : 

J'écris  pourtant,  et  le  temps  passe. 

Peu  de  ses  poésies  sont  imprimées  (2).  Le  voca- 
bulaire de  la  Crusca,  qui  les  cite  souvent,  tire  ses 
exemples  d'un  ancien   manuscrit  qui  appartenait 


(1)    E  quando  io  peiixo  al  inio  sigiwr  Pclrarca  , 
(/uel  cit'  aajukiù  in  Lama  pe^  siioi  tfersif 
Maseru  V  scrttfo  in  ghiaccio^  e'I  tempo  oarra, 

(a)  Je  ne  cunbais  qu'un  sonnet  cité  par  Cresccoibeni,  Sfor. 
ih'Ua  Voiff.  /'crv/V/,  1,  II,  n".  8;  Xonuvuune  sur  la  mort  do  Pé- 
trarque ,  dont  il  fit  parlé  ci-dessus,  une  autre  ounzone  qui 
vaut  mieux,  dans  le  Kocueil  des  Rime  AnUcItr,  qui  suit  la 
iii:Ua  Manoy  réimpression  de.  17^0,  cl  quatre  sonnets  dans 
}a  prefai  e  de  liollari.  - 
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h  la  famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en  1724, 
dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (1).  Il  conte- 
nait environ  cent  soixante-dix  sonnets ,  trente-huit 
canzoni  de  différents  genres ,  quarante-neuf  bal- 
lades, un  grand  nombre  de  madrigali  et  d'autres 
poésies  de  toute  espèce.  Il  contenait  aussi  des  lettres, 
les  unes  latines,  les  autres  italiennes,  et  ce  qui  est 
plus  singulier ,  quarante  -  neuf  sermons  sur  les 
évangiles,  pour  tous  les  jours  du  carême  et  des 
fêtes  de  Pâques  j  le  tout  terminé  par  ses  Nouvelles, 
qui  ne  sont  pas  tout-a-fail  du  même  genre ,  ni  du 
môme  style. 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement ,  lorsqu'il 
était  podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite 
ville,  que  l'on  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au 
nombre  de  trois  cents.  On  n'en  a  retrouvé  et  publié 
que  deux  cent  cinquante-huit.  Sacchetti  ne  les  a 
point  encadrées,  comme  Boccace,  dans  une  fiction 
générale ,  ni  entremêlé  d'entretiens ,  de  descrip- 
tions et  de  vers.  C'est  lui  qui  raconte ,  en  son  nom , 
des  faits  dont  souvent  il  a  été  témoin  lui-même. 
Le  style  en  est  extrêmement  pur,  et  fait  autorité 
dans  la  langue.  11  est  plus  familier  et  descend  plus 
habituellement  au  langage  commun  que  celui  du 
Décaméron;  et  c'est  surtout  dans  les  sujets  gais  et 

(i)  Bottari,  uh.  supr.  Le  marquis  Matteo  Sacchetti ^  des- 
cendant du  poëte  ,  possédait  à  Rome,  à  la  même  époque, 
une  copie  de  ce  manuscrit.  Id.  ibid. 
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populaires  qu'il  peul  être  utile  de  l'ctudier.  On  J 
acquiert  rinlelligcncc  d'un  grand  nombre  de  mots 
et  de  proverbes  toscans  ,  qui  y  sont  employés  dans 
leur  vrai  sens  cl  dans  toute  leur  force.  Quand  aux 
aventures,  aux  bons  mots  et  aux  laits  plaisants,  il 
y  en  a  moins  de  libres  et  d'indécents  que  dans  Boc- 
cace,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil  puisse 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  La  plu- 
part de  ces  traits  servent  a  faire  connaître  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce  temps-là. 
PIn$ieui*s  ont  pour  acteurs  des  hommes  connus  dans 
ITiistoire  politique  et  dans  celle  des  lettres,  et 
offrent  des  particularités  de  leur  vie ,  que  Ton  ne 
trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec  des  passages 
des  anciens  historiens  de  Florence,  ces  traits  ser- 
vent quelquefois  k  les  éclaircir. 

Les  Nouvelles  de  Franco  Sacchetti  sont  en  gé- 
néral plus  courtes  que  celles  de  Boccace  :  le  dia- 
logue et  la  pantomiue  y  sont  moins  détaillés,  moins 
soignés,  et  Ton  y  trouve  point  de  ces  histoires  tou- 
chantes qui  forment  dans  le  Décmnéron  une  ad- 
mirable variété.  Elles  sont  prcscjuc  toutes  plai- 
santes ,  racontées  avec  légèreté,  et  du  ton  d'un 
homme  qui ,  pour  amuser  les  autres  ,  commence 
par  s'amuser  lui-inèiiie.  11  faut  s'en  prendre  au 
temps  où  vivait  l'auteur ,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions;  mais  il  a,  comme  je  l'ai  dit, 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  Boccace. 
11  fait  au^si  plus  fié(|ueuimeut  «gir  des  pcrsou- 
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nnges  contemporains  ,  rois  ,  magistrats ,  poêles  , 
artistes,  marchands,  ouvriers,  bouffons  de  ville 
et  de  cour.  11  y  a  parmi  ces  derniers  un  maître 
Gonelle ,  auquel  il  revient  souvent ,  et  qui  est  le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Gonelle  attrape  ef  liiit  rire  tout  le  monde ,  depuis 
les  plus  petits  particuliers  jusqu'aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  à  Naples  a  un  abbé  riche  et  avare  ,  pour 
amuser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel  ni 
d'aussi  bon  goût  que  l'on  croirait  qu'il  l'eût  l'allu 
pour  plaire  k  un  souverain,  ami  des  lettres  et  aussi 
avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la  société  et 
des  entretiens  des  sages  (  i  ).  Ce  que  d'autres  Nou- 
velles  racontent  du  roi  d'Angleterre ,  Edouard  (2  ) 


(1)  Le  roi  ne  veut  rien  donnera  Gonelle,  à  moins  que 
Gonelle  n'ait  d'abord  obtenu  quelque  chose  de  cet  abbé. 
Gonelle  engage  l'abbé  à  recevoir  sa  confession  publique.  Il 
lui  avoue  qu  il  a  le  malheur  de  devenir  loup  quand  il  lui 
prend  un  accès  d'un  certain  mal ,  de  se  jeter  alors  sur  tous 
ceux  qu'il  rencontre,  et  de  les  dévorer.  11  feint  que  l'accès 
lui  prend  :  l'abbé  s'enfuit  épouvanté ,  quitte  une  chape  ma- 
gnifique qu'il  portait.  Gonelle  s'en  saisit,  et  va  la  porter 
devant  le  roi ,  qui  en  rit  avec  ses  barons,  et  paie  largement 
piaître  Gonelle.  (  Nouv.  CCXII.) 

(2)  Une  espèce  de  garçon  meunier,  ou  de  crlbleur  de 
grain  {i^aglûitore),  devenu  courtisan,  se  présente  devant  ce 
roi.  Edouard  sq  jette  sur  lui  et  le  bat  quand  ce  pauvre  diable 
le  loue  ;  il  le  récompense  magnifiquement  quand  le  garçon 
pionnier  le  blâme  et  l'injurie  ;  et  le  nouveau  courtisan,  aussi 
fin  que  le  serait  le  plus  ancien  et  le   plus  habile ,  dit  à 
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et  de  Philippe  de  Valois ,  roi  de  Friincefi)  ,  prouve, 
il  est  vrai,  combien  les  rois  étaieni  alors  populaires 
et  accessibles ,  mais  donne  une  assez  pauvre  idée 
de  leurs  plaisirs.  Barnabe  Visconti ,  seigneur  de 
Milan,  et  d'autres  souverains  d'Italie  se  donnent 
aussi  des  plaisirs  de  cette  espèce.  On  voit  même  un 
évêque  inquisiteur  qui  s'amuse  k  effrayer  un  pauvre 
imbécille ,  nomme  Albert  (  2  )  ,  le  menace  de  le  faire 
brûler  comme  Patarin  ou  Yaudois ,  et  rit  avec  un 
de  ses  amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  1  e 
Pater  noster.  Fort  bien,  dit  Franco  Sacchetti, 
mais  si  ce  pauvre  Albert  eût  été  un  homme  riche , 
l'inquisiteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tant  k 
entendre  qu'il  se  fût  racheté  de  ses  deniers,  pour 
n'ê  re  pas  torturé  ou  brûlé  (3  ). 

Edouard  :  «  Sire  ,  si  V.  M.  reut  mQ  payer  ainsi  de  mes  nien*- 
songes,  je  lui  dirai  rarement  la  vérité.  (  Nouv.  III.  ) 

(1)  Philippe  avait  perdu  un  épervier  qu'il  aimait  beaucoup; 
il  fait  promettre  une  récompense  à  qui  le  trouvera.  C'est  un 
paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut  le  porter  au  roi.  Un  huissier 
du  palais  exige  qu'il  lui  donne  la  moitié  de  la  récompense 
promise.  Le  paysan,  admis  devant  le  roi,  lui  demande  pour 
récompense  cinquante  coups  de  bâton.  Philippe  ,  très-sur- 
pris,  veut  savoir  pourquoi  :  le  paysan  le  lui  dit  naïvement. 
Le  roi  fait  donner  devant  lui  à  l  huissier  vingt-cinq  coups 
de  bâton,  refuse  au  paysan  sa  moitié  du  paiement  on  cette 
monnaie  ,  mais  lui  fait  compter  deux  cents  (rancs  pour  ma- 
rier SCS  fille».  (  Nouv.  CXCV.  ) 

(a)  Nouv.  11. 

(3)  E  forse  forse  se  Alberto  fosse  stato  un  ricco  uomo ,  h 
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Le  poëte  par  excellence ,  Dante ,  paraît  plusieurs 
fois  sur  la  scène  (i).  On  trouve  même ,  au  sujet 
de  son  tombeau  a  Raveune,  devant  lequel  il  n'y 
avait  ni  cierges  ,  ni  lampions  ,   tandis  qu'un  vieux 
crucifix  était  tout  noir  de   la  fumée   de  ceux  qui 
brûlaient  autour  de  lui ,  un  trait  peut-être  histo- 
rique, mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre  de 
rapporter  (  a  ).  Des  artistes  célèbres  y  figurent  aussi ,' 
tels  que  Giotto^   Buffamalco  j  l'Orcagnaj  et  plu-  ' 
sieurs  autres.  Quelques  uns  de  ces  artistes ,  appelés 
a  S.  Miniato  j  pour  des  travaux  qu'ils  y  faisaient 
dans  une  église,  sont  représentés  (3),   discutant 
cl  se  disputant  après  boire ,  pour  savoir  quel  avait 
été,  CioWo toujours  excepté ,  le  plus  grand  peintre." 
L'un  dit  C/wû^^^è,  l'autre  Siefano ,  élève  de  Qiotto, 
un  troisième  Buffamalco.  Ce  n'est  point  tout  cela, 
interrompt  le  fameux  sculpteur  Àlberti\  ce  sont 
les  femmes  de  Florence.  On  a  beau  rire  de  cette 
proposition  :  il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par 
des  détails  de  la  toilette  des  femmes  qui  sont  tout- 
k-fait  plaisants.  Dans  la  Nouvelle  suivante,  c'est 
avec  les  faiseurs  de  lois  que  l'auteur  fait  lutter  les 

in'fuisitore  gli  avrebbe  data  tanto  ad  iatendere ,  chc  si  sa- 
rebbe  ricomperato  de'  suoi  denari  per  non  essere  arso  o  crue} 
ciato.  (  Nouv.  II.  ) 

(i)  Nouv.  YIIl ,  CXIV,  CXV. 

(2)  Voy.  Nouv.  CXXI. 

(3)  Nouv.  ex  XXVI.  i 
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dames  florenlines.il  leur  donne  tout  Tavatitage  ^ 
etlesfaitmeilleureslcgistesetmeilleureslogicienneS 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s'avisent  de  porter' 
une  loi  somptuaire  sur  l'habillement  des  femmes. 
Des  officiers  publics  sont  chargés  de  la  faire  exé- 
cuter et  de  procéder  contre  celles  qui  porteront 
dans  leur  parure  des  ornemens  défendus.  Ils  arrô-' 
tenl  tout  ce  qu'ils  en  trouvent  ;  mais  ils  n'en  peu* 
vent  convaincre  aucune.  Cerlains  rubans  avec  les- 
quels on  attachait  les  voiles  sont  prohibés  :  «  Cela, 
un  ruban  !  «  dit  celle  qu'on  arrête,  en  l'arrachant 
de  dessus  sa  têlc  et  le  pliant  dans  sa  main;  «  c'est 
une  gulrli  nde.  »  Les  boutons  ne  son'  pointdes  bou- 
lons j  l'hermine  n'est  point  de  Thermine  ,  ainsi  du 
reste.  Les  officiers,  les  nif^gîstrals  en  perdent  la 
icte  ,  et  l'on  est  obligé  de  révoquer  la  loi. 

Sacchettine  se  donne  pas  moins  carrière  que 
Boccacc  sur  les  moines,  les  hypocrites,  les  caf- 
fards;  il  a  ,  dans  ce  genre,  un  assez  grand  nom- 
bre de  contes  naïfs  et  piquants;  et  remarquons 
bien  que  Tlnqulsilion  n'a  jamais  proscrit  ces  Nou- 
velles, qu'élis  n'ont  été  mises  sur  aucun  index, 
ni  soumises  à  aucune  correction  apostolique  ,  et 
qu'elles  ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  libre- 
ment. 

En  voici  une  très-courte,  qui  donne  k  la  fois 
une  idée  de  ce  r|u'élalt  alors  l'éloquence  de  la 
chaire,  cl  dç  rioûueuce  que  dos  prédicateurs  gros- 
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sîers  exerçaient  sur  le  peuple  (  i  ).  L'auteur  raconte 
que ,  se  trouvant  à  Gênes  dans  le  temps  de  la  guerre 
entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  ,  et  lorsque  les 
Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il  en- 
tendit un  frère  de  l'ordre  des  ermites ,  prêcher  ainsi 
dans  l'église  de  St. -Laurent ,  devant  une  grande 
affluence  de  peuple.  «  Je  suis  Génois,  et  si  je  ne 
vous  disais  ma  pensée  ,  je  me  croirais  très-cou- 
pable. Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  vous  dis  lai 
vérité.  Vous  ressemblez  proprement  aux  ânes.  La 
nature  des  ânes  est  telle  que,  lorsqu'ils  sont  en- 
semble ,  si  vous  donnez  un  coup  de  bâton  a  l'ua 
de  la  troupe,  tous  se  séparent  et  se  mettent  à  fuîr, 
l'un  ici  j  l'autre  là  ,  tant  ils  sont  lâches  et  poltrons- 
Vous  faites  précisément  comme  eux.  Les  Vénitiens, 
au  contraire ,  sont  proprement  de  la  nature  des  co- 
chons. On  dit  communément  un  cochon  de  vé- 
nitien, et  l'on  a  raison:  quand  les  cochons  sont 
en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  frap- 
pez-en ,  bâtonnez-en  un ,  tous  se  serrent  encore 
davantage ,  et  courent  ensemble  sur  celui  qui  les 
a  frappés,  parce  que  telle  est  leur  nature.  Si  jamais 
ces  deux  figures  m'ont  paru  ressemblantes,  c'est 
surtout  en  ce  moment.  L'autre  jour ,  vous  frappâtes 
les  Vénitiens  j  ils  se  sont  serrés ,  défendus  et  vous 
ont  attaqués  a  leur  tour.  Pour  vous,  vous  ne  vous 
entendez  point  les  uns  les  autres  j  vous  n'avez  que 

(i)  NouY.  LXXI, 
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tant  de  galères  armées  ;  ils  en  ont  presque  deux  fols 
autant.  Eh  bien  !  ne  donnez  plus  :  veillez  sans 
cesse  :  armez-en  deux  fois  autant  qu'eux ,  et  soyez 
en  élat,  s'il  le  faut,  non  pas  de  tenir  la  mer,  mais 
d'entrer  a  Venise.  »  Avec  cette  éloquence  gros- 
sière ,  c'était  la  certainement  un  bon  citoyen  et  un 
brave  moine. 

.  Cette  prédication  en  rappelle  h  l'auteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après.  Il 
met  sur  la  scène  ,  ou  plutôt  dans  la  chaire ,  un  évé- 
que  slupide^  qui  n'y  montait  que  pour  dire  les  plus 
lourdes  sottises  (  i  ).  Ce  bon  éveque  ,  voulant  tan- 
cer les  Florentins  sur  le  péché  de  la  gourmandise , 
leur  faisait ,  en  termes  de  cuisine ,  le  détail  de  tous 
les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C'était  un  jour  de 
l'Ascension,  et  tout  cela  n'avait  guère  de  rapport 
à  la  fctcj  il  y  vint  enfin  comme  il  put,  et  voulant 
faire  comprendre  à  ses  auditeurs  avec  quelle  rapi- 
dité le  Christ  monta  au  ciel ,  il  leur  dit  ;  «  Comment 
s'éleva-t-il  ?  11  s'éleva  comme  un  oiseau  qui  vole  ; 
plus  vite  :  il  s'éleva  comme  une  (Icche  qui  part  de 
l'arc  ;  encore  plus  vile  :  comme  un  trait  lancé  par 
une  arbalète;  bien  plus  vite  encore.  Comment 
donc*^ — Comme  si  mille  paires  de  diables  l'avaient 
emporté.— L'auteur  ajoute  que  ,  se  trouvant  après 
ce  beau  sermon,  avec  le  prieur  de  l'ordre,  il  lui 
demanda  queUe  Ecriture  avait  fourni  h  ce  maître 

(0  Nouv.  LXXII. 
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iaibeclllece  qu'il  venait  de  dire  eu  chaire.  Le  prieur 
répondit  que  c'était  un  des  plus  habiles  de  tout 
l'ordre,  qu'il  lui  avait  peut-être  pris  quelque  mal 
qui  lui  avait  troublé  l'esprit.  Ce  mal ,  reprit  Franco 
Sacchetti^  est  donc  continu  et  ne  le  quitte  jamais; 
car  chaque  fois  qu'il  prêche  ,  il  en  dit  de  pareilles , 
et  quelquefois  encore  de  plus  fortes  :  c'est  ce  qui 
fait  que  le  peuple  le  préfère  à  tous  les  autres  pré- 
dicateurs, et  court  en  foule  pour  l'enlendre.  Dans 
quelques  autres  Nouvelles,  il  prend  la  liberté  de  se 
moquer  d'une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux 
saints  et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  j  en  a 
une  surtout  où  il  met  en  jeu  de  vieux  os  bien  noirs 
d'un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  aucune  grâce 
k  toutes  ces  superstitions  monacales.  La  véritable 
piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré  que  la  raison. 
Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui  n'a 
pas  moins  de  mérite  que  Franco  Sacchettij   et 
que  plusieurs  même  lui  préfèrent.  C'est  l'auteur 
d'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de  Peco" 
rojie.  Cet  augmentatif  de  pecora  signifie  en  italien 
la  même  chose  qu'en  français ,  une  pécore ,  un  im- 
bécille.  11  plut  à  un  homme  d'esprit  de  se  donner 
ce  titre  par  bizarrerie  ;   mais  personne  en  le  lisant 
n'est  tenté  de  le  prendre  au  mot.  En  tête  de  son 
recueil  est  un  sonnet  qui  n'est  pas  plus  bête  que  le 
reste.  En  voici  k  peu  près  le  sens  ; 

Ce  livre  est  nommé  la  Pécore. 
J'ai  trouvé  ,  sans  beaucoup  de  frais  , 
m.  j3 
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Ce  beau  titre  qui  le  décore  ; 

Il  semble  pour  lui  fait  exprès  , 

Tant  on  y  volt  d'hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  encore  , 

A  leur  tcte  je  vais  bêlant: 

Je  fais  des  livres  et  j'ignore 

Ce  que  c'est  que  style  et  talent.  ■ 

Enfm  ,  j'en  veux  faire  à  ma  t^te  ; 

Et  si  mon  projet  réussit  , 

Si  je  deviens  homme  d'esprit , 

De  l'avis  de  plus  d'une  bête , 

Ne  t'en  étonne  pas ,  lecteur, 

Le  livre  est  fait  comme  l'auteur  (i). 

Dans  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se  trouve 
en  toutes  lettres  la  date  de  la  composition  du  livre , 
1378,  et  le  i^om  de  l'auteur,  ou  du  moins  son 
prénom,  Ser  GiovariTii  (2).  On  ne  l'appelle  en  effet 
que  Ser  Giovanni  Fiorentino  ;  mais  l'on  ne  sait 
pas  bien  ce  que  c'était  que  ce  sire  Jean  de  Flo- 
rence. On  ignore  presque  entièrement  les  circons- 


(  I  )       Ponlam  clic  'Ifaa.i  a  tempo  e  /xr  cotjione 
C/te  la  miafama  ne  fosse  onoru/a. 
Corne  sarà  (la  zoUche  persane , 
Non  ti  mara\>igliar  di  i;iù ,  leltore; 
Chc'l  iiùro  è  faito  com  '  è  V  au  tore. 

(a)       Mille  Ireccnlo  con  sellant*  alto  unni 
Vert  rorrevan ,  (juando  inr.ontindato 
Fu  qucslo  libro ,  scritto  et  ordinato  ^ 
Corne  vedete^  per  me  Ser  Cioi>ùini. 
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lances  de  sa  vie.  On  voit  par  le  préambule  de  ses 
Nouvelles  qu'il  les  écrivit  aDovadola(i),  château 
dans  une  vallée  de  la  Romagne  ,  h  neuf  milles  de 
Forli ,  qui  était  alors  indépendant ,  et  ne  se  soumit 
que  dans  le  siècle  suivant  (2)  a  la  république  de 
Florence.  Ser  Giovanni j  né  h  Florence  môme, 
était  peut-être  dans  ce  château  comme  dans  une 
sorte  d'exil ,  ou  l'orcé  ou  volontaire ,  ne  se  trou- 
vant pas  bien  avec  les  Florentins  ,  parce  qu'il  était 
du  parti  des  Guelfes,  et  qu'il  se  montrait  sans 
doute  attaché  k  la  cour  de  Piome  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie ,  comme  il  le  fait  dans  son  ouvrage 
dès  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Entre  les  différentes 
conjectures  dont  il  a  été  l'objet ,  il  y  en  a  une  du 
savant  chanoine  Biscloni^  qui  en  fait  un  moine 
iranciscain ,  et  le  premier  général  de  l'ordre  après 
son  saint  fondateur  ;  mais,  quoiqu'il  appuie  cette 
idée  de  quelques  raisons  plausibles  ,  il  y  en  a  pour 
le  moins  autant  de  douter  qu'elle  soit  fondée  (3). 
Le  titre  de  ser  ou  sere  que  l'on  joint  toujours  à 
son  norn  ferait  plutôt  croire  qu'il  était  notaire ,  ce 
même  titre  ayant  alors  été  donné  aux  hommes  de 


(i)  Perche  rUrwundomi  io  a  Uovadola  ^  sfolgorato  e  caccïato 
da  la  for  lima  ^  etc. 

(2)  Eu  i/j.40. 

(3)  Voy.  la  préface  de  Gaetano  Puggiali ^  en  têle  de  l'édi- 
tion *\uPecorone^  Livourne  (sous  le  faux  litre  dj  Londres), 
1793,  p.  XXI. 

i3. 
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celte  profession  ,  qui  étaient  ordinairement  de  très- 
bonne  famille  (i). 

S'il  y  a  doute  et  partage  sur  Tëtat  de  l'auteur  du 
Pecorone,  il  n'y  en  a  point  sur  son  mérite.  Les 
philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au  dessous 
de  Boccace ,  quant  a  la  pureté  du  langage ,  aux 
agréments  du  style  et  aux  termes  propres  de  la  lan- 
gue ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  voulut,  com- 
me Boccace,  lier  ensemble  ses  Nouvelles,  et  les 
placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de  l'intérêt 
et  de  l'unité.  Pour  de  l'unité,  il  y  en  a  sans  doute, 
mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin ,  et  n'a  rien  de 
l'intérêt,  de  la  grâce  et  de  la  variété  de  son  mo- 
dèle. 

Il  y  avait  k  Forli ,  dans  un  monastère  de  femmes , 
une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  menaient 
toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exemplaire  du 
monde.  Entre  elles,  on  distinguait  une  sœur  Sa- 
turnine, jeune,  belle,  sage,  et  de  mœurs  si  pures 
et  si  angcliques ,  que  la  prieure  et  les  autres  sœurs 
étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération  pour  elle. 
La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu  était  ré- 
pandue dans  tout  le  pays.  11  se  trouvait  alors  h  Flo- 
rence un  jeune  homme  nommé  yîuretto,  plein  de 
sagesse,  de  sensibilité,  de  bonnes  mœurs  et  de  ta- 
lents ,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une  grande 
partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de  l'aimable 


(0  ibid.,  p.  XIV. 
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Saîurniiic  ,  en  devint  épci'duemcnt  amoureux ,  sans 
l'avoir  vue ,  et  imagina  de  se  faire  moine ,  d'aller 
à  Forli,  et  de  se  présenter  pour  chapelain  a  la 
prieure,  afin  de  voir  la  jeune  sœur  tout  k  son  aise. 
11  exécuta  ce  projet  et  suivit  sa  vocation  de  point 
en  point;  il  arrangea  ses  affaires,  prit  le  froc,  se 
rendit  à  Forli,  et,  par  l'entremise  d'une  personne 
adroite,  devint  peu  de  temps  après  le  chapelain  du 
couvent.  11  se  comporta  si  bien  dans  cette  place, 
qu'il  mérita  bientôt  par  sa  conduite  l'amitié  de  la 
prieure ,  celle  des  sœurs ,  et  surtout  de  sœur  Sa- 
turnine. Or  il  advint ,  dit  naïvement  l'auteur,  que 
ledit  frère  Auretto^  regardant  honnêtement  plu- 
sieurs fois  ladite  sœur  Saturnine ,  et  elle  le  regar- 
dnnt  de  même,  et  leurs  regards  se  rencontrant,  ils 
s'entendirent  si  bien,  que,  du  plus  loin  qu'ils  s'^ap- 
percevaient,    ils  se  saluaient   en   souriant.    Leur 
amour  faisant  des  progrès ,  plusieurs  fois  ils  se  pri- 
rent la  main,  et  ils  se  parlèrent,  et  ils  s'écrivirent 
souvent.  Enfin  ils  pnrent  le  parti  de  se  trouver  à 
une  certaine  heure  an  parloir,  qui  était  dans  un 
endroit  retiré  et  solitaire.  Ils  y  vinrent,  et  trouvè- 
rent tant  de  plaisir  à  causer  ensemble ,  qu'ils  ré- 
solurent d'y  revenir  une  fois  par  jour.  Ils  s'im- 
posèrent pour  règle,  de  se  raconter  tous  les  jours 
l'un  à  l'autre  ime  Nouvelle,  pour  s'amuser  et  passer 
agréablement  leur  temps.  C'est  ce  qu'ils  font  pen- 
dant vingt-cinq  jours,  et  ce  qui  produit  une  suite 
de  cinquante  Nouvelles,  beaucoup  mieux  racontées 
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qu'elles  ne  sont  liées  avec  adresse  :  car  ce  frèrô 
Auretto  et  cette  sœur  Saturnine  j  qui  ne  font  cha- 
que jour  que  revenir  au  parloir ,  se  saluer ,  se 
prendre  la  main,  s'asseoir,  conter  chacun  son  his- 
toire ,  chanter  une  chanson  ou  ballade  (  car  cette 
imitation  du  Décaméroji  ne  manque  point  a  ce 
recueil),  se  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu'ils 
se  sont  fait,  et  se  quitter  pour  revenir  de  même, 
ne  sont  pas  de  l'invention  la  plus  heureuse  ,  et 
Unissent  morne,  a  parler  franchement,  par  être 
mortellement  ennuyeux. 

Les  choses  se  passent,  comme  on  voit,  le  plus 
honnêtement  du  monde  entre  ces  deux  amants,  qui 
seulement,  à  la  fin  de  trois  ou  quatre  de  leurs  visites, 
ajoutent  a  leurs  autres  politesses  un  baiser  d'amour. 
Cela  n'empcche  pas  que  M.  le  chapelain  et  madame 
Saturnine  ne  s'émancipent  quelquefois  dans  leurs 
récits,  plus  que  ne  le  devraient  faire  de  si  sages 
personnes.  Dans  les  deux  premières  Journées , 
toutes  les  Nouvelles  sont  assez  semblables ,  pour  le 
fond ,  h  celles  de  Boccacc  ;  mais  les  détails  ne  sont 
jamais  licencieux ,  et  l'expression  est  aussi  plus 
décente.  Dans  la  troisième,  malgré  son  attachement 
pour  la  cour  de  Rome,  l'auteur  s'égaie  aux  dépens 
d*un  cardinal  que  sa  maîtresse  va  rejoindre  U  Avi- 
gnon ,  déguisée  en  jeune  moine.  Il  est  vrai  qu'il 
faut  prendre  garde  Ii  ce  lieu  où  résidait  alors  la 
<:our  romaine.  Tous  les  Italiens,  guelfes  ou  non, 
seirdilent  s'êlry.^ççjjrdés  alors  pour  regarder  comme 
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de  bonne  guerre  tout  le  mal  qu  i's  pouvaient  dire 
des  mœurs  de  1»  Babylone  de  l'Occident.  Ce  n'est 
pas  non  plus ,  dans  la  Journée  suivante ,  marquer 
un  trop  grand  respect  pour  le  consistoire  papal, 
que  de  le  montrer  embarrassé  tout  entier  par  un 
misérable  sopbiste  ,  et  sur  le  point  de  tomber  dans 
l'hérésie,  faute  de  pouvoir  lui  répondre,  si  un 
étranger  pauvre  et  modeste  ne  venait]  les  tirer  tons 
de  peine.  C'est  pourtant  a  Rome  que  ce  joue  cette 
espèce  de  larce  théologique,  précédée  même  de 
quelques  traits  où  le  pape  et  le  sacré  collège  ne 
sont  pas  plus  ménagés  que  s'ils  étaient  encore  k 
Avignon.  Nous  qui  ne  sommes  ni  Guelfes  ni  Gi- 
belins, nous  pouvons  ,  puisque  celte  Nouvelle  n'a 
rien  de  contraire  aux  mœurs ,  avantage  que  toutes 
sont  loin  d'avoir,  y  jeter  lés  veux,  pour  faire  con- 
naissance avec  la  manière  de  l'auteur. 

Deux  grands  docteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris  et  disputaient  souvent  ensemble.  L'un  s'ap- 
pelait maître  Alain,  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent ,  tant  parce 
qu'il  était  meilleur  dialecticien  ,  que  parce  que 
l'antre  avait  des  opinions  moins  saines.  11  aurait 
même  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi,  si  maître 
Alain  n'eût  été  lu  pour  le  redresser  et  pour  réfuter 
ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie  d'aller  h 
Kome;  il  était  riche,  il  se  fit  suivre  d'un  grand 
train ,  arriva  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
visita  le  pape  et  sa  cour,  vit  comment  ils  se  gou- 
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vemaknt  j  et  lui  qui  croyait  que  celte  cour  devait 
être  le  fondement  et  la  garantie  du  maintien  de  la 
foi,  il  fut,  comme  le  juif,  d'une  Nouvelle  de 
Boccace  (i),  bien  étonné  de  la  trouver  livrée  à  des 
vices  honteux,  et,  selon  l'expression  de  l'auteur, 
toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta  de  sortir  de 
RomCj  résolut  d'abandonner  le  monde  et  de  se 
donner  tout  entier  à  Dieu.  Lorsqu'il  eut  l'ait  quel- 
ques journées  de  chemin,  il  s'arrête ,  donne  ordre 
à  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de  le  laisser  seul. 
Eux  partis,  il  quitte  la  route,  s'enfonce  dans  les 
montagnes  et  rencontre  sur  le  soir  un  berger.  11 
passe  la  nuit  auprès  de  lui.  Le  malin,  il  change 
avec  lui  d'habillements,  et  se  met  en  marche  par 
un  autre  chemin.  Il  arrive  k  une  abbaye,  demande 
du  pain,  se  présente  k  l'abbé  pour  faire  dans  la 
maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  gros 
ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  docilité, 
"^'humilité ,  de  patience  ,  mène  une  vie  si  mor- 
tifiée et  si  sainte  ,  que  l'abbé  le  prend  en  grande 
n  mi  tic. 

Cependant  ses  domestiques,  après  l'avoir  attendu 
plusieurs  jours ,  croyant  que  leur  maître  avait  été 
volé  et  tué  ,  avaient  regagné  la  France.  Arrivés  k 
Paris,  ils  y  répandent  le  laux  bruit  de  sa  mort. 
On  le  regrette  universellement.  Il  n*y  a  que  son 
rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A  présent, 

(i)  Joiirn.  I,  Nouv.  II.  Voy.  ri-dcssiis,  p.  lao. 
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dit-il ,  je  pourrai  faire  ce  que  je  désire  depuis  si 
long-temps.  Il  part  a  son  tour  pour  Rome,  va  pro- 
poser en  plein  consistoire  une  question  contraire 
à  la  foi,  et  lâche,  par  ses  subtilités,  d'introduire 
mie  hérésie  dans  l'Eglise.  Le  pape  assemble  tout  le 
collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien  à  ré- 
pondre ,  ils  délibèrent  avec  eux  d'appeler  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  les  plus  savants  décré- 
talistes,  évéques,  abbés,  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  l'on  examinera  la  question 
proposée  par  maître  Jean-Pierre.  L'appel  est  fait. 
L'abbé  du  couvent  où  s'est  retiré  maître  Alain  est 
convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant  de 
quoi  il  s'agit,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec  lui. 
L'abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple,  ignorant, 
et  sachant  à  peine  lire,  le  refuse  d'abord.  Alain 
insiste;  l'abbé  cède;  ils  arrivent  à  Rome.  Alain 
veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire.  L'abbé 
le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit,  et  comme  beau- 
coup de  monde  se  trouve  h  l'entrée  du  palais,  il  se 
glisse  dans  cette  presse,  se  cache  sous  ïa  chape  de 
l'abbé,  et  entre  avec  la  foule.  L'abbé,  forcé  de  le 
laisser  faire,  va  s'asseoir  avec  les  autres  abbés; 
Alain  s'assied  entre  ses  jambes,  et  regarde  par 
l'ouverture  du  devant  de  la  chape ,  pour  voir  ce 
qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'on  va  dire. 

Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive,  monte  a  la 
tribune  en  présence  du  pape,  des  cardinaux  et  de 
tous  les  docteurs,  énon  c  hardiment  sa  proposition, 
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cl  la  prouve  par  les  raisons  les  plus  astucieuses  et 
les  plus  subtiles.  Maître  Alain  dcmcle  sur-le-cbamp 
le  sophisme  ;  et  voyant  que  personne  n'ose  se  lever 
pour  y  répondre,  il  met  la  tête  hors  <le  la  chape, 
et  crie  d'une  voix  fo me  le  moi  jfnôe.  C'étaii  la  forme 
pour  obtenir  la  permission  de  parler ,  ou  ,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  pour  demander  la  parole. 
L'abbé  lève  la  main ,  lui  donne  un  grand  coup  sur 
la  tête,  et  lui  ordonne  de  se  taire.  On  regarde;  on 
ne  sait  d'où  est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la 
tête  a  l'ouverture,  et  crie  plus  forf  que  la  première 
fois;  chacun  regarde  encore ,  et  demande  h  l'abbé 
ce  qu'il  a  sous  lui.  C'est,  répondit-il,  un  frère  con- 
vers  qui  est  fou.  —  Et  pourquoi  amenez-vous  des 
fous  au  consistoire  ?  Voilà  une  grande  querelle  et 
un  grand  bruit.  Les  massicrs  s'avancent  avec  leurs 
masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain  s'élance 
de  dessous  la  chape,  prend  sa  course ,  et  va  se  jeter 
aux  pieds  du  pape.  11  lui  demande  avec  instance  la 
permission  de  répondre  h  la  question  proposée. 
Le  ])npc  la  lui  accorde.  Alors  il  monte  posément  !i 
la  tribune ,  reprend  avec  ordre  la  proposition  et  les 
preuves,  répond  h  tout,  met  dans  sa  discussion 
tant  de  clarté  ,  dans  sa  réfutation  tant  de  foi^cc,  que 
Jean-Pierre  reste  confondu.  Ou  tues,  lui  dit-il, 
l'esprit  de  maître  Alain,  ou  tu  es  quelque  malin 
esprit.  Alain  se  fait  cnlin  connaître,  Le  pape,  en- 
chaiité  de  lui,  veut  le  laire  cardinal,  et  reconnaît 
(|uc  sans  lui  TJ^glisti  de  Dieu  allait  tomber  dans 
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une  grande  erreur.  Alain  refuse  celte  haute  lortune; 
et,  quoi  que  dise  le  pape,  quoi  que  fasse  l'abbé 
lui-rocme ,  il  retourne  humblement  à  l'abbaye  re- 
prendre ses  l'ouctions  de  frère  convers.  Cela  est 
très-édifiant  sans  doute  dans  maître  Alain  ;  mais 
quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  consistoire , 
et  quel  respect  cét-ce  avoir  pour  la  croyance  qu'il 
est  chargé  de  maintenir,  que  de  faire  dire  grave- 
ment par  le  pape  ,  que,  sans  un  moyeu  si  extraor- 
dinaire ,  l'hglisc  entière,  vaincue  par  un  sophiste  , 
allait  errer  dans  sa  foi  !  Il  en  est  pourtant  du  Peco- 
rone  comme  du  Recueil  de  Franco  Saccltetti^  il 
n'a  jamais  été  prohibé  ni  mis  a  l'index. 

Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  contient  sont  his- 
toriques, et  c'est  ce  qu'on  ne  manque  pas  de  faire 
valoir  parmi  les  mérites  de  l'ouvrage;  mais  ce  mérite 
est  compté  pour  peu  de  chose  quand  on  a  vu  com- 
ment l'histoire  y  est  traitée.  Si  l'auteur  prétend  , 
par  exemple,  donner  l'origine  de  l'ancienne  Rome, 
il  y  eut ,  dit-il  (i)  ,  dans  la  ville  d'Albe  un  roi  qui 
descendait  de  la  race  d'Enée,  fils  d'Anciiise.  Ce 
roi ,  nommé  Procas ,  eut  deux  fils  ,  Numitor  et 
Anmhus.  Ce  dernier  chassa  son  aîné  du  tiône  ,  et 
fit  enfermer  Rhéa ,  fille  de  cette  aîné,  dans  un 
monastère  de  la  déesse  Vesta  ,  pour  qu'elle  ne  pût 
point  avoir  d'enfants.  Jusque -la,  au  monastère 
près  ,  c'est  le  pur  texte  des  anciens  historiens  d« 

(i)  Jonrn   X,  Nouv.  II. 
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lîome  ;  mnis  s'ils  racontent  ensuite  que  Rliéa  eut 
deux  enfants  du  dieu  Mars,  le  conteur  italien,  trop 
religieux  apparemment  pour  reconnaître  cette  preu- 
ve d'une  existence  réelle  dans  un  dieu  du  paga- 
nisme,  arrange  cela  d'une  autre  façon,  et  c'est 
tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars  qu'il 
donne  pour  père  a  Romulus  et  a  Rcmus.  D'autres, 
ajoute-t-il,  en  homme  sur  de  son  fait,  prétendent 
que  ce  fut  le  dieu  Mars  lui-même  ,  et  cela  n'est  pas 
vrai(i).  L'origine  de  Florence  vient  après  celle 
de  Rome  (2),  et  les  vieilles  traditions  y  sont  sui- 
vies de  même  ,  avec  des  modifications  modernes. 
Dans  la  guerre  civile  deCatilina,  Quintus  Métellus 
revient  de  France  avec  son  armée  ;  Catilina  l'ap- 
prend, et  sachant  que  Mélellus  est  déj^  en  Lom- 
bardie ,  il  se  décide  à  sortir  de  Fiésole.  Il  arrive 
dans  la  plaine  de  Pisloja^  range  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  leur  tient  ce  noble  discours  :  «  Messieurs, 
soyez  forts  et  vaillants  (3),  etc.  Ce  discours  n'a  que 
six  ou  sept  lignes ,  et  il  n'y  a  pas  de  caporal  qui 
n'en  fît  un  meilleur;  ce  n'est  pas  tont-à-fait  cehû 
de  Calilina  dans  Sallustc.  Métellus  assiège  Fiésole. 
Un  maréchal  de  son  armée  ,  nommé  Florino ,  est 
tué  dans  cette  guerre ,   et  enterré  près  du  fleuve 

^■■™  ■       ■  ' ■  ■  ■   ■      ■  —■    I     I    I     I     -  -■-  ■     ■  I  II  ■     I  ■-       I    ■■  — 

(1)  Alcuni  dicono  r.he  questi  due  fanduUi furono  generaii  dal 
dio  Marte  ,  e  tjueslo  non  f"  \*ero. 
(a)  Journ.  XI  ,  Nouv.  I. 
(3)  Signoiij  siale  gagliuidi. 
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de  l'Arno ,  et  c'est  la  que  lut  bâtie ,  peu  de  temps 
après ,  une  ville  qui  s'appela  d'abord  Floria  ^  tant 
à  cause  du  nom  de  Florino  _,  que  parce  qu'elle  fut 
peuplée  par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome  ,  nom 
qui  se  changea  dans  la  suite  en  celui  de  Florentia  , 
Fiorenza  ^  Firenze  ,  Florence. 

Si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  on  trouve  dans 
une  autre  Nouvelle  (i)  comment  le  monde  fut  di- 
visé en  trois  parties,  lorsque  l'entreprise  de  la  tour 
de  Babel  lut  déconcertée  par  la  confusion  des  lan- 
gues. La  Nouvelle  suivante  nous  apprend  que  Fié- 
sole  est  la  première  ville  qui  fut  bâtie  en  Europe, 
qu'elle  le  fut  par  Atlas ,  descendant  de  Cham ,  fils 
de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois  fils,  SicannSj 
italus  et  Dardanus;  que  ce  dernier  passa  en  Asie 
avec  Apollon  Astrologue  et  une  suite  nombreuse; 
qu'il  arriva  dans  la  province  appelée  Phrygie,  qu'il 
y  bâtit  une  ville  d'abord  appelée  Dardanie ,  en- 
suite Troie, du  nom  de  son  petit-fils  Troïus;  qu'en 
un  mot  le  fondateur  de  Troie  était  fils  du  fondateur 
de  Fiésole.  Si  l'on  descend  à  l'histoire  moderne , 
on  trouve  les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ayant  pour  origine  en  Allemagne  une  chienne 
de  chasse ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les 
propres  expressions  du  texte  (2).  On  pardonne  à 

w^ ■■■        -    »      ■    ■'■■    ■  I    <»      I  w     ■  I»     ■  w  ■■  ■■         ■■  -  ■         ■         ■  ■  I  1^ 

(i)  Jourri.  XV,  Nouv.  1. 

(2)  Si  che  ora  hai  udito  che  per  una  cagmi  si  comniciû  parte 
Cuelfue  parie  Glùbellina  neW  Alamagna^  c  poi  in  italia  nac- 
(j ne  per  una  femniinti.  (  Journ,  VII!  .  Nouv.  I.  ) 
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peine  aux  historiens  rcpuléslcs  plus  profanes  d'é- 
crire comment  un  cardinal  engagea  le  bon  pape 
Célestin  V  à  abdiquer ,  en  le  lui  cornant  pendant 
la  nuit  avec  une  trompette,  et  se  disant  l'ange  du 
seigneur ,  abdication  qui  lui  rëussit  mal ,  puisque 
Boniface  YIII,  son  successeur,  le  fit  cruellement 
mourir  en  prison.  Notre  ser  Giovanni  n'y  fait  pas 
tant  de  difficultés j  et  moyennant  un  on  dit,  sœur 
Saturnine  raconte  très  nettement  la  chose  (i),  et 
frère  Auretto  lui  dit ,  comme  h  l'ordinaire  :  Certes , 
voilà  une  belle  et  riche  Nouvelle  (2).  Au  reste,  ce 
n'est  pas  pour  l'étude  de  l'histoire  que  l'on  lait  cas 
du  Pecorone ,  c'est  pour  celle  de  la  langue ,  et 
pour  la  manière  simple  et  naïve  dont  les  faits  y 
sont  racontés. 

Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distraits  assez  long-icmps  de  la  poésie  ;  il  est  temps 
âiy  revenir.  En  parlant  des  poètes  qui  florissaient 
aA'ant  Pétrarque  dans  le  quatorî.ième  siècle,  j'ai 
fait  une  mention  particulière  de  Fazio  ciegit 
UterlL{T).  Je  ne  l'ai  considéré  alors  que  comme 
poêle  lyrique ,  et  j'ai  remis  h  parler  de  son  grand 
poëmc  quand  je  serais  arrivé  h  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  à  laquelle  ce  poëmc  appartient.  Fa- 
zio était  encore  jeune  quand  il  le  commença;  mais 


(0  Jmirn.  XIH,  Noiiv.  II. 

(a)  Ver  rerlo  quesia  i  stala  una  licca  Noce/fa, 

(3)  Toiii.  IF,  |).  3iG. 
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il  lie  le  termiua  que  dans  sa  vieillesse  (i),  et  même 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  Tachever  entièrement. 
Il  y  osa  marcher  sur  les  traces  du  Dante ,  et  se  le 
proposer  pour  modèle.  Dante  avait  parcouru  Ten- 
fer ,  le  purgatoire  elle  paradis  ;  il  entreprit  de  par- 
courir la  terre,  de  faire  la  description  de  toutes 
les  parties  du  globe  et  l'histoire  de  tous  les  peuples 
qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et  hardi. 
Le  titre  du  poëme  est  composé  de  deux  mots  lalins 
dicta  muncîi,  les  dils  du  monde  ;  on  écrit  par  cor- 
ruption ditta  mundij  detta  mondi  et  detta  mondo. 
Il  est  divisé  en  six  livres  qui  se  subdivisent  eu  un 
nombre  iné^l  de  chapitres,  et  écrit  en  terza  rima', 
ou  tercets,  comme  la  Divina  Commedia.  C'est  aussi 
une  vision ,  ou  une  suite  de  plusieurs  visions ,  et 
l'auteur  y  prend  pour  guide  l'historien  et  géographe 
Solin ,  comme  Dante  avait  pris  Virgile.  Mais  avant 
de  trouver  Solin,  il  fait  quelques  autres  rencon- 
tres. Le  Dittamondo  étant  absolument  inconnu  en 
France,  et  très-peu  connu  en  Italie,  je  donnerai 
une  idée  rapide  de  la  fiction  générale  qui  en  rem- 
plit les  premiers  chapitres ,  et  de  la  distiibution  du 
sujet  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

Le  poëte  était  dans  la  saison  de  noire  âgo  qui 
partage  l'année^  lorsque  le  soleil  passe  au  front 
de  la  Vierge  et  quitte  le  Lion  y  ce  qui  signifie ,  si 
je  ne  me  trompe,  la  même  chose  que  Dante  a  dite 

(«)  Vers  l'an  iSGj. 
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en  un  seul  vers ,  qui  est  le  premier  de  son  poëme  : 
<(  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  humaine.  »  11 
s'apperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  vanité,  excepté 
de  contempler  Dieu,   ou  de  faire  quelque  chose 
qui  ait  du  prix  après  la  mort.  Cela  fait  naître  en 
lui  le  désir  de  se  donner  de  la  peine  pour  laisser 
après  lui  quelques  bons  fruits.   En  pensant  à  ce 
qu'il  pourra  faire,  il  se  décide  a  voyager,  à  voir 
le  monde  et  les  peuples  qui  l'habitent,  k  écouter, 
h  s'instruire  des  lieux,    des  faits  et  du  nom  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leurs 
vertus.  11  se  met  aussitôt  en  chemin,  et  va  cher- 
chant la  bonne  route.  11  était  encore  engagé  dans 
la  mauvaise ,  où  il  s'était  égaré  jusqu'alors  ,  il  sentait 
encore  les  mêmes  épines  qui  le  piquaient  dans  sa 
marche  en  se  cachant  parmi  des  fleurs,  lorsqu'il 
est  forcé  de  s'arrêter,  au  déclin  du  jour,  accal)lé 
de  fatigue  et  de  sommeil  ;  il  se  couche  sur  le  côté 
gauche ,  s'endort ,  et  voit  en  songe  des  choses  qui 
l'encouragent  dans  son  dessein. 
.11  voit  venir  h  lui  une  femme   avec  des  ailes 
çlcndues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu'il 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe   aussi  blanche  que  la  neige,  et  porlaii^uue 
couronne  sur  la(juellc  on  lisait  ces  mois  :  «(Je  suis 
la  Vcrlu  ;  c'est  par  moi  que  la  race  liumaine  s'élève 
au'dcssus  de  tous  les  autres  animaux.  Je  suis  cette 
lumière  qui   guérit  l'ame  et  embellit  le  corps.  » 
Plusieurs  femmes ,  avec  des  ailes  de  diverses  cou- 
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r 
leurs ,  paraissaient  trancjuillement  plongées  dans 

Jes  rayons  de  sa  lumière,  comme  les  poissons, 
pendant  l'éié ,  dans  une  onde  claire  et  limpide. 
Celte  femme  s'approche  de  lui  au  milieu  de  ces 
belles  fleurs,  et  paraît  lui-dire:  «Lève-loi,  rt*- 
pare  le  temps  que  tu  as  ainsi  perdu  ;  ne  reste  plus 
enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus  k  cueillir  l'i 
fose  Sur  sa  dangereuse  épine.  Songe  que  celdi  qui 
â  le  plus  voyagé  ici  bas ,  lorsqu'il  arrive  au  but , 
trouve  que  la  somme  entière  de  ses  jours  est  moins 
qu'une  matinée.  La  l^iim,  la  soif,  les  teilles,  ton 
corps  doit  apprendre  à  tout  souffrir,  si  tu  veux  ac- 
quérir de  riioimfur,  de  vrais  biens  et  me  suivre.  )> 
Elle  lui  t-ecommande  d'éviter  désormais  les  lausses 
routes,  de  ne  se  plus  égarer  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse  avec  Circé ,  comme  César  avec 
Cléopâtre  ;  d'être  patient  comme  Job  et  Jacob. 
Après  quelques  autres  exhortulions,  elle  souffle 
dans  sa  poitrine  une  ardeur  inconnue.  Elle  ne  le 
quitte  point;  mais  il  s'éveille  en  sentant  cette  force 
nouvelle  pénétrer  jusqu'à  son  cœur. 

A  son  réveil,  il  entend  raisonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts ,  la  douce  mélodie  du  printemps.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants,  se  souvenant  du 
plaisir  quil  avait  eu  a  les  entendre.  11  éprouve 
que  lorsque  l'amour  s'est  introduit  dnns  un  cœur 
on  a  .beau  l'en  arracher ,  on  a  bien  de  la  peine  à 
faire  qu'il  n'en  germe  encore  quelque  fleur.  11  ré- 
siste cependant  à  cette  amorce,  reprend  son  géng- 
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reux  dessein,  et  se  sent  devenu  un  autre  homme  , 
puisqu'il  peut  résister  a  la  douceur  de  ces  chants  , 
et  a  celle  des  rêveries  qui  déjà  s'étaient  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  l'horizon ,  et  le  reporte  vers  la  terre , 
pour  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu'il  a  entendus.  Enfin  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre ,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
min ,  mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu'un  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  a  qui  demander  sa  route 
et  ne  peut  la  deviner  lui-même ,  a  recours  a  l'objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
de  même  il  se  jette  k  genoux,  joint  les  mains ,  et 
adresse  a  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  a  peine  achevée ,  qu'il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
même  instant ,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d'écarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  11  sent  alors  se  dis- 
siper I(S  ténèbres  de  son  intelligence,  et,  au  lieu 
d'un  bois  épais  et  sombre,  il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  Il  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté ,  lorsqu'au  pied  d'un  rocher 
il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  faiblesse  an- 
nonçaient sou  grand  Age.  Une  barbe  blanche  des- 
cendait ju.sque  sur  sa  poitrine ,  et  ses  sourcils  tom- 
baient si  bas  (ju'ils  lui  olaient  presque  la  vue.  Le 
pocie  le  prie  de  se  fuirc  couuaîtrc  U  lui.  L'crmiie 
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écarle  avec  sa  malu  ses  longs  sourcils ,   découvre 
ses  yeux,  le  regarde  tranquillement,  et  lui  dit  qu'il 
se  nomme  Paul  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  lui  en  dire 
davantage.  11  demande  a  son  tour  au  poëte  qui  il  est, 
el  ce  qu'il  cherche  dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses 
réponses  ,  il  l'invite  a  passer  la  nuit  auprès  de  lui. 
Le   lendemain   matin,   le  voyageur  commence 
par   se   confesser   au   vieil   ermite  »    qui    l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitence  ;   ensuite  il  lui 
fait  part  de  son  projet,   et  lui  demande  la  route 
qu'il  doit  suivre  ;  ayant  obtenu  ce  qu'il  désire ,  il 
lui  fait  SCS  adieux  et  part.  11  avait  à  peine  lait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu'il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale ,  qu'il  eu  est  saisi  de  frayeur. 
Elle  s'avance  -vers  lui ,  et  lui ,  malgré  sa  répugnance^ 
est  obligé  de  marcher  aussi  à  sa  rencontre.  En  la 
voyant  de  près,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse  ; 
il  eu  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  son  dessein ,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
s'il  y  persiste  ;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévi- 
table ,  et  ne  voit  point  Ik  de  raison  pour  renoncer 
k  son  entreprise.  Mais  tu  mourras ,  insiste  la  vieille^ 
dans  des  pays  lointains ,  et  tu  ne  recevras  point  la 
sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  insulte 
uu  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  répond  le 
poète  (i  j,  ne  couvre  pas  mon  corps,  le  ciel  le  cou- 

(i)      E  se  non  fia  coperto  da  la  terra , 

//  cielo  U  coprirà ,  ne  ton  pià  degno 

i4. 
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Trira ,  et  il  n'y  eut  jamais  de  plus  digne  enveloppe. 
Ce  n'est  pas  pour  que  les  morls   en  ressentent 
quelque  douceur  qu'on  leur  donne  en  terre  un 
asyle;  mais  pour  que  les  vivants  en  reçoivent  une 
marque  d'honneur.  —  Tu  mourras  jeune ,  reprend- 
elle  (i).  —  Cela  vaut  mieux,  réplique-t-il,  et  fait 
moins  souffrir  que  de  mourir  vieux,    de  dépérir 
par  degrés ,  et  de  perdre  ses  sens  l'un  après  l'autre. 
Bien  mourir ,  est  le  plus  grand  bien  de  ce  monde  : 
mal  vivre  est  pire  que  la  mort.   Faisons  notre  de- 
voir et  ne  nous  plaignons  pas.  — -  Elle  ne  se  lasse , 
point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des  obstacles, 
mais  il  ne  s'effraie  de  rien,  et  ne  se  dégoûte  que 
de  l'entendre  :  il  lui  impose  enOn  silence  et  la 
chasse  :  la  vieille  ,  couverte  de  honte,  et  pleine  de 
rage,  le  quitte  en  murmurant  et  disparaît. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route ,  il  voit  k 
quelque  dislance  un  homme  d'un  aspect  agréable 
ot  qui  annonce  un  génie  élevé,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  droite  un  compas. 
Ccst  Piolcméc  j  il  l'aborde ,  lui  fait  part  de  son 


Coperchiù  uiun  corpo  mai  si  serra, 

Ncn  fu  tvwà  de  le  tumhe  lu  ^iigegno 
Ar.rio  ilie'  morti  ne  hancsser  dolr.ezia  , 
Mu  piTffli  vivi  t.lie  è  dl' honore  un  srgno. 

(Dltlam.  ch.  4-) 
(i)  i'jtc'i  f»rouve  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  l'auteur 
•vAtI  roinzncncé  ce  puëmc  daus  sa  jeunesse. 
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projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa- 
gesse. Ptolémée  ,  pour  le  préparer  k  voyager  avec 
fruit,  lui  apprend  a  connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde ,  la  divisiou  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  deux 
pôles,  les  différentes  zones,  les  mers,  et  les  pré- 
cautions a  prendre  pour  y  voguer  avec  sûreté. 
Apres  cette  leçon  de  cosmographie  ,  Ptolémée  quitte 
le  voyageur.  Celui-ci,  resté  seul,  repassant  dans 
son  esprit  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  est  ef- 
iVayé  de  nouveau  des  périls  et  des  fatigues  qui 
l'attendent.  Il  restait  en  suspens,  quand  cette  belle 
femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première,  et  qui 
ne  s'était  point  éloignée  de  lui ,  l'interroge ,  lui 
demande  ce  qui  l'arrête,  et,  par  des  exhortations 
nouvelles,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  et  toute 
sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  k  ce  Dieu  qii'il  a 
déjà  prié ,  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui 
l'accueille  et  l'écoute,  h.  qui  il  expose  son  dessein, 
ce  qu'il  a  déjk  tenté  pour  l'exécuter,  et  le  besoin 
qu'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu'il  cher- 
che ;  c'est  Solin  qui  s'offre  à  lui  servir  de  guide ,  et 
lui  promet  de  le  conduire  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Le  poëte  s'abandonne  entièrement  k 
lui  j  Solin  commence  par  le  faire  voyager  sur  une 
carte.  Il  lui  montre  d'abord  les  trois  parties  du 
monde  j  seules  connues  alors,  les  différents  payi 
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et  les  grands  états  qu'elles  renferment ,  les  mon- 
tagnes qui  s'y  élèvent ,  les  principaux  fleuves  qui 
les  arrosent.  Le  voyageur  interrompt  cette  longue 
leçon  de  géographie  pour  demander  a  son  maître 
où  était  le  paradis  terrestre.  Solin  lui  apprend  ce 
qu'il  eiL  sait,  et  ce  qui  se  réduit  à  peu  près  a  rien. 
En  uite  ils  se  mettent  en  marche,  et,  après  un  peu 
de  chemin  ,  ils  arrivent  au  bord  d'un  fleuve  qui 
coulait  dans  une  belle  vallée. 

Içï  se  trouve  encore  une  vision  ou  apparition  , 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  se  présente  a  eux,  vieille,  affligée, 
baignée  de  larmes,  en  habits  de  deuil  tout  déchirés 
et  souillés  de  poussière ,  et ,  malgré  ce  triste  ap- 
pareil et  ce  vêtement  misérable,  ayant  un  air  si 
noble  et  si  rempli  de  dignité,  qu'on  voit  dans  toute 
sa  personne  l'habitude  du  commandement,  et  les 
traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome  qui 
déplore  ses  malheurs ,  et  qui ,  interrogée  par  le 
poëte ,  en  raconte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  habitants  de  l'antique  Italie,  et 
redescend  jusqu'aux  temps  modernes,  et  jusqu'à 
l'époque  mcnie  où  l'on  était  alors  ;  cet  abrégé  de 
l'histoire  romaine,  mis  dans  la  bouche  de  Rome 
personniliée,  n'est  pas  une  idée  comnume,  ni  dé- 
pourvue de  grandeur  ;  l'exécution  n'est  pas  non 
plus  sans  mérite.  Elle  a  du  moins  celui  de  la  rapi- 
dité, de  la  concision,  du  choix  des  laits,  et  d'un 
ordre  clair  et  iucile,  dans  une  suite  d'événements 
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qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  siècles,  et  qui  est  ici  renfermée  dans  quarante- 
huit  chapitres. 

C'est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voyageurs 
dans  sa  ville,  et  qui  leur  en  iait  admirer  les  plus 
beaux  monuments.  Ils  la  quittent  pour  aller  a  Na- 
ples ,  vont  jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie ,  reviennent 
par  la  marche  d'Ancône  et  la  Romagne  ;  visitent 
Venise,  d'où  ils  remontent  dans  la  Lombardie,  en 
parcourent  tous  les  états,  vont  à  Florence,  redes- 
cendent a  Gènes ,  enfin  voyagent  dans  l'Italie  en- 
tière. Solin  expliquant  toujours  au  poëte  tout  ce 
qui  l'embarrasse ,  ou  dans  la  connaissance  des  lieux 
ou  dans  celle  des  faits.  Ils  montent  sur  un  vaisseau, 
et  parcourent  les  îles  de  la  Méditerranée,  la  Corse, 
la  Sardaigue  et  la  Sicile  ;  puis  les  voilà  débarqués 
dans  la  Grèce ,  où  il  serait  trop  long  de  les  suivre, 
car  il  n'y  aurait  alors  aucune  raison  pour  s'arrêter 
aux  limites  de  l'Europe ,  et  pour  ne  point  passer 
avec  eux  en  Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  marche  singulière ,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  défaut  de  son  plan,  l'auteur,  en 
avançant  dans  ^on  ouvrage ,  semble  reculer  dans 
l'histoire-^  c'est  dans  son  sixième  livre  qu'il  traite 
de  l'Asie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que,  se 
trouvant  dans  les  pays  que  Ton  croit  avoir  été  le 
berceau  du  genre  humain ,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge,  de  Noé,  des  patriarches,  de 
Moïse,  de  David,  de  Roboam,  et  des  prophètes 
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jusqu'il  Daniel.  Le  poëte  en  était  là  quand  la  mort 
vint  l'interrompre ,  et  personne  ne  sait  comment 
devait  se  dénouer  son  poëme.  Cet  ouvrage  est  , 
comftie  je  Tai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie,  où  il 
n'a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i),  toutes  deux 
fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  seconde  sur- 
tout n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes,  mais 
est  plutôt  une  faute  continuelle.  Cependant  il  est 
loin  de  mériter  cette  négligence  et  cet  oubli.  Sans 
pouvoir  être  comparé  an  poëme  du  Dante,  c'est, 
après  la  Dlvina  Commedia,  l'ouvrage  le  plus  con-? 
sidéraljle  que  ce  siècle  ait  produit.  Le  style  np 
manque  point  d'une  certaine  force  qui  le  ferait 
lire  avec  quelque  plaisir ,  si  l'on  en  possédait  un§ 
édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

Xî'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refusé  k  un 
autre  poëme  du  même  siècle,  d'un  genre  k  peu 
près  semblable  ,  fait  comme  le  DittamondOj  sur  le 
modèle  de  celui  du  Dante  ;  qui  souvent  même  en 
approche  do  plus  près,  et  dont  nous  n'avons  point 
encore  aperçu  l'auteur  dans  notre  revue  poétique. 
Il  se  nommait  Federigo  Prezzi  da  FoU}^noj  et  II 
Quadriregio  est  le  litre  de  son  poëme.  On  ne  sait 
pres(juc  rien  de  la  vie  de  ce  poëte.  Il  élaît  né  a 
ï'oligno ,  ville  épiscopale  de  fOmbrie,  on  ignore 
dans  quelle  année.  11  entra  dans  l'ordre  des  domini- 
cains, y  fut  maître  en  lliéologie  ,  provincial  de  la 

(•)  '  irfuza,  1474»  în-fol.,  el  Vrttezta,  i5oi,  in  'i"- 


DTrALlE,  ciui».  XVII.  217 

pFoviuce  ioi«airje,  et  élevé,  en  i4o3,  a  l'évéché 
de  Foliguo,  sa  patrie.  Il  fut  appelé  six  ans  après  , 
comme  théologien  et  comme  évéque  ,  au  concile  de 
Pise  ,  et  fut  aussi  un  des  Pères  du  grand  concile 
de  Constance,  où  il  mourut,  en  i4i6  (i).  On  ne 
connaît  de  lui  aucun  autre  ouvrage  que  son  grand 
poëme ,  auquel  il  donna  le  titre  de  Quadriregio  ou 
Qiiadrircgno.  Il  eut  l'idée,  non  moins  bizarre  que 
le  litre ,  d'y  décrire  les  quatre  règnes ,  de  l'Amour, 
de  Satan,  des  Vices  et  des  Vertus.  Il  paraît,  par  le 
premier  des  quatre  livres,  qui  contiennent  chacun 
l'un  de  ces  règnes,  que  l'auteur  était  jeune  quand 
il  commença  son  poëme ,  et  que  probablement  il  ne 
s'était  pas  encore  fait  moine.  Son  but  est  très-moral, 
Jl  veut  faire  voir  quels  sont  les  pièges  que  nous  tend 
l'amour  dans  l'âge  des  tendres  erreurs,  et  combien 
il  est  difficile  de  le  combattre  ;  mais  celte  morale 
mise  en  action  amène  des  peintures  ,   qui    très- 


(i)  Disserfazione  Apolôgeti'ca  sopra  II  Quadriregio  e  Vau- 
lort  ^  à  la  fin  du  vol.  Il  de  réJilion  de  ce  poëine  ;  Foligno, 
1725,  in-4.".  La  première  édilion  avait  paru  à  Péroiise,  i4^i, 
in-fol. ,  la  seconde  à  Bologne,  i494-  '1  y  en  eul  encore  deux 
à  Veuise  et  à  Florence  ,  au  coiiïmencemcnl  du  seizième 
siècle.  Celle  de  1726,  donnée  par  les  académiciens  de  Fo- 
ligno ,  est  la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  bonne  ;  elle  est 
accompagnée  de  notes,  d'observations  historiques,  de  Tcx- 
plication  de  quelques  mois  employés  dans  le  pocmo,  cl  enfin 
de  cette  Dissertation  apologétique  sur  l'ouvrage  et  Sur  Tau- 
leur. 
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séantes  sans  doute  sous  la  plume  d'un  poëte  mon- 
dain ,  le  seraient  un  peu  moins  sous  celle  d'un  reli- 
gieux de  Saint-Dominique. 

Il  débute  par  une  description  poe'tique  du  prin- 
temps, dans  le  style  du  Dante,  et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faite  pour  l'amour,  le  cœur  du  poëte  se  sent 
hsrûlc  d'une  flamme  nouvelle.  11  adresse  a  ce  Dieu 
une  humble  et  fervente  prière,  pour  qu'il  daigne 
se  montrer  h  lui ,  et  lui  permettre  de  contempler 
ses  ti'ails  et  ses  formes  charmantes.  Sa  prière  est 
exaucée.  L'Amour  s'offre  a  ses  veux  dans  tout  l'éclat 
de  sa  jeunesse,  avec  ses  ailes,  son  carquois,  et  ses 
flèches  redoutaljles ,  les  unes  d'or  et  les  autres  de 
plomb,  dont  il  blesse  les  dieux  et  les  mortels.  Il 
vient,  lui  dit-il,  k  son  aide.  Il  y  a  dans  une  con- 
trée de  l'Orient  des  bois  incultes  et  sauvages,  rem- 
plis de  belles  nymphes,  et  soumis  h  l'empire  de 
Diane.  Il  veut  les  lui  faire  connaître.  Philènc  est  la 


(i)         Ijtt  Dea  chr.^l  tcrzo  riel  <^ohemlo  mme 
À^ea  roncnrdr  sera  n^iii  pitmelo , 
Congiunla  al  Sole  ed  al  suo  patlre  Giooe. 


E  lutî  i  prati  e  tultigU  arboscelli 

Eran  frtmduti ,  ed  amorosi  canti 

Con  dulr.i  mélodie  farean  gli  uccellt. 
K  g!à  il  cor  de'  Ciui>itictti  amanti 

De.sfava  amure  ,  e  7  ragjfi(t  délia  Stella 

Cht'l  sol  i)ughrggiu  ,  or  driclo  ,  ed  or  aoanti y  etc. 
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plus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces  nymphes^  il  la 
blessera  d'un  de  ses  traits ,   et  la  rendra  sensible 
pour  lui,  au  risque  de  déplaire  a  Diane.  Le  poëte 
se  Laisse  conduire ,  et  dans  peu  d'instants  ils  arri- 
vent dans  ces  bois  où  Diane ,  suivie  de  plus  de 
mille  de  ses  nymphes,  se  livrait  au  plaisir  de  la 
chasse.  La  déesse,  avec  une  troupe  d'élite,  s'ap- 
proche d'une  lonlalne  qui  l'invite  a  se  raffaichif . 
Tandis  qu'elle  s'y  baigne ,  les  nymphes  se  jouent 
sur  les  bords  avec  des  fleurs  ;  d'autres  rattachent 
les  nœuds  de  sa  chevelore ,   et  d'autres  l'amusent 
par  leurs  chants.  Philène  est  une  de  ces  aimables 
chanteuses.  L'Amour  lui  décoche  un  trait  si  léger 
que  le  poëte  ne  la  croit  point  blessée  ;  mais  elle  l'est 
profondément ,  et  c'est  cette  passion  du  poëte  et  de 
Philène  qui  est  la  première  prouve  du  pouvoir  de 
l'Amour.  Il  sont  bientôt  d'intelligence;  mais  trahis 
par  un  satyre  envieux  qui  les  dénonce  à  Diane ,  la 
pauvre  Philène  est  punie  du  plus  affreux  supplice, 
percée  de  irâts  par  les  nymphes  ses  compagnes, 
réunie  et  comme  incorporée  au  tronc  d'un  chêne, 
où  elle  n'est  ni  morte  ni  vivante  ;   et  la  cruelle 
déesse  lui  fait  encore  lancer  des  flèches  qui  font 
couler  son  sang  sur  l'écorce  de  l'arbre  et  lui  arra- 
chent des  cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir, 
mais  l'Amour  le  conrole  en  lui  promettant  une 
autre    nymphe  ,  plus  belle   encore  que  la   pre- 
mière. 

Il  blesse  en  effet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon, 
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que  celle  déesse  avait  donnée  h.  Diane;  mais  k 
peine  est-elle  devenue  sensible,  que  Junon  l'ap- 
prend, la  rappelle,  la  fait  baltre  par  ses  autres 
nymphes,  et  l'envoie  captive  sur  le  mont  Olympe. 
Nouveau  désespoir  du  poëte ,  qui  veut  aller  trou- 
ver Junon  et  obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a 
causé  la  disgrâce.  Mais  Junon,  reine  et  habitante 
de  l'air ,  est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer 
à  ce  dessein.  Vénus  lui  apparaît,  assise  sur  l'arc 
d'Iris ,  et  lui  promet  la  nymphe  Ilbinc.  Cette  11- 
bine  s'est  promise  à  Minerve ,  qui  a  promis  aussi 
de  la  choisir  entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse 
descend,  environnée  d'un  nombreux  cortège  ,  fait 
le  choix  qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle 
sa  nouvelle  sujette,  que  le  poëte  appelle  en  vain. 
Minerve  veut  l'engager  k  la  suivre  et  k  venir  habi- 
ter sa  cour ,  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  l'A- 
mour et  de  sa  mère ,  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Après  d'autres  essais  et  quelques  événemenls 
cpisodiques,  il  entre  dans  les  élals  de  Vénus,  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles  ont  quel- 
que faiblesse;  au  contraire,  elle  les  y  encourage  si 
bien  que  notre  auteur  modeste  «t  très-scandalisé  est 
irès-dcgoûlc  de  leur  conduite  (i).  Vénus  tient  it 


(  I  )       Jo  \H(h  (Joint;  e.  ^>idi  evm  nfrotlilî , 

Uomini  e.  tlomxc  iitsiemc ,  venir  nudi 
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part  d'autres  nymphes  qui  sont  plus  re'servées  en 
en  apparence ,  et  qui  sont  aussi  plus  dangereuses; 
le  poëte  trop  sensible  est  leur  jouet;  il  s'en  aperçoit 
enfin  ;  cette  découverte  lui  ouvre  tout-à-fait  les 
yeux;  il  s'emporte  contre  l'Amour,  rompt  avec 
lui ,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour  un  dieu. 
Mais ,  si  loin  de  sa  patrie  ,  comment  pourra-l-il  y 
revenir?  Une  intelligence  que  lui  envoie  Minerve, 
et  dans  laquelle  les  commentateurs  croient  voir  la 
quatrième  vertu  morale,' où  la  Justice  vient  le  tirer 
d'embarras.  Elle  s'offre  à  le  reconduire  h.  Foligno 
même,  dont  elle  lui  fait  toute  l'histoire.  Elle  lui 
fait  aussi  l'éloge  de  la  famille  Trincl  dont  le  chef 
y  dominait  alors,  avec  le  titre  de  vicaire  pontifical, 
et  qu'elle  fait  descendre  des  Troyens  (i). L'auteur, 

Ove  natura  vuol  che  sien  vestilîy 
Alviso  con  le  man  inifeci  scudi 
Per  non  vedergli ;  ond'ella  :  perche ^li  occhi , 
Misst ,  colle  mon  cosi  ti  chiudi? 
Risposi  a  lei  t:he  gli  atti  iuvpi  e  sciocchi^ 
E  cià  che  vuul  natura  che  sia  occollo  , 
Enorme  par  che'n  puhlko  s'adocchi. 

(  Lib.  I ,  cap.  16  ) 
(1)  Cette  descondance  est  tiès-clairoment  déduilc,  depuis 
un  pelit-fils  de  Tros  le  Troyen  ,  nommé  Tros  comme  lui, 
qui  vint  habiter  le  beau  pays  où  est  maintenant  bâti  Foligno, 
jusqu'à  la  race  des  Troyens  Trinci,  et  à  toute  la  raaisoa 
Trinàa. 

Corne  si  trova  nelV  antiche  carte 

Va  Tros  di  Troja  un  suo  nipote  scgscy 


222  mSTOIRE  LITTERAIRE 

après  CCS  flatteries  ,  qui  ne  sont  au  reste  ni  plus 
maladroites  ni  plus  basses  que  beaucoup  d'autres, 
suit  la  Vertu,  qui  veut  bien  lui  servir  de  guide, 
et  qui  le  ramène  dans  sa  patrie  ,  comme  elle  le  lui 
a  promis. 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poëme, 
il  RegTio  di  Satanasso^  le  règne  de  Satan,  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poëte 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
C'est  Minerve  ;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trinclj  qui  est  très-bien  avec  elle  ;  et 
quand  il  lui  a  donne  sa  parole  qu'il  est  entière- 
ment brouillé  avec  l'Amour,  elle  consent  a  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  de  la  Vertu,  qui  est 
le  but  de  son  voyage  j  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  ennemis. 
Le  premier  de  tous  est  Satan;  c'est  lui  qui  gouverne 
le  monde.  Depuis  long-temps  il  est  sorti  de  l'enfer, 
et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes,  il  s'est  établi 
au  milieu  d'eux;  il  y  règne  avec  ses  géants,  me- 
nace le  ciel ,  et  se  dit  roi  de  l'univers.  Il  s'est  fait 


Dello  anche  Tros,  e  venue  in  quella  parte.... 
Ove  il  Topino  et  la  Tiniia  cône.... 


l)a  (fuesto  Tros  oien  la  progenie  degna 

De'  Trolci  Trinri  ;  e/l  iiidi  h  rasa  Trincia, 
Che  anco  i\n  dimura  ed  A»/  re^-na. 

(  Liv.  I ,  cap.  i8.  ) 
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une  demeure  toul-a-lait  semblable  au  verifabjç 
enfer  ;  il  y  rassemble  les  Vices,  la  Mon  et  toutes 
les  misères  humaines.  Pour  bien  connaître  ceu« 
constitution  infernale  ^  il  faudra  descendre  d'a- 
bord au  fond  de  rabînie ,  d'où  vient  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mal  sur  la  terre.  Après  en  avoir  vu  tous  les 
cercles  et  les  âmes  qui  y  sont  tourmentées,  ils  re- 
monteront aux  lieux  où  Satan  a  établi  son  trône  d 
le  siège  de  son  empire.  Telle  est  en  effet  la  marcLc 
de  l'action  du  poëme  dans  ce  livre  ,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  choses  imitées  du  Dante ,  les  cercles 
ou  Bolge,  Juda ,  Gain,  Cerbère,  la  cité  de  Pluton , 
les  limbes,  les  divers  supplices,  Titye,  Phlégias, 
Sisyphe ,  les  Centaures ,  Circé ,  les  trois  Furies; 
enfin,  Satan  au  milieu  de  sa  cour;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  a  l'histoire  de  ce 
lemps-là,  et  des  prédictions  en  bien  ou  en  mal  de 
choses  arrivées  dans  les  divers  élats  d'Iîalie. 

Ayant  vu  Saian  et  tout  examiné  dans  ses  étals, 
il  s'agit  de  le  combattre  corps  a  corps  et  de  le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  où  sont  los 
Vices,  non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  dehors 
attrayants,  mais  avec  leurs  véritables  formes  et  sous 
leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  proportions  et 
des  forces  qui  pourraient  effrayer  les  athlètes  les 
plus  vigoureux;  mais  elles  sont  peu  redoutables 
pour  un  homme  conduit  par  Minerve.  C'est  elle 
qui  instruit  le  poëte  a  lultercontrc  ce  terrible  ad- 
versaire. Il  profite  de  ses  leçons ,  et  au  moment  où 
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Satan  croit  l'avoir  teiy:assé ,  il  le  prend  par  un  pied 
et  le  renverse.  Alors  plus  d'obstacle  pour  lui.  Il 
parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept  enceintes  des 
péchés  que  l'on  nomme  mortels.  Il  les  examine  il 
loisir;  elle  les  définit,  les  décrit  avec  leurs  attï- 
buts;  explique  l'origne ,  les  effets ,  les  modifications 
différentes  et  comme  les  ramifications  de  chacun. 
C'est  encore ,  sous  une  autre  forme  ^  l'idée  de  Bni- 
netto  Latinij  dans  le  Tesoretto ,  et  de  Ceccod'As- 
cotij,  dans  XAcerha^  mais  plus  approfondie  et  plus 
étendue  que  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  k  ce  que  l'auteur  arrive 
au  séjour  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  la  Sagesse ,  il  pénètre  dans  le  paradis  terrestre  ; 
c'est  là  qu'elle  doit  le  quitter.  Ils  y  trouvent  Enoc 
et  Elie,  qui  sont  ircs-surpris  de  les  voir,  et  leur 
demandent  comment  ils  sont  entrés,  quelle  puis- 
sance ou  quelle  audace  les  a  conduits.  Minerve  ré- 
pond j  et  pour  achever  la  vraisemblance  de  dia- 
logue entre  une  déesse  du  pagimisme  et  deux  pro- 
phètes dans  le  paradis,  clic  dit  que  V Agneau  de 
Dieu  (i)  lui  en  a  ouvert  la  porte.  Après  celte 
explication  elle  dit  adieu  au  poëtc,  et  le  remet 
entre  les  mains  d'Enoc  et  d'EIie ,  comme  on  doit 
ic  rappeler  que  Béatrix  a  remis  Dante  entre  les 
mains  de  Saint-Beniard.  Federigo  Frezzi  fait  des 

(l)        Miner^a  ullor  rlspose  :  Ut  Vho  mrnalo; 
L'Agnol  di  Uiu  a  lui  la  porta  uperse. 
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adieux  presque  aussi  tendres  à  Minerve,  et  lui 
promet  qu'en  reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  en 
a  reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la  chercher  et  de  la 
Suivre  sur  la  terre. 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés  j 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  l'avenue.  Chaque  Verlu 
y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les  explica- 
tions que  l'auteur  reçoit  tantôt  des  Vertus  elles- 
mêmes,  et  tantôt  d'Énoc  ou  d'Elie  ,  remplissent  le 
quatrième  livre.  Elles  sont  trè2-lhcologiques  ,  très* 
orthodoxes,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  tout 
ce  dernier  livre,  et  même  le  second  et  le  troisième 
aient  été  l'ouvrage  d'un  bon  dominicain  et  d'un 
saint  évoque.  C'est  aussi,  à  beaucoup  d'égards, 
celui  d'un  poète.  Le  style,  quoique  moins  hardi, 
moins  lignré ,  moins  neuf  que  celui  du  Dante ,  a 
quelque  chose  de  toutes  ces  qualités,  et  l'on  voit 
aisément  que  l'auteur  en  avait  fait  sa  principale 
étude.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  inventions  et 
ses  idées  qu'il  emprunte  ;  il  imite  aussi  ses  ex- 
pressions et  ses  tours.  Il  est  tout  aussi  bon  théolo- 
gien que  lui;  et  s'il  ne  l'est  que  suffisamment  pour 
l'état  qu'il  avait  dans  le  monde,  il  l'est  beaucoup 
trop  pour  le  rang  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  Par- 
nasse. 11  a  fallu  tout  le  génie  du  Dante  pour  le 
maintenir  dans  celui  qu'il  occupe  ;  et  si ,  des  trois 
parties  de  son  pocme,  la  première  n'eût  frappé 
nr.  i5 
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rirnagination  par  tant  d'objets  nouveaux  et  terrl- 
Wes  ;  si  la  seconde  ne  Teût  souvent  cnclianlce  par 
des  tableaux  riants,  par  des  descriptions  angcliqucs 
et  par  tous  les  charmes  de  l'espérance  ;  si  la  troi- 
sième enfin ,  avec  sa  théologie  et  sa  doctrine , 
toute  poétique  qu'elle  est  par  l'expression,  lut 
restée  seule,  ou  si  elle  eût  communique  aux  deux 
premières  son  ton  scholaslique  et  doctoral ,  on  ad- 
mirerait peut-ctre  encore  l'auteur  de  la  Dwina 
Commedia ,  à  cause  de  ce  génie  créateur  qui  tira 
du  chaos  une  langue  ,  mais  depuis  long-temps  on 
ne  lirait  plus. 

Si  l'on  ne  lit  guère  le  QiiAdrlfegio  tti  le  Ditta- 
mondoy  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables ,  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poèmes  très-sérieux  com- 
posés vers  la  fin  de  ce  siècle ,  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
temps.  Un  certain  Boezio  di  Bainaldoj  qu'on  ap- 
pelle communément  Buccio  Renallo  ,  écrivit  eu 
vers  ;  qui  ressemblent  a  nos  alexandrins ,  et  qu'on 
a  depuis  nommés  martellîens,  l'hiiitoire  d'Aquilu, 
sa  pairie,  depuis  laSa  jusqu'il  i353.  Antonio  di 
hoc.zio  ,  ou  di  Buccio^  continua  cette  histoire, 
dans  deux  autres  poèmes  du  même  genre,  jus- 
qu'en i382.  Muratori  a  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  Antiquités  italiennes  (i),  <i 

(0  AnlitiuU.  ilal.^  t.  Vï. 
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cause  des  renseignements  qu'elles  l'ournissent  à 
l'histoire.  C'est  au  même  titre  qu'il  a  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  historiens  d'Italie  (i)  une 
chronique  d'Arezzo,  de  i3io  à  i384,  écrite  en 
teiza  rima^  par  le  notaire  Ser  Gorello  de  Sini- 
gardly  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats  des 
contrats  ou  des  testaments. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse. 
Antotiio  Pucci  donnait  naissance  h  ce  genre  lé- 
ger et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dans 
la  suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  et 
exerça  lui-même  ce  mciier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  un  capilolo  sur  Flo- 
rence (2),  composé  en  1378,  et  une  vingtaine  de 
sonnets  (3),  où  l'on  remarque  cette  facilité  pi- 
quante qui  plairait  davantage,  dans  le  genre  dont 
ils  sont  les  premiers  modèles ,  s'ils  ne  tombaient 
pas  trop  souvent  du  plaisant  dans  le  burlesque, 
ou  si  même  ce  burlesque  était  bas  sans  être  gros- 
sier. Il  sait  prendre  un  ton  gai  dans  les  sujets  les 
plus  graves  ;  c'est  ainsi  que ,  mêlant  l'idée  de  la 
mort  avec  celles  de  son  métier,  il  dit  dans  son 
premier  sonnet  : 

Hélas!  le  temps ,  Iheure  et  les  cloches, 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis  , 

(i)  T.  XV. 

(2)  Voy.  après  la  Bella  Mono  de  Giusto  de'  Conii,  éd.  de 
Vérone ,  1760. 

(3)  Voy.  Raccolta  de  l'Allacci. 

k5. 
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Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dans  les  com- 
pliments qu'il  fait  à  ses  amis.  L'un  deux  venait 
d'être  élevé  a  quelque  poste  honorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet  que  Pucci lui  adresse  :  «Dante 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nommé  Léthc , 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait  bu 
de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les  plus 
intimes,  et  les  choses  publiques  et  les  plus  se- 
crètes; l'eau,  en  un  mot,  effaçait  tous  ses  souve- 
nirs. Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics  sem- 
blent s'être  enivrés  dans>  ce  fleuve;  ils  oublient 
leurs  parents  et  leurs  amis;  ils  ne  voient  plus  rien 
de  ce  qui  s'est  passe  ,  et  leurs  promesses  sont 
comtne  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche,  mon 
cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage;  et,  si  tu 
peux,  ressouviens-loi  de  moi.  n  Ce  même  ylntonio 
Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  en  ter- 
cets ou  terza  rima  la  chronique  de  Jean  Villani  ; 
cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé 
Délices  des  érudlts  toscans  (i);  recueil  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses,  mais  où  il 
eu  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des  gens 
de  goûl. 

!Mous  voici  cnlin  arrivés  h  la  fin  de  ce  quator- 


(i)  Deliiie  drgU  eruditi  Toscanif  l.  il(. 
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BÎème  siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-temps. 
L'importance  dont  il  est  dans  l'histoire  des  lettres 
me  servira  d'excuse  pour  les  détails  où  j'ai  cru  de- 
voir entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  nom  et  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais  ils  n'y  méritent  pas  seuls  l'attention  ; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
aux  autres  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles,  et  commençait  a  se 
diriger  mieux ,  a  s'écarter  des  fausses  routes ,  a  se 
porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  l'on  en  consi- 
dère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces" 
trois  siècles ,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation.  La 
première  embrasse  les  éludes  publiques  ,  et  l'autre 
les  éludes  particulières.  Les  Universités  ,  avec 
leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs,  et  les 
ouvrages  qu'elles  ont  produits  remplissent  l'une 
de  ces  classes  :  la  littérature,  toujours  séparée  jus- 
qu'alors de  l'enseignement  public,  occupe  l'autre. 

Les  Universités  lurent  dès  l'origine  et  devinrent 
depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'attention  des 
gouvernements.  De  forts  appointements  y  fixaient 
les  plus  habiles  maîtres,  et  cette  habileté  des  pro- 
fesseurs ,  autant  que  les  privilèges  dont  on  y  jouis- 
sait, y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  concours 
était  quelquefois  si  grand ,  qu'on  enseignait  daus 
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les  églises  les  plus  vastes ,  quelquefois  dans  les 
places  mêmes,  et  l'on  montre  encore  a  Bologne 
sous  un  portique ,  un  pupitre  ou  petite  tribune , 
où  l'on  prétend  qu'enseignait  publiquement  la  fa- 
meuse jurisconsulte  Béthisie  Gozzadini.  Les  pro- 
fesseurs qui  n'étaient  point  appelés,  ou  qui  vou- 
laient rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  de  la  Grèce  ,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour;  les  leçons  duraient  long- 
temps ;  on  disputait  ensuite  h  la  ronde ,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  l'Université  donnaient 
le  sujet  et  fixaient  le  temps  de  la  dispute  :  ils  choi^ 
sissaient  le  concurrent  et  le  disputant ,  et  ces 
combats  étaient  k  outrance.  Mais  sur  quels  objets 
s'exerçaient-ils?  Je  l'ai  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
j*ai  dit  franchement  ce  qu'il  me  paraît  qu'on  en 
doit  penser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots,  depuis  trois  siècles,  on  argumentait  obsti- 
jiément,  on  écrivait  volumincusement,  on  s'enor- 
gueillissait de  sa  science ,  de  ses  triomphes  ,  de 
SCS  écrits;  qu'est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  bruit?  rien,  absolument  rien  qu'il  ne  fallût 
désapprendre ,  si  Ton  avait  le  malheur  de  le  sa^ 
voir.  Cette  fureur  d'argumenter  était  ce  qui,  clans 
ces  sciences  mômes,  quelles  qu'elles  fussent,  (*i*.ar- 

(t)  Vo^.  tom.  i ,  p.  3^4  ^^  "U'V' 
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tait  le  plus  du  chemin  de  la  vérité.  Ce  n'était  point 
de  la  recherche  du  vrai  que  l'on  s'occupait;  on  ne 
pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison ,  ni  à  celui  àçs 
lumières  ;  on  ne  songeait  qu'à  se  vaincre  Yun 
Tautre,  a  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation ,  sa  fortune  et  la  listç 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  h  nos  jeux, 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  a  cela  que  ce  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain ,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses,  pendant  une  si  longue 
époque,  par  ces  célèbres  établissements. 

Quant  aux  éludes  particulières ,  elles  ne  fai- 
saient que  de  naître,  et  déjà  leur  inlluence  était 
sensible.  Dante  ,  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'étude  assidue  que  le  Dante  fit  de  Virgile ,  la  pas- 
sion constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et  pour 
Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute  l'antiquité 
grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits  de  cette 
nature  qui  brillent  parmi  les  modernes.  Les  heu- 
reux fruits  de  celle  passion  qu'on  apperçoit  dans 
leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir  quel  re- 
tardement funeste  dans  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main avait  résulté  de  l'obstination  a  les  écarter  des 
éludes,  depuis  qu'avait  commencé  ce  qu'on  ap- 
pelait la  renaissance. 

Ces  grands  hommes  ramenèrent  leiu:  siècle  ù  la 
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connaissance  et  a  l'amour  des  anciens  ;  ils  rendi- 
rent k  la  lumière  leurs  productions  ensevelies  dans 
la  poussière  des  cloîtres  ^  ou  reléguées  dans  des 
régions  lointaines  :  ils  rétablirent  en  Italie  l'étude 
de  la  langue  grecque,  qu'on  y  avait  presque  gé- 
néralement mise  en  oubli.  C'est  d'eux,  c'est  prin- 
cipalement de  Pétrarque,  que  les  princes  apprirent 
les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand  elles 
conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble  indé- 
pendance. Les    disciples  ,  les  amis  ,  les  contem- 
porains de  ces  trois  hommes  extraordinaires,  fu- 
rent les  amis  et  les  maîtres  deÉ  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante  ,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
celte  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes  , 
ou  employée  par  les  républiques^  parce  que,  dans 
les  affaires  politiques,  les  négociations,  les  cor- 
respondances d'état,. on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges,  de  ces  pédants  inabordables,  de  ces  dispu- 
tcurs  éternels  sur  les  catégories  et  les  universanx. 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce    vernis  de   politesse  et  d'urbanité   que  donne 
la  culture  des  lettres  ;  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l'histoire  poliliqnc,  civile,  militaire,  et 
pour  les  beaux-arts  qui  commençaient  a  renaître  ; 
«niin  d«  cette  variaté  de  conuuissaaccs  ;  et  do  cctie 


D'ITALIE,  CHAP.  XVII.  233 

liberté  de  penser,  afFranchie  des  vieux  prcjuge's  qui 
opprimaient  encore  les  écoles  et  les  professeurs  (i). 
De  la,  celte  protection  éclairée  que  plusieurs  prin- 
ces accordèrent  aux  hommes  de  lettres  indépen- 
dants ,  et  ce  discrédit  où  commencèrent  à  tombée 
les  savants  de  collège. 

Dans  Torigine  (2),  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  l'ignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres  , 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes  , 
dont  l'autorité  est  assise  sur  leurs  dignités,  lears 
lois,  leurs  méthodes  d'enseignement,  l'union  et 
l'émulation  de  leurs  membres.  Mais  ces  corps,  au 
bout  d'un  certain  temps ,  deviennent  les  tyrans  de 
l'opinion  ;  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille  ;  les  schismes  qui  les  divisent,  les  sectes 
qui  s'y  établissent ,  enracinent  plus  avant  les  sys- 
tèmes et  les  partis ,  les  fixent  et  les  rendent  eu 
quelque  sorte  immuables  ,  excluent  les  connais- 
sances nouvelles,  et  lont  la  guerre  aux  esprits  qui 
suivent  d'aulres  méthodes.  Enfin  ,  par  lassitude 
ou  par  découragement,  ils  retombent  dans  la  mé- 
diocrité, dans  la  langueur,  et  de  ces  corps  si  ani- 
més et  si  bruyants ,  il  ne  reste  plus  que  des  ca- 
davres. Cependant  il  s'élève  peu  a  peu  des  esprits 
paisibles,  retirés,  solitaires,  qui,  dégoûtés  de  ce 
bruit,  de  ces  entraves,  de    ces  querelles ^  pren- 

(i)  Beftlnelli ,  Risorgim.  d'Ital. ,  part,  I,  c.  5. 
(2)  Idem.  ihid. 
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nent  des  chemins  tout  ditFcrents  ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde ,  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  l'amour  du  savoir ,  et  croissant  peu  à 
peu  en  nombre  ,  forment  à  part  une  espèce  de 
republique  littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  es- 
pèce, au  temps  de  Pétrarque ,  et  dont  on  peut  dire 
qu'il  fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  Hn  de  son 
siècle  ;  mais  l'instinct  naturel  de  l'homme ,  qui  le 
porte  aux  associations ,  et  le  désir  d'accroître  ses 
forces  en  les  réunissant  pour  faire  tête  aux  enne- 
mis que  le  A'rai  savoir  a  dans  tous  les  temps^  et 
surtout  ce  désir  de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent 
dans  le  but  qu'il  se  propose  et  dans  les  moyens 
d'y  parvenir ,  tout  cela  fait  que  ces  membres  épars 
d'une  république  indépendante,  en  viennent  à  se 
réunir  plus  étroitement,  k  former  de  nouveau  des 
corps  distincts  et  séparés,  a  se  donner  des  lois,  à 
ambitionner  des  titres  et  des  honneurs  particuliers  j 
et  voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie 
peu  de  temps  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  : 
elles  se  multiplièrent  bientôt,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires,  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi,  qu'affaiblies  par  cette  mulli- 
plicatiou  même ,  elles  deviennent  k  leur  tour  com- 
munes et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre ,  sans 
originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  les  Universités  ,  que  des  cadavres,  (jui  cor- 
rouipcnt,  pour  ainsi  dire  ,  l'alfnosphère  de  la  lit- 
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lërature ,  et  frappent  les  lettres  de  contagion  et  de 
mort.  C'est  la  triste  condition  des  choses  hu- 
maines (i). 

Elle  a  été  surtout  sensible  en  Italie,  de  Taveu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c'est  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  h.  un  grand  bien ,  celui  de 
la  culture  de  l'esprit,  de  la  multiplication  des  ta- 
lents et  de  la  propagation  des  lumières;  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talents  se  multiplient  quelquefois  sans  que  les 
lumières  se  répandent  en  même  proportion.  Le 
quatorzième  siècle  en  Italie  fut  surtout  remarquable 
par  les  grands  talonts  qu'il  produisit.  Le  siècle 
suivant  n'eut  point  de  pareils  phénomènes,  mais 
de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  l'esprit  hu- 
main en  général  des  pas  immenses  ;  et  ce  qui  est 
principalement  remarquable ,  elles  le  portèrent  ra- 
pidement a  un  point  d'où  il  pouvait  s'élancer  dans 
des  espaces  presque  sans  bornes,  et  d'où  il  ne 
pouvait  plus  rétrograder. 
If  II  j  I    .1  ..II.  ■  ■    ■ 

(i)  Bettinelli,  Risorgirn,.  d'Ilal.^  part.  I ,  c.  5. 
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CHAPITRE  XVriI. 

Coup-cTceil  général  sur  fêtât  politique  et  littéraire 
de  V Italie  pendant  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Grand  schisme  d'Occident.  Pro- 
tection accordée  aux  Lettres  par  les  papes; 
autres  puissances  d'Italie  amies  des  Lettres  ;  à 
Milan  y  le  dernier  Visconti;  la  maison  d'Esté  li 
Ferrare  ;  les  Gonzague  h  Mantoue  ;  les  Médicis 
à  Florence  ;  Alphonse  V\  Il  Naples;  Cosme  de 
Médicis j  sa  "vie,,  son  pouvoir  j  ses  richesses j 
ses  bienfaits  envers  envers  les  Lettres  et  les  Arts. 

Jje  quinzième  siècle  s'ouvrit  en  Italie  sous  d'heu- 
reux auspices.  Le  siècle  précédent  lui  avait  légué 
les  cliers-d'œuvre  et  les  exemples  de  trois  hommes 
de  génie ,  une  langue  créée  par  eux  et  fixée,  enh'n 
la  connaissance  ctFadrairalion  renaissante  des  an- 
ciens, source  de  tonte  bonne  littérature.  Les  trois 
sources  d'erreurs,  de  faux  esprit  et  de  mauvais 
goût,  qui  avaient  éié  long-temps  les  seuls  objets 
d'étude,  la  théologie  scolasli(jue ,  la  dialectique  de 
l'école  et  le  chaos  embrouillé  des  deux  jurispru- 
dences, reléguées  dans  les  Universités,  n'empo- 
chaient pas  que  les  éludes  pnniculières  ne  se  por-^ 
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lassenl  avec  ardeur  vers  cette  lumière  de  l'antiquité 
qui  sortait  de  dessous    des  ruines  et  qui  brillait 
d'un  nouvel  éclat.  Les  républiques  qui  existaient 
encore ,  et  les  princes  qui  s'étaient  élevés  et  agrandis 
sur  des   républiques  éphémères ,   rivalisaient  de 
magnKicence  dans  les  édiflces,  de  luxe  dans  l'ap- 
pareil et  le  cortège  du  pouvoir,  de  zèle  a  encou- 
rager tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  prospérité 
des  états,  et  par  conséquent  les  sciences  et  les  let- 
tres ,  déjà  reconnues  pour  l'un  des  moyens  de  pros- 
périté le  plus  noble  et  le  plus  puissant.  La  protec- 
tion qu'ils  leur  accordèrent  à  cette  époque  était 
d'autant  plus  importante  que  si  l'on  apercevait  de 
toutes  parts  une  grande  émulation  pour  les  lettres, 
et  si  un  grand  nombre  d'esprits  distingués  se  mon- 
trait avide  de  recherches  et  de  travaux ,  il  n'y  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  transcendants  qui  sont  tout  par  eux-mêmes 
et  qui  n'ont  besoin  ni  d'encouragement  ni  d'appui. 
On  ne  volt,  quand  on  l'examine  attentivement, 
presque  nul  moyen  possible  d'empêcher  Dante  , 
Pétrarque  et  Boccace  d'être  ce  qu'ils  ont  été.  11 
n'est  presque  aucun  des  hommes  célèbres  du  quin- 
zième siècle  dont  on  en  puisse  dire  autant.  Animés 
et  encouragés  comme  ils  le  furent,   ils  firent  de 
grandes  choses,  augmentèrent  la  masse  des  con- 
naissances ,  et  (ireut  iaire  a  leurs  contemporains  des 
progrès  dans  la  culture   des  lettres  j  mais  on  ne 
voit  pas  aussi  bien  ce  qu'ils  auraient  été  sans  les 
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circonstances  heureuses  que  rassemblèrent  autour 
d'eux  la  faveur  et  la  protectron  des  gouvernements 
et  des  princes,  et  sans  les  rivalités  mêmes  qu'ex- 
citaient entre  eux  celte  protection  et  cette  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politique  des  différents  états 
de  l'Italie  ,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  d'émulation 
générale  qui  entraînait  tous  les  esprits.  Deu'x  des 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle,  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  et  la  chute  de  l'empire 
grec  ,  arrivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
son  cours.  Alors  le  sort  des  leti  res  éprouva  une  révo- 
lution qui  forme  une  grande  époque  dans  l'histoire 
morale  des  peuples.  La  littérature  du  quinzième 
siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés  comme  le 
siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général  que  l'in- 
fluence de  l'un  de  ces  deux  événements  a  été  si 
forte,  qu'elle  forme  non  seulement  une  époque, 
mais  une  ère  ;  et  que,  dans  la  chronologie  de  l'esprit 
humain,  l'on  devrait  dater  les  années  avant  la  dé- 
couverte de  Timprimcrie  ou  après. 

La  Puissance  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres,  et  qui,  par  sa 
prépondérance  politique  et  religieuse,  pouvait  en 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissance  pontiiicale  se  trouvait  alors  dans  une 
position  critique  et  singulière  qui  hi  neutralisait  en 
quelque  soLte  et  rendait  presque  nulle  son  iuilucnce. 
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Déjà  pendant  vingt -deux  ans  le  grand  schisme 
d'Occident  avait  déchiré  rÉglisc.  Depuis  le  pape 
Urbain  Yl  et  Tantipape  Clément  VII ,  les  papes 
et  les  antipapes  se  succédaient,  s'excommuniaient 
réciproquement.  Les  cardinaux  qui  nommaient  les 
uns  et  les  autres  se  prétendaient  également  inspirés 
<le  l'Esprit  saint.  Les  gouvernemenls  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  se  partageaient  entre  eux  par  des  con- 
sidérations purement  temporelles.  Le  sang  coulait 
pour  des  querelles  de  conclave  ;  et  les  peuples , 
isans  rien  entendre  h  ces  querelles ,  servaient  le 
parti  qu'avaient  épousé  leurs  maîtres ,  et  se  lais- 
saient ruiner  ou  se  faisaient  tuer  en  sûreté  de  cons- 
cience ,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  également.  Les 
cardinaux  se  lassèrent  enfin  de  ce  partage.  Ils  se 
réunirent,  en  1409,  au  concile  dePise.  Chacun  des 
deux  conclaves  fit  le  sacrifice  de  son  pape  ;  et  ils 
s'accordèrent  tous  pour  en  nommer  un  troisième 
qui  devait  être  l'unique.  Mais  si  Alexandre  V, 
qu'ils  nommèrent  alors ,  eut  des  partisans  parmi  les 
puissances  de  l'Europe,  Grégoire  XII,  l'un  des 
deux  papes  destitués ,  en  eut  aussi  :  l'Espagnol  Be- 
noît XIII ,  dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna ,  ne 
perdit  point  les  siens;  et  au  lieu  de  deux  papes  on 
en  eut  trois. 

Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le  mauvais 
succès  du  concile  de  Pisc  avait  engagé  à  en  rassem- 
bler un  autre  à  Constance.  Balthazar  Cossa,  suc- 
cesseur d'Alexandre ,  sous  le  nom  de  Jean  XXIII, 
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avait  été  corsaire  dans  sa  jeunesse  (i),  et  avait 
acquis  de  grandes  richesses  dans  ce  métier,  dont 
il  avait  gardé  les  mœurs.  Voyant  que  ses  aifaires 
prenaient  un  mauvais  tour  dans  le  concile ,  il  s'en- 
iuit,  au  milieu  d'une  fcte,  déguisé  en  palefrenier 
ou  en  postillon  (2).  Arrêté  à  Fribourg,  renfermé 
dans  un  château  fort  (3),  le  concile  lui  fît  son  pro- 
cès ,  articula  contre  lui  l'accusation  des  crimes  les 
plus  scandaleux  et  les  plus  atroces ,  et  le  déposa 
solennellement ,  se  réservant  le  droit ,  ce  sont  les 
termes  de  la  sentence ,  de  punir  ledit  pape  pour 
ses  crimes ,  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde. 
Captif,  et  sans  moyens  de  résistance,  il  se  soumit. 
Grégoire  l'ut  déposé  et  se  soumit  de  même  j  mais 
le  vieux  Benoît,  destitué  comftie  les  deux  autres  , 
réfugié  a  Perpignan ,  réduit  U  deux  seuls  cardinaux 
pour  tout  sacré  collège ,  sollicité  par  l'empereur 
Sigismond  et  par  le  roi  d'Aragon  Ferdinand  ,  qui 
se  rendirent  auprès  de  lui,  sut  résister  à  tout ,  se 
retira  en  Espagne  dans  une  petite  forteresse  du 
royaume  de  Valence  ,  s'obstina  jusqu'k  la  fîn  dans 


(1)  Ahrêgé  de  rilist.  ecdés. ,  t.  II ,  p.  i34. 

(2)  Jacques  l'Enfant,  liUl,  du  Concile  de  Constance,  liv.  I, 
p.  laSféd. de  1737. 

(3)  A  Ratolfcell  en  Souabe ,  d'où  il  fui  transféré  à  Gollc- 
bcn,  à  une  demi-lieue  do  Constance.  Par  une  circonstance 
remarquable,  Jean  llus,  arrôlé  peu  de  temps  auparavant, 
par  ordre  de  ce  pape  f  s'y  trouvait  aussi  renfermé.  Jùid.  ^ 
y.  açjJÎ. 
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sa  papauté ,  et  y  mourut  en  14^4?  âgé  de  quatre 
vingt-dix  ans.  Ses  deux  cardinaux,  non  moins  en- 
têtés que  lui ,  osèrent  lui  donner  pour  successeur 
un  chanoine  de  Barcelone  ;  mais  t^  fantôme  de 
pape  abdiqua  enfin ,  et  laissa  régner  seul  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  Martin  V,  de  la  famille  des 
Colonne ,  élu  dix  ans  auparavant  par  le  concile  de 
Constance. 

On  se  croyait  a  la  fin  du  schisme  ;  mais  deux  ans 
après  (1),  Martin  étant  mort,  Eugène  IV,  qui  lui 
succéda  ,  ouvrit  à  Baie  uh  concile  général ,  dont  il 
fut  bientôt  si  peu  content  qu'il  en  ordonna  la  trans- 
lation k  Ferrare.  Les  Pères  du  concile  se  partage*- 
rent  entre  l'obéissance  et  le  refus  d'obéir,  et  l'on 
eut  pour  spectacle,  en  i438,   deux  conciles  génd- 
raux  ,  l'un  a  Ferrare  et  l'auire  à  Baie,   fulminant 
l'un  contre  l'autre  des  excommunications   et   des 
censures.  Pour  dernier  trait,  ir.ndis  que  le  pape  , 
avec  ks  Pères  de  Ferrare  ,  s'occupaient  de  termi- 
ner le  schisme  d'Orient ,  les -Pères  de  Bâle  le  dé- 
posèrent comme  simoniaque,  hérétique  et  parjure, 
lui  donnèrent  un  successeur,  et  firent  ainsi  renaître 
le   schisme  d'Occident.   Ce   successeur  lut  Amé- 
dée   VllI ,    duc    de    Savoie ,    qui   avait  abdiqué 
depuis  quelques  années ,  et  s'était  retiré  dans  une 
solitude  appelée  Ripaille,  nom  qui  désigna  mieux 
dans  la  suite  une  grasse  abbaye  qu'un  ermitage. 
»i  111         II—»»»».—.——.»—»     1'    ^1 

(OEn  i43i. 
m.  ;6 
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L'antipape  Amcdée ,  qui  prit  le  nom  de  Fe'lix  V, 
tint  tête  k  Eugène  IV  j  mais  il  céda  à  Nicolas  V , 
successeur  d'Eugène ,  revint  mourir  tranquille- 
ment a  Ripaille ,  et  termina  définitivement  le  se- 
cond schisme  au  milieu  du  siècle,  à  un  an  près(i), 
soixante-douze  ans  après  la  naissance  du  premier. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant  de 
troubles ,  les  papes  n'eussent  pu  domieraucune  at- 
tention au  progrès  des  lettres  j  quelques-uns  d'eux 
cependant  s'en  occupèrent  comme  au  milieu  de  la 
plus  tranquille  paix.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  Innocent  VI ,  Urbain  V  et  Grégoire  XI , 
avaient  eu  successivement  pour  secrétaire  aposto- 
lique ,  le  savant  Coluccio  Salutato.  Poggio  Brac- 
ciolini ,  que  nous  nommons  le  Pogge ,  Leonardo 
Bruni  d'Arezzo  ,  et  d'autres  encore  de  ce  mérite 
et  de  cette  réputation,  possédèrent  le  même  emploi 
auprès  d'Innocent  VIL  Ce  pontife,  au  plus  fort  de 
ses  querelle»  avec  l'anti-pape  endurci,  Pierre  de 
Luua ,  conçut  l'idée  de  faire  revivre  ,  plus  bril- 
lante que  jamais,  l'Université  de  Rome,  qui  s'était 
comme  éclipsée  depuis  long-temps  j  mais  la  moit 
rinten'ompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences  pou- 
vaient beaucoup  attendre  d'Alexandre  V  ;  il  leur 
devait  son  élévation.  Son  nom  é^ait  Philnrgi;  il 
élait  grec  et  né  U  Candie  ,  ou  dans  l'ancienne  île  de 
Cfète,  de  parents  pauvres.  Après  avoir  fait  dans 
■  ■ 

(i)  Ln  i^vj. 
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son  pays  ses  premières  études ,  il  enlra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  saint  François.  Son  profond  savoir 
dans  la  langue  grecque  et  sa  science  non  moins 
profonde  dans  la  philosophie  et  la  théologie  du 
temps ,  lui  procurèrent  de  grands  succès  dans  les 
Universités  de  Bologne  et  de  Paris ,  les  deux  plus 
célèbres  de  l'Europe.  La  protection  de  Jean  Galéas 
Visconli  réleva  ensuite  aux  dignités  ecclésiastiques 
et  politiques;  Yisconti  le  chargea  de  plusieurs  am- 
bassades ,  lui  procura  consécutivement  plusieurs 
évéchés,  et  enfin  celui  de  Milan.  Fait  cardinal  en 
1404,  par  le  pape  Innocent  Vil,  il  lut  élu  pape 
lui-même  cinq  ans  après,  au  concile  de  Pise.  il 
avait  écrit,  dans  sa  jeunesse,  un  Commentaire  sur 
le  Maître  de  Sentences  ^  Pierre  Lombard  ,  que  l'on 
conserve  manuscrit  dans  quelques  bibliothèques 
d'Italie;  il  composa  un  assez  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  théologiques,  dont,  a  l'exception  d'un 
seul,  aucun  n'a  été  imprimé  (1);  mais  à  en  juger 
par  les  éloges  des  auteurs  contemporains ,  c'était 
un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  et  les 
plus  zélés  pour  les  sciences.  Il  n'eut  le  temps  de 
rien  faire  pour  elle  ;  il  ne  régna  qu'un  an,  et  mourut 
de  poison,  selon  l'opinion  commune.  Tiraboschi  le 
rapporte  ainsi;  mais  il  ajoute  que  c'était  un  genre 
de  mort  auquel  on  croyait  alors  facilement,  dès  que 


(1)  C'est  un  Tialté  sur  rimmaculéc  Conception. 

xG. 
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quelqu'un  mourait  d'une  manière  imprévue  (i)  j 
c'est  une  légèreté  d'opinion  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  la  nature  humaine  ;  mais  qui ,  dans  des  cir- 
constances données  ,  est  à  peu  près  la  même  dans 
tous  les  temps. 

Eugène  lY,  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile,  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  a  débrouil- 
ler, aima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  lui  enfin 
qui  acheva  l'entreprise  inutilement  tentée  par  In- 
nocent VII,  de  rétablir  l'Université  romaine.  II 
était  naturel  que  la  science  théologique  obtînt  de 
lui  des  préférences  et  des  encouragements  parti- 
culiers; on  dit  pourtant  que  ses  libéralités  s'éten- 
daient k  tous  les  savants  en  général  ;  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  faut  non  seulement  aimer  le 
savoir ,  mais  craincb'e  leur  colère  (  ce  qui  était  vrai| 
des  saN".ii'ç  de  ce  temps-lh),  et  qu'il  n'est  pas  ais 
de  les  offenser  impunément  (2).  Mais  aucun  de  ces 
papes  ne  fit  autant  pour  eux  que  Nicolas  V.  Fils  , 
d'un  pauvre  médecin  de  Sarzanc  ,  son  amour  pour 
l'élude  et  sa  réputation  littéraire  relevèrent  aux 


(i)  Efu  comune  opinione  che  morùtse  di  celeno,  cnsa  che  fl/--| 
loru  iTfdrvasi  fli  leggirr': ,  ogni ijuaî  i>ui/»  vcdeasi  alcitno  morire 
plu  presto  che  non  si  sure.hbe  pcnsuto.  (Tirab.  t.  VI ,  pari.  I , 
p.  301.  ) 

(3)  Ciacono  ,  citt:  par  Tirabosclii ,  ub.  supr. ,  p.  46. 
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plus  hautes  dignitcs.  Il  s'appelait  Thomas,  et  l'on 
n'y  joignit  point  d'autre  nom  que  celui  de  Sarzane 
sa  patrie.  Il  montra,  dès  sa  jeunesse,  une  ardeur 
infatigable  pour  la  recherche  des  anciens  manus- 
crits, une  grande  application  h  expliquer  les  plus 
difficiles ,  et  un  talent  extraordinaire  pour  en  faire 
des  copies  aussi  belles  que  régulières.  Ce  talent  et 
son  érudition  le  firent  employer,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  ,  par  un  illustre  protccieur 
des  lettres ,  a  un  travail  qui  le  mit  en  relation  avec 
les  littérateurs  les  plus  distingués.  Il  eut  grand  soin 
de  les  attirer  là  sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape; 
il  y  réunit  k  la  fois  Poggio^  Georges  de  Trébizonde, 
Léonardl  Bruni  d'Arezzo ,  Giannozzo  Manetti, 
Fr.  Philelphe,  Laurent  Valla,  Théodore  Guza^ 
Jean  Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait 
avec  distinction ,  leur  donnait  des  emplois  hono- 
rables et  lucratifs  ,  et  récompensait  libéralement 
leurs  travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'au- 
teurs grecs  furent  alors  traduits  en  lui  u,  Diodore 
de  Sicile,  laCyropédie  de  Xénopho.  .  3  histoires 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  dePolybe,  d'Appieu 
d'Alexandrie  ,  l'Iliade  d'Homère ,  la  Géographie 
de  Strabon  ,  les  OEuvres  d'Aristote,  de  Ptolémée, 
de  Platon,  de  Théophrasie ,  sans  compter  les  Pères 
grecs  traduits  ou  pour  la  première  fois ,  ou  mieux 
qu'ils  ne  l'avaient  été.  Pogglo  dit ,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  de  Diodore,  qu'il  a  été  engagé  à 
ee  travail  par  les  libéralités  du  pontife  j  il  dit  ail- 
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leurs  que  Nicolas  V  Ta  en  quelque  sorte  réconcilié 
avec  la  forlune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui 
ayant  offert  sa  traduction  de  Thucydide  ,  Nicolas 
lui  donna,  de  sa  main,  cinq  cents  écus  d'or  (2). 
Pour  engager  Philelphe  a  traduire  en  vers  latins 
niiade  et  l'Odyssée  ,  il  lui  promit  ime  beîle  maison 
à  Rome ,  une  bonne  terre  et  dix  mille  ccus  d'or 
qu'il  aurait  déposés  chez  un  banquier  pour  lui  être 
comptés  a  la  fin  de  ce  travail  •  mais  il  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  fait  ces  propositions  magnifiques, 
qui  restèrent  sans  exécution  et  sans  suite  (3).  Ce 
même  pape  assigna  a  Giannozzo  Manetti ,  outi*e 
ses  appointements  ordinaires  de  secrétaire  aposto- 
lique, cinq  cents  écus  par  an  pour  composer  quel- 
ques ouvrages  sur  des  matières  ecclésiactiques  ;  il 
donna,  a  Guarino  de  Vérone,  quinze  cents  écus 
d'or  pour  la  tpaduction  de  Strabon  ,  et  cinq  cents 
ducats  k  Peroiti,  pour  celle  de  Polybe  ,  en  lui  fai- 
sant encore  des  espèces  d'excuses  de  ne  le  pas 
récompenser  dignement  (4). 

On  raconte  qu'ayant  un  jour  entendu  dire  qu'il 
y  avait  a  Rome  de  bons  poètes  qu'il  ne  connais- 
sait pas ,  il  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
tels  qu'on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poëtes^, 


(i)  Vog.  Oper. ,  p.  33. 
(a)  AritiJot.  IV  ,  in  Pof;. 

(3)  Vhilclf  Epiât.  I .  X  X  VI ,  dp.  I . 

(4)  Tiraboschi ,  uh,  supr. ,  p.  49  <^l  ^o- 
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ûjouta-t-il,  que  ne  viennent-ils  a  moi,  qui  reçois 
bien  même  les  médiocres  (1)  ?  Joignons  a  tant  de 
libéralités  et  d'atFabilité ,  non  plus  seulement  pouù 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie ,  mais 
pour  les  véritables  gens  de  lettres ,  le  soin  que  prit 
ce  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  toutes  parts 
de  bons  livres,  et  de  les  rassembler  a  grands  frais. 
Jamais  les  papes  n'avaient  formé  une  bibliothèque 
bien  précieuse ,  et  la  translation  du  Saint-Siège  à 
Avignon  et  d'autres  causes  encore  avaient  pres- 
que réduit  a  rien  le  peu  qu'ils  avaient  de  livres. 
Nicolas  V  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieuse- 
ment de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fondements  de 
cette  riche  bibliothèque  du  Vatican,  devenue  de- 
puis si  justement  célè!)re.  Il  envoya  des  savants 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ,  en 
Grèce  pour  acheter  des  manuscrits,  ou  pour  copier 
ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  vente  ;  ils 
avaient  ordre  de  ne  point  regarder  au  prix  :  a 
mesure  qu'ils  se  procuraient  de  nouveaux  livres  , 
ils  les  envoyaient  au  pape ,  qui  n'avait  point  de 
plus  grande  jouissance  que  de  les  recevoir ,  de  les 
examiner  et  de  les  faire  placer  avec  ordre.  Les 
arts  lui  durent  autant  que  les  lettres  ;  il  fit  élever 
plusieurs  édifices  aussi  somptueux  que  le  permet- 
tait le  goût  encore  peu  formé  de  son  siècle.  Ces 
profusions  n'épuisaient  point  sa  munificence;  il 

(i)  Tiraboschl,  «A.  siipr.  ,  p.  49  e'  5o. 
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en  exerçait  une  partie  a  secourir  les  pauvres  et  leS 
malheureux  (i).  Il  eut  enfin  toutes  les  verlus  d'un 
chef  (le  la  religion,  et  tous  les  goûts  nobles  et  dé^ 
licals,  presque  aussi  nécessaires  a  un  souverain 
que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu'il  les  a  mérités;  ceux  mêmes  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu'il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  l'on 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce  que 
les  écrivains  catholiques  attachés  h  la  cour  de  Rome 
en  ont  écrit  depuis;  mais  le  savant  Isaac  Casauhon, 
qui  était  protestant ,  a  tenu ,  dans  la  dédicace  de 
son  Poljbc,  absolument  le  même  langage.    11   a 
rendu  le  même  hommage  h.  l'Italie ,  qui  fut  la  pre- 
mière a  donner  l'exemple  du  retour  vers  l'élude 
des  anciens,  et  h.  ce   souverain  pontife,   en  qui 
cette  étude   trouva  tant  d'encouragements  et  de 
secours  (2).  Nicolas  V  est  le  premier  pape  qu'on 
doive  regarder  comme  un  véritable  père  des  lettres. 
Que  lui  mnnqua-t-il  pour  obtenir,  dans  la  mémoire 
et  dans  la  reconnaissance  de  ceux  qui  les  cultivent, 
cl  de  ceux  qui  les  aiment,  la  place  qu'un  autre 
pontife  obtint  depuis?  un  règne  plus  long,   des 


(1)  Tiraboschi,  ult.  stipr. ,  p.  5o. 

(2)  ibid, ,  p.  01  ,  0:2. 
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circonstances  plus  heureuses ,  et  les  lumières  d'un 
demi -siècle  de  plus. 

Si  l'ëtat  de  l'Église  était  agité ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  au  commencement  de  ce  siècle  ^ 
l'ëtat  civil  de  l'Italie  n'était  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Galc'as  Visconti ,  duc  de  Milan  ,  le 
plus  puissant  des  princes  qui  s'y  étaient  formé  des 
souverainetés  indépendantes,  partagea  en  mourant, 
en  1 402  ,  SCS  immenses  domaines  entre  Jean-Marie 
et  Philippe  -  Marie ,  ses  deux  fils  légitimes,  et 
Gabriel  son  fils  légitimé.  Mais  la  jeunesse  de  ces 
princes,  confiée  a  un  conseil  de  régence  mal  as- 
sorti et  bientôt  divisé,  sous  le  gouvernement  d'une 
mère  violente  et  cruelle ,  Ht  que  ce  grand  héritage 
dépérit  promptement  entre  leurs  mains.  Plusieurs 
villes  s'affrancliirent  j  ou  reconnurent  pour  maîtres 
des  hommes  puissants  parmi  leurs  concitoyens  j  les 
princes  voisins  et  les  républiques  de  Florence  et 
de  Venise  s'.igrandircnt  aux  dépens  des  trois  frères. 
Jean-Marie  se  rendit  odieux  par  ses  cruautés,  et 
fut  massacre  après  environ  dix  ans  de  règne.  Phi- 
lippe-Marie ,  héritier  d«  ses  états ,  éprouva  pen- 
dant trente-cinq  ans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune ,  tantôt  porté  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
puissance,  tantôt  tout-k-fait  abattu.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  les  plus  malheureuses. 
Il  vit  plusieurs  fois  les  troupes  vénitiennes  s'a- 
vancer jusque  sous  les  murs  de  Milan,  et  pUler 
toutes  les  campagnes.  Le  chagrin  abrégea  ses  jours. 
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11  mourut ,  en  1 447  '  ^^  laissant  aucun  enfant  mâle 
pour  lui  succéder,  mais  seulement  Blanche,  sa  fille 
naturelle^  mariée  avec  François  Sforce  ,  iils  du 
célèbre  capitaine  de  ce  nom,  grand  capitaine  lui- 
même,  et  que  ce  mariage,  sa  bravoure  et  son  adresse 
élevèrent  bientôt  après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie Visconti,  dans  sa  vie  orageuse, 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres ,  et  peu  de 
moyens  de  les  encourager  :  l'auteur  de  sa  Yie  (i)  le 
représente  cependant  comme  ayant  reçu  une  édu- 
cation littéraire,  aimant  Dante  et  Pétrarque,  et  les 
faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  l'Histoire  de 
Lite-Live  ,  et  les  Vies  des  hommes  illustres,  écrites 
en  français,  que  Tiraboschi  croit  avec  raison  n'avoir 
pu  être  que  des  romans  (2).  Il  accorda  des  distic- 
lions  et  des  récompenses  aux  savants  qui  se  trou- 
vaient a  sa  portée,  ou  qu'il  pouvait  attirer  a  Milan. 
Il  invita,  par  ses  lettres,  François  Philelphe  k  l'y 
venir  voir,  et  il  le  reçut  si  honorablement,  que 
Philelphe  avoue  lui-même  qu'il  en  était  tout  hors 
de  lui  (3).  Si  Philippe-Marie  ne  lit  rien  de  pins 
pour  les  sciences ,  il  faut  donc  s'en  prendre  moins 
k  lui  qu'a  sa  fortune. 


(1)  Candido  Der.cmbrio;  voy.  Script.  Rir.  ital.  de  Muralori, 
vol.  XX,  p.  1014. 

(2)  Tom.  VI ,  part.  I ,  p.  i/(. 

(3)  /t  (/HO....  tom  honnnfici-  mm  rr.rrp/iis  ut  me  ohlUiin  niei 
penè  reddideril.  (  PItilcIf.  Epist.  1.  III  ,  t^p.  G.  ) 
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Les  princes  de  la  maison  d'Esté ,  souverains  de 
Fcrrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour  pour 
les  lettres,  et  par  l'accueil  qu'ils  faisaient  aux  litté- 
rateurs et  aux  savants.  Le  marquis  Nicolas  III  lit 
rouvrir,  en  1402,  l'Université  de  Ferrare,  fermée 
par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné  pen- 
dant son  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt  à 
soutenir  et  les  affaires  politiques  où  il  fut  engage , 
ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  donner  à  cette 
.  école  tout  l'éclat  qu'il  aurait  voulu;  il  y  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fixa  par  ses 
bienfaits;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'entre  eux, 
à  Giiarino,  de  Vérone  ,  l'éducation  de  son  fils 
Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père  ,  profita 
des  leçons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distingua  dès 
sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse,  une  élo- 
quence naturelle  et  des  connaissances  au-dessus 
de  son  âge  (i).  Parvenu  au  gouvernement,  en 
ï44i  5  il  n'oublia  rien  pour  donner  à  l'Université 
de  Ferrare  un  éclat  égal  a  celui  des  plus  célèbres 
Universités  d'Italie.  Il  s'entoura  d'hommes  instruits, 
de  philosophes,  de  poëtcs;  il  se  délassait  dans  leurs 
entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il  cultiva  lui- 
même  la  poésie;  et  l'on  a  conservé  de  lui  deux 


(i)  Voy.  Aiitichi  Annali  Estensi-,  dans  les  Scrip.  Rer.  ital., 
vol.  XX  ,  p.  453. 
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sonnets ,  plus  élégants  que  ceux  de  la  plupart  des 
poètes  du  même  temps  (i). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  Jean-François  de  Gonzngue  donnait  à 
Mantoue  les  mêmes  preuves  d'amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savants.  Il 
confia  l'éducation  de  ses  deux  iils  et  de  sa  fille,  h 
un  professeur  de  belles-lettres  alors  célèbre ,  mais 
qui ,  n*ajant  laissé  aucun  ouvrage  ,  n'a  pas  eu  une 
célébrité  durable  :  il  se  nommait  Viciorin  de  Feltro. 
Gonzague  lui  assigna  de  forls  appointements  (2)  , 
etiit  meubler  pour  lui  une  maison  entière  qu'il  ha- 
bitait seul  avec  ses  élèves.  On  y  voyait  des  galeries , 
des  promenades  charmantes ,  et  des  peintures  agréa- 
bles qui  représentaient  des  enlants  se  livrant  aux 
jeux  de  leur  âge.  On  l'appelait  la  Alcàson  joyeuse. 
L'historien  de  la  vie  de  Yictoriu  (3)  fait  une  des- 
cription touchante  de  l'éducation  paternelle  que 
recevaient  de  ce  bon  professeur ,  non  sc\dement  les 
jeunes  princes ,  mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu'il 
avait  la  permission  d'y  admettre  ;  il  lui  en  venait 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  même  de  la  Grèce;  et  son  écol« 


(i)  Dans  le  recueil  Intituld  Rime  de'  PocU  Ferraresi. 

(3)  Vingt  écus  d'or  par  mois. 

(i)  Fr.  PreniJilactfun  de  Mantoue  ,  son  coinleniporaiii  cl 
ion  élèrc.  Cette  histoire,  (irrite  en  latin,  a  été  publiée  par 
tiataU  délie  Laste  ,  6  Padoue  ,  en  1774* 
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S€ule  donnait  k  Mantouc  une  renommée  égale  k 
eelle  des  Universités  les  plus  célèbres.  Viclorin  de 
Feltro  n'était  pas  seulement  le  maître ,  mais  le  ten- 
dre père  de  celte  jeunesse  studieuse  ;  il  ne  la  for- 
mait pas  uniquement  aux  lettres,  mais  aux  vertus , 
et  toujours  en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux 
leçons,  la  g?iieté  au  recueillement  et  les  jeux  k 
l'étude.  On  est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle 
où  il  y  avait  encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs, 
un  modèle  aussi  parfait  d'éducation  littéraire  et 
civile.  Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'instruction 
donne  beaucoup  k  penser  et  a  sentir.  Il  faudrait 
envoyer  tous  les  pédants,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle ,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après  ,  prendre  des  leçons  d'éducation  k  la 
Maison  joyeuse. 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 
hommes  auxquels  l'Italie  devait  sa  gloire  littéraire, 
où  jusqu'alors  les  hommes  ne  s'étaient  élevés  que 
par  leurs  propres  forces  ou  par  celle  des  partis  po- 
litiques qu'ils  avaient  embrassés,  la  république  de 
Florence  commençait  ,  sans  presque  sans  aper- 
cevoir, a  changer  de  forme,  et  les  lettres  ky  trouver 
de  l'appui  dans  une  famille  qui  devait  bientôt  s'en 
servir  pour  augmenter  sa  puissance  et  fonder  sa 
gloire.  Les  Médicis,  quelle  que  fût  leur  origine, 
étaient  déjà  depuis  plusieurs  siècles  distingués  k 
Florence  par  leurs  richesses,  acquises  dans  le  com- 
merce, par  les  grands  emplois  qu'ils  avaient  rem- 
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plis,  par  leur  attachement  au  parti  populaire, 
qu'ils  avaient  toujours  soutenu  contre  celui  des 
nobles.  Jean  de  Mëdicis  qui  he'rita  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  du  crédit  et  des  richesses  de  ses 
aïeux,  les  augmenta  considérablement  en  joignant 
à  une  application  encore  plus  soutenue  au  com- 
merce ,  une  sagesse  d'esprit  et  une  théorie  politique 
fondée  sur  l'afFabilité,  la  modération,  la  libéralité, 
qui  devint  la  science  de  la  famille  et  la  source  de 
sa  grandeur.  Lorsqu'il  mourut,  en  1428,  Cosme , 
son  fils  aîné,  avait  près  de  quarante  ans.  C'était  lui 
qui  depuis  long-temps  gouvernait  la  maison  de 
commerce,  et  sa  considération  personnelle  était 
déjà  si  grande ,  que  lorsque  le  pape  Jean  XXIIÏ 
se  rendit  au  concile  de  Constance,  il  voulut  que 
Cosme  fût  du  nombre  des  personnages  éminents 
dont  il  s'y  fit  accompagner.  Fugitif  peu  de  temps 
après ,  déposé ,  détenu  par  le  duc  de  Bavière ,  il 
ne  trouva  que  dans  les  Médicis  de  la  générosité  et 
de  ramitic.  Cosme  le  racheta  pour  une  somme 
considérable  ,  et  lui  donna  ensuite  asyle  à  Flo- 
rence, pendant  le  reste  de  sa  vie  (1).  On  a  dit  que 
ce  ci-dcvanl  pape  avait  amassé  d'immenses  trésors; 
qu'à  sa  mort,  eu  i4ï9>  les  Médicis  s'en  empa- 
rèrent, et  que  ce  fut  ce  qui,  joint  aux  leurs,  les 

(i)  William  Koscoc,  Vie  de  Laurent  de  Médicis^  1. 1,  p.  i  r , 
é.à.  de  Bih?,  1799.  On  a  en  français  une  fort  bonne  traduction 
de  çe^  ouvrage,  par  M.  Thurot. 
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rendit  les  plus  riches  particuliers  de  Florence ,  de 
l'Italie  et  même  de  l'Europe.  Ce  bruit  répandu  par 
Philelphe,  ennemi  des  Médicis,  et  trop  légère- 
ment adopté  par  Platina  (i),  est  une  calomnie 
dont  Scipion  Ammirato  a  démontré  l'absurdité 
dans  le  dix-huitième  livre  de  son  histoire  (2). 

Cosme,  resté  maître  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  k  l'une  et  à 
l'autre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lui,  son 
exil,  son  rappel  j  l'accroissement  de  puissance  qui 
en  lut  la  suite ,  et  qui  lui  donna  pour  toute  sa  vie , 
une  espèce  de  magistrature  suprême  sans  titre,  et 
une  autorité  presque  sans  bornes,  n'appartiennent 
point  a  cet  ouvrage.  La  conduite  politique  des  Mé- 
dicis, leur  usurpation  adroite,  et  la  substitution 
laite  par  eux  du  gouvernement  ducal  k  la  consti- 
tution républicaine  de  Florence,  doivent  être  ren- 
voyés de  même  a  l'histoire  de  cette  République; 
ici,  nous  ne  devons  considérer  dans  Cosme  de 
Médicis  que  lé  généreux  protecteur  des  sciences , 
des  lettres  et  des  beaux-arts. 

A  Venise  ,  pendant  son  exil  ,  quoiqu'il  évitât 
d'affecter  le  luxe  et  la  magnificence ,  sa  simplicité 
était,  pour  ainsi  dire,  celle  d'un  souverain.   Un 


(i)  Quem  (  Cosmum  Medicem  )  homines  existlmant  pecunid 
Buldesaiis  opes  suas  in  tantum  auxisse  j  ui  y  etc.  Platin. ,  in 
Vila  Martini  V. 

C2)Tom.II,  p.  1)85.  A.  B. 
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trait  suffit  pour  en  donner  ridée.  Il  fit  bâtir  et  or- 
ner a  ses  frais,  par  le  célèbre  architecte  florentin 
MichellozzOj  qui  l'avait  suivi,  une  bibliothèque 
pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St. -Georges, 
et  la  fît  remplir  de  livres ,  voulant  laisser  a  Venise 
un  monument  de  sa  reconnaissance  pour  Taccueil 
qu'il  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  les  lettres 
et  de  sa  libéralité  (i).  Ce  furent-la,  dit  Vasari  (2)  , 
les  amusements  et  les  plaisirs  de  Cosme  dans  son 
exil.  Lorsque  son  parti,  devenu  le  plus  fort,  l'eût 
fait  rappeler  a  Florence,  tous  les  chefs  du  parti 
contraire  ayant  été  bannis,  plusieurs  condamnés 
sous  d'autres  prétextes  à  une  prison  perpétuelle  et 
même  a  la  mort  (5),  voyant  tout  redevenu  tran- 


(i)  Angolo  Fabroni,  Magni Cosnii Medirei  Vita.  Florent-, 
1789,  in-4». ,  p.  42. 

(2)  Viia  di  Michellozzo  Michellozi  ^  t.  I  ,  p,  287.  Ed.  tic 
Rome,  1789,  in-4°. 

(3)  L'historien  anglais  de  la  Vie  de  Laurent  de  Médias  y 
M.  Roscoe,  dissimule,  comrac  s'il  était  Florentin,  et  »liî 
l'ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs  exercées  eu  cotte 
occasion,  non  pas ,  il  est  vrai ,  par  Cosme  Uii-niéme  ,  mais 
par  SCS  partisans,  pour  sa  cause  ,  et  pour  ses  intc^rc^is  per- 
sonnels ,  quoique  au  nom  de  la  république.  )<e  dernier  au- 
teur florentin  de  la  Vie  de  Cosme  s'exprime  h  cet  égard 
comme  aurait  pu  faire  un  Anglais ,  et  comme  le  doit  tout 
ami  des  hommes,  de  la  justice  et  de  la  véritc'.  Voy.  /i«-» 
gelo  l'aLroni ,  ub.  supr^,  p.  49  ,  5o  et  Si,  surtout  dans  ce  pas- 
iage  :  llorrcre  solco  cum  remiiiiscor  lot  aut  noltiiiiate  uul  gestis 
magiitratibus  ciaros  viros^  etc. 
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quille  autour  de  lui ,  et  certain  désormais  de  son 
pouvoir ,   il  put  satisfaire  la  noblesse  et  la  géné- 
rosité de  ses  goûts.    11  s'entoura  de  savants,  de 
philosophes  et  d'artistes  dont  il  encourageait  les 
travaux ,  et  dont  la  société  instructive  était  le  dé- 
lassement des  siens.  La  découverte  et  l'acquisition 
des  anciens  manuscrits  devint  une  de  ses  passions 
les  plus  fortes.  11  y  employa  cette  élite  de  savants 
dont  le  zèle  égalait  les  lumières,  et  n'épargna  rien 
ni  pour  le  succès  de  leurs  recherches,  ni  pour  les 
en  recompenser.  Plusieurs  d'entre  eux,  après  avoir 
parcouru  l'Italie ,  la  France  et  l'Allemagne  ,  passè- 
rent en  Orient,  et  en  revinrent  avec  d'abondantes 
moissons.   Nous  verrons,    en   parlant  de  chacun 
d'eux ,  les  services  de  ce  genre  qu'ils  rendirent 
aux    le! très.   Médicis   était   le  point  central ,    et 
comme  la  cause  première  de  tout  ce  mouvement 
scientifique  imprimé  à  des  esprits  éclairés  et  actifs, 
pour  recouvrer  et  conserver  des  trésors  littéraires , 
qui,  sans  cette  impulsion  peut-être,  ou  même  si 
elle  eût  été  plus  tardive ^  auraient  entièrement  péri. 
Ce  n'était  pas  seulement  ses  richesses ,  mais  l'éten- 
due de  ses  relations  commerciales  avec  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  et  de   FAsie  ,  qui  le 
mettaient  a  portée  de  satisfaire  cette  noble  passion. 
Ses  savants  émissaires  arrivaient,  avec  des  recom- 
mandations qui  étaient  comme  des  ordres,  dans^ 
des  pays  qui  leur  étaient  absolument  inconnus  et 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  j  tous  les  dépôts 
III.  J7 
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et  tous  les  crédits  leur  é:aicnt  ouverts.  La  chute 
lente  et  progressive  de  l'empire  de  l'Orient  leur 
facilita  l'acquisition  d'un  grand  noinljre  d'ouvrages 
inestimables  dans  ks  langues  grecque  ,  hébraï- 
que ,  chaldëenne,  arabe,  syriaque  et  indienne. 
Tels  furent  les  commencements  de  cette  riche  et 
précieuse  bibliothèque  que  Cosme  laissa  h  ses  des- 
cendants ,  et  qui ,  surtout  considérablement  accrue 
par  Laurent  son  petit-lils,  jouit  dans  l'érudition 
européenne,  d'une  réputation  si  grande  et  si  bien 
méritée,  sous  le  titre  de  bibliothèque  Mediceo-* 
Laureiitienne. 

Un  autre  citoyen  de  Florence,  Niccoîo  Nic- 
coli,  faisait  à  peu  près  le  même  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  là 
dérangea  par  ses  libéralités.  11  était  parvenu  à  ras-* 
sembler  huit  cents  volumes  grecs,  latins  et  oricn- 
laux ,  nond)re  qui  était  alors  considérable.  Ce  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  simplement  un  curieux,  mais  un 
savant  amateur  des  lettres.  11  recopiait  souvent  lui- 
même  les  anciens  ouvrages,  mettait  le  texte  eu 
ordre ,  corrigeait  les  fautes  des  premiers  copistes  j 
et  c'est  lui  qui  est  regardé  en  quelque  sorte  comme 
le  père  de  ce  genre  de  critique  (i).  11  fut  aussi  le 

(i)  îllud  quiKjur.  animadsfcrtendum  est  Niro/aum  Niccoium 
' i>rluli  fiareulcin  fuisse  arlis  crilia»  ,  (fuœ  auclorcs  i'ciercs  dîitiw 
■guit  emendat(fuc.  (  Mehus ,  Prixf.  in  Vit.  JmbrosU  Cumali. 
p.  5o.  ) 
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premier,  depuis  les  anciens,  qui  conçut  Vidée  d'une 
bibliothèque  publique  (i).  A  sa  mort  (2),  il  laissa, 
par  son  testament,  la  sienne  pour  cet  usage ,  sous  la 
surveillance  de  seize  curateurs.  Cosme  de  IMëdicis 
clait  du  nombre,  ce  qui  prouve,  d'un  côté,  qu'il 
était  regardé  comme  un  Iiommc  instruit  et  zélé  pour 
la  conservation  des  livres;  et  de  l'autre,  que,  mal- 
gré ses  richesses  et  le  pouvoir  qu'elles  lui  don- 
naient à  Florence,  il  éiait  toujours  traité  en  égal 
parmi  ses  concitoyens.  Nîccolo  avait  laissé  beau- 
coup de  dettes ,  qui  pouvaient  empêcher  l'effet  de 
SCS  bonnes  intentions.  Cosme  se  lit  donner  par  ses 
associés  le  droii  de  disposer  seul  des  livres,  a  con- 
dition qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant  géné- 
reusement rempli  celte  condition ,  il  fit  placer  les 
livres,  pour  l'usage  public  ,  dans  le  monastère  des 
Dominicains  de  Saint-Marc,  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence,  et  pour 
laquelle,  selon  f  asari(3),  il  n'avait  pas  dépensé 
moins  de  trente-six  mille  ducats.  C'est  l'origine 
d'une    autre    célèbre   bibliothèque  de   Florence, 

{i)  Pogffio  y  Oraison  funèbre  de  Niccolo  Nicolî  ^  Poggli 
Opéra  ^  Basilcœ,  i538,  in-fol.  p.  ajG. 

(2)  En  1436. 

(3)  Vit  a  di  Mwhelozzo  Michelozzi  ^  iib.  supr.,  p.  291.  Va- 
sari  ajoute  que  pendant  tout  le  temps  que  l^on  mit  à  bâtir 
ce  grand  édifice,  Cosme  du  Mcdecis  paya  aux  religieux  de 
Si. -Marc  trois  cent  soixante-six  ducats  par  an  pour  leur 
nourriture. 

^7- 
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connue  sous  le  nom  de  biblloihcque  Marcienne  , 
ou  de  Saint-Marc ,  et  qui  reconnaît  pour  fondateur 
Cosme  de  Médicis ,  à  aussi  juste  titre  que  Niccolo 
iViccoli  lui-rncme.  Pour  en  mettre  en  ordre  les 
manuscrits  précieux ,  Cosme  se  fit  aider  par  Thomas 
de  Sarzane  (i),  alors  pauvre  ecclésiastique,  mais 
homme  d'une  érudition  profonde;  excellent  copiste 
de  livres ,  et  destiné  U  une  élévation ,  dont  ses 
rapports  avec  Cosme  furent  le  premier  degré.  Peu 
d'années  après  (2),  ce  copiste  était  devenu  pape; 
et  ce  fut  lui  qui ,  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  fit  pour 
pour  les  lettres  k  Rome ,  ce  qu'il  avait  vu  Médicis 
faire  à  Florence  (3). 

Sous  Eugène  IV,  son  prédécesseur,  Cosme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène ,  qui 
avait  tnnsféré  son  concile  de  Bâlc  à  Ferrare,  iut 
forcé  par  la  peste  ,  un  an  après ,  a  le  transporter  h 
Florence  (4).  Il  s'agissait  de  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  et  de  l'Eglise  romaine.  C'était  donc  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une  part;  de 
l'autre ,  le  patriarche  grec  ,  ses  métropolitains,  et 

l'empereur  d'Orient  lui-même  (5),  que  Florence. 

— ■— »  t 

(1)  'J'iiaboschi ,  t.  VI,  part.  1,  p.  loa. 
(a)  Kn  i447- 

(3)  Voy-  f  i-dcsjus ,  p.  a44* 

(4)  1439. 

(5)  Jeau  Paléologue. 


D'ITALIE,  CHAF.  XTIII.  î6r 

allait  recevoir.  Cosme  Yenait  d'être  pour  la  se- 
conde fois  revêtu  de  la  charge  de  gonfalonnier. 
11  reçut  au  nom  de  la  republique,  mais  k  ses 
frais ,  tous  ces  illustres  étrangers  j  et  cette  récep- 
tion, et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit,  cl  les 
traitements  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  séjour  k 
Florence  ,  furent  si  magnifiques  et  si  splendides  y 
qu'il  flatta  sensiblement  l'orgueil  de  ses  conci- 
toyens, et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus  son  crédit 
et  son  autorité,  îans  déranger  sa  fortune,  supé^ 
rieure  à  ces  dépenses  faslueuses  et  h.  ce  luxe  de 
souverain. 

Les  savants  grecs  qui  vinrent  k  ce  concile ,  pour 
défendre ,  dans  la  controverse  avec  les  Latins ,  la 
cause  de  l'Eglise  grecque ,  trouvèrent  Florence  fa- 
miliarisée avec  l'étude  de  leur  langue.  Cette  élude 
y  avait  langui  peu  de  temps  après  la  mort  de  Boc- 
cace  :  Emmanuel  Chrysoloras  l'avait  fait  refleurir. 
Ce  Grec  illustre ,  né  à  Consiantinople ,  vers  la 
moitié  du  quatorzième  siècle ,  après  y  avoir  en- 
seigné les  belles-lettres,  avait  été  envoyé  a  Venise 
par  son  empereur  (i),  pour  y  solliciter  des  secours 
contre  les  Turcs;  et,  dès  ce  premier  voyage,  plu- 
sieurs gens  de  lettres  italiens  étaient  allés  prendre 
de  ses  leçons.  11  était  de  retaur  à  Constantinople , 
lorsque  ,  de  leur  propre  mouvement ,  les  Floren- 
tins  lui  offrirent  de  venir  dans  leur  ville  professer 

(i)  Maïuial  Paléologue,  en  iSjjS. 
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la  littérature  grecque,  avec  cent  flarlns  d'hono- 
raires ^  et  un  engagement  pour  dix  ans.  Il  s'y  rendit 
vers  la  fin  de  iSgô,  et  c'est  de  son  école  que  sor- 
tirent ylinbrogio  Traversait ^  général  des  Canial- 
dules ,  Léonardo  Bruni  d'Arezzo  ,  Giannozzo  Ma- 
netti  j  Palla  Stmzzi  _,  Poggio^  Filelfo ,  et  d'autres 
encore ,  qui  formèrent  a  Florence ,  une  espèce  de 
cclonie  grecque.  Chrysoloras  n'j  resta  qu'environ 
quatre  ans.  Dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle ,  il  se  rendit  a  Milan  auprès  de  l'cmpcrcm' 
Manuel,  qui  venait  de  passer  en  Italie.  Il  y  ouvrit 
aussi  une  école,  comme  partout  où  il  faisait  quelque 
séjour  ;  mais  bientôt  il  fut  chargé  de  missions  im- 
portantes, par  cet  empereur,  auprès  des  puis- 
sances d'Italie;  par  le  pape  Alexandre  V(i),  auprès 
du  patriarche  de  Constaritinople;  par  Jean  XXill, 
au  concile  de  Constance,  où  il  mourut  en  i^\iiy  (2). 
Parmi  les  savants  grecs  venus  au  concile  de  Elo*' 
rence,  on  distinguait  le  vieuxGeniistus  Plethon  , 
qui  avait  été  le  maître  d'Emmanuel  Chrjsoloras. 
Sa  lonifue  vie  avait  été  consacrée  a  l'étude  de  la 

o 

philosophie  platonicienne  ,  encore  nouvelle  pour 
la  plupart  des  savants  d'Italie,  chez  qui  la  philoso- 
phie d'Aristole  était  presque  seule  en  crédit.  Dès 
que  les  devoirs  puhlics  de  Gcniistus  le  lui  pcrniet- 

(0  Voy.  Tiralosrhi ,  t.  VI,  paît.  Il,  p.  118. 
(a)  Hotlîiis,  lU  Cntfls  tUusIrihns ,  clr.  ,  1.   I ,  '  ip-  '^  ;  Ti- 
raboschi ,  ub,  siipr. 
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laiciit ,  il  s'attachait  a  répandre  ses  opinions ,  et 
il  ne  ne'gligca  point  cette  occasion  de  les  propager 
à  Florence.  Cosme  ,  qui  l'allait  entendre  assidue- 
nicni,  lut  si  frappé  de  ses  discours,  qu'il  résolut 
d'établir  une  académie,  dont  l'unique  objet  fut  de 
cultiver  cette  philosophie  si  nouvelle  et  d'un  genre 
si  élevé.  Il  choisit  pour  la  former  el  la  diriger, 
Marcile  Ficin,  jeune  encore,  mais  déjà  très-versé 
dans  la  philosophie  platonicienne,  et  qui  répondit 
parfaitement  au  choix  que  Cosme  avait  fait  de  lai. 
L'académie  platonicienne  de  Florence  acquit  dans 
peu  d'années  une  grande  célébrité.  Ce  fut,  en 
Europe ,  la  première  institution  consacrée  U  la 
science,  où  l'on  s'écartât  de  la  méthode  des  scho- 
lastiques,  alors  universellement  adoptée,  et  quoi- 
que co  ne  soit  qu'après  la  mort  de  Cosme  qu'elle 
prit  son  plus  grand  accroissement ,  c'est  k  lui  qu'ap- 
partient la  gloire  de  l'avoir  iondée. 

Le  concile,  qu'il  avait  si  bien  traité,  eut  h  Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV 
lut  unanimement  reconnu  par  l'assemblée  pour 
successeur  unique  cl  légitime  de  saint  Pierre;  le 
patriarche  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre ,  pour  le  bicu  général  de  l'Eglise  chrétienne, 
aux  arguments  et  aux  explications  du  clergé  romain. 
Jean  Paléologuc,  qui  avait  pris  part  à  la  contro- 
verse comme  théologien  ,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque,  espé- 
rant que  les  princes  catholiques  viendraient  U  son 
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secours,  et   le  défendraient  contre  les   Turcs.   Il 
s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  e'coutait  argu- 
menter, et  qu'il  argumentait  lui-même  en  Italie, 
ses  états  étaient  envahis ,  sa  capitale  menacée.  Il  j 
retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours  qu'il  avait 
espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent  moins 
raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évoques;  ils 
refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  romain  pour 
chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
de  Florence  se  rétractèrent  ;  et  l'empereur  ,  pres- 
que sous  le  canon  des  Turcs,  fut  forcé  de  s'occuper 
de  ses  controverses  sacerdotales.    L'empire   grec 
tomba  enfin.  La  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II,  en  1453,  est  une  de  ces  catastrophes 
qui  retentissent  dans  les  siècles ,  et  donnent  un 
nouveau  cours  aux  chances  des  destinées  humaines. 
Les  sciences  et  les  lettres  profitèrent  en  Italie,   et 
surtout  à  Florence,  du  désastre  qu'elles  éprouvaient 
en  Orient.  Les  succès  précédents  des  professeurs 
grecs,  et  le  zèle  connu  de  Cosme  de  Médicis  pour 
la  gloire  et  le  progrès  des  lettres ,  engagèrent  plu- 
sieurs savants  lugilifs  à  y  chercher  un  asyle  ;   ils 
reçurent  de  Cosme  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  ;  la 
philosophie  platonicienne  acquit  en  eux  de  nou- 
veaux soutiens ,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir 
Iclc  à  celle  d'Aristole  (i). 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  ces  grandes 

(1)  M.  Hoscoc,  p.  4c,  ub.  snpr. 
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occupations  et  de  ces  douces  jouissances.  Sa  consi- 
dération au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  il  jouis- 
sait dans  sa  patrie ,  et  s'augmentait  par  la  nature 
même  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attribuer  toute  sa 
force  aux  qualités  morales  de  celui  qui  l'exerçait. 
11  traitait  d'égal  k  égal  avec  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  trouvait  quelquefois  ailleurs  que  dans  sa 
politique  et  dans  ses  richesses  les  moyens  de  traiter 
avantageusement.  Celui  qu'il  employa  avec  Al- 
phonse, roi  de  Naples,  mérite  d'être  remarqué,-  et 
cet  Alphonse  lui-même,  que  les  Espagnols  appel- 
lent le  Sage  et  /<?  Magnanime _,  doit,  malgré  ses 
vices,  beaucoup  plus  grands  que  ses  vertus,  oc- 
cuper une  place  dans  l'histoire  des  lettres. 

Le  royaume  de  Naplcs  était  depuis  long-temps 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques  ;  les  lettres  y  étaient  tombées 
dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la  mort  de 
Charles  de  Duraz ,  assassiné  en  Hongrie ,  Ladislas 
son  fils,  que  nous  appelons  Lancclot,  avait  eu  à 
disputer  son  trône  contre  Louis  II,  duc  d'Anjou; 
il   était  mort  excommunié   et    empoisonné   (  i  ). 

(i)  L'historien  Giannoiie  rapporte  comme  un  bruit  pu- 
blie,  è  fama^  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix  d'or  un 
médecin  ,  pour  qu'il  sacrifiai  sa  fille  ,  en  mêjne  temps  qu'il 
les  déferait  de  Ladislas,  en  empoisonnant  chez  elle  les  sources 
du  plaisir;  et  il  exprime  avec  une  naïveté  qu'on  ne  pourrait 
se  permettre  dans  notre  langue  ,  la  «ature  et  les  effets  du 
poison.  Voy.  Isfon'a  cwilc  dd  regno  di  NapoU.,  \.  XXIV,  c,  8. 
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Jeanne  II,  sa  sœur,  cpi  lui  succéda,  n'est  connue 
que  par  ses  faiblesses,  ses  fautes  et  ses  malheurs. 
Dans  les  embarras  où  elle  s'était  jetée,  elle  adopta 
imprudemment  Alphonse,  qui  la  secourut  d'abord, 
l'opprima  ensuite,  l'assiégea,  la  força  d'invoquer 
contre  lui  d'autres  secours ,  comme  elle  avait  invo- 
que  le  sien.  Délivrée  par  François  Sforce,  encore 
jeune^  et  dont  ceHc  délivrance  fut  le  premier  ex- 
ploit, elle  adopta  Louis  III  d'Anjou,  qui  mourut 
peu  de  temps  après,  et  a  sa  place  René  d'Anjou 
son  frère.  Ce  René  fit ,  après  la  mort  de  Jeanne  , 
des  efforts  inutiles  pour  hériter  d'elle  ;  Alphonse 
était  maître  de  la  succession ,  et  s'y  maintint.  La 
France  appuya  les  prétentions  de  René;  l'Espagne, 
la  possession  d'Alphonse.  Deux  grands  états  se 
firent  long-temps  la  guerre  pour  soutenir  l'unô 
contre  l'autre  deux  adoptions  de  la  même  reine. 

Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples.  A 
ne  considérer  que  le  bien  qu'il  fit  aux  sciences  et 
aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que  les 
Espagnols  lui  ont  donnés.  11  appelait  h  sa  cour 
les  savants  les  plus  célèbres,  et  semblait  les  disputer 
au  pape  Nicolas  V  et  à  Cosnie  de  ?#lédicis.  Les  mêmes 
que  l'on  voit  fleurir  auprès  de  ces  deux  protecteurs 
des  lettres,  se  rendaient  aussi  auprès  d'Alphonse, 
tty  étaient  comblés  de  faveurs  et  de  récompenses. 
Le  roi  se  faisait  lire  tous  les  jours  quelque  ancieU 
auteur,  cl  celle  lecture  était  souvent  interrompue 
par  des  questions  d'érudition  ou  de  philosophie 
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qu'il  faisait  lui-mcme,  ou  qu'il  permettait  de  faire 
devant  lui.  Toute  personne  instruite  avait  le  droit 
d'y  assister.  Alphonse  y  admettait  même  des  en- 
fants qui  montraient  du  goût  pour  l'étude,  tandis 
qu'aux  heures  destinées  a  ces  exercices  de  l'esprit 
il  ne  souffrait  dans  son  appartement  aucun  de  ces 
courtisans  oisifs  qui  n'y  venaient  chercher  qu'un 
maître.  Un  jour  qu'on  lui  lisait  l'histoire  de  Tile- 
Live,  il  fit  taire  im  concert  harmonieux  d'instru- 
ments pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à 
Capoue;  Antoine  de  Païenne,  ou  Panormita.,  lui 
lut  la  vie  d'Alexandre,  par  Quinte-Curce ,  elle  roi 
prit  tant  de  plaisir  à  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
besoin  d'autre  médecine  pour  se  guérii'.  11  est  vrai 
que  c'est  le  Ponomnta  qui  raconte  lui-même  ce 
trait ,  dans  l'Iiistoirc  d'Alphonse  qu'il  a  écrite  en 
laliu  (i),  et  il  pourrait  bien  avoir  exagéré  l'effet 
de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'Alphonse  eut  k 
soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  se 
faire  lire  quelque  irait  des  Commentaires  de  César. 
Il  prenait  un  plaisir  extraie  k  entendre  de  bons  ora- 
teurs. Lors<juc  Giannozzo  Manetti  fut  envoyé  par 
les  Fiorcnlins  en  ambassade  auprès  lui ,  Alphonse 
fut  si  charmé  de  son  discours,  et  l'écouta,  dit-on, 
avec  une  attention  si  profonde,  qu'il  ne  leva  même 
pas  la  main  pour  chasser  une  mouche  qui  s'était 
placée  sur  son  nez.  C'est  peut-être  h  ce  trait  un  peu 

(  I  )  IJe  fUi'Ms  et  factis  A/phor^û 
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puéril ,  mais  caractéristique ,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (i),  que  notre  bon  La 
Fontaine  fait  allusion ,  lorsque ,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi ,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  : 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  têie  d'un  roi  ? 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  de  la 
vie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour  pour 
les  sciences,  pour  la  théologie ,  où  il  se  piquait 
d'être  aussi  fort  qu'aucun  docteur  de  son  royaume, 
pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres.  Le  soin  qui 
occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui  les  aimaient , 
celui  de  rechercher  et  de  rassembler  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  était  un  des  objets  favoris  de  son  atten- 
tion cl  de  ses  dépenses.  Il  parvint  k  en  former  une 
collection  nombreuse  et  choisie ,  et  de  tous  les  ap- 
partements de  son  palais,  sa  bibliothèque  était 
celui  où  il  se  plaisait  le  plus.  Il  n'avait  point  pour 
écusson  d'autres  armes  qu'un  livre  ouvert  ;  sa  joie 
s'exprimait  par  les  signes  les  moins  équivoques 
qu.'ind  on  lui  en  procurait  un  nouveau  pour  lui  j 
lorsqu'il  la  prise  et  dans  le  pillage  de  quelque  ville, 
il  arrivait  aux  soldats  de  trouver  des  livres ,  ils  se 
gardaient  bien  de  les  détruire,  et  les  portaient  au 
roi ,  comme  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  pré- 
Ci)  Ce  môme  Anton.  Panormita,  et  Naido  Naldi ,  J'ita 
JannoUi  MunetU ;  voy.  Muraturi ,  Script.  lier,  italy ,  vol.  XX4 
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cieux  dans  le  butin.  C'est  cette  passion  pour  les 
livres  que  Cosme  de  Médicis  sut  mettre  k  prolit 
pour  terminer  quelques  différents  assez  graves  qui 
s'étaient  élevés  entre  Alphonse  et  lui.  Il  fît  k  ce 
roi  le  sacrifice  d'un  beau  manuscrit  de  Ïite-Live, 
et  la  bonne  harmonie  se  rétablit  (1).  Malgré  nos 
progrès  en  tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre 
siècle  sur  celui  de  Cosme  et  d'Alphonse ,  il  est 
permis  de  regretter  le  temps  où  le  don  d'un  livre 
latin ,  fait  a  nropos ,  maintenait  où  rétablissait  la 
paix  entre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mé- 
decins du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce  livre 
était  empoisonné;  mais  qu'il  méprisa  leurs  soup- 
çons, et  se  mit  k  lire  l'ouvrage  avec  un  extrêmç 
plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard ,  ce  moyen  de  négo- 
ciation aurait  perdu  son  efficacité.  L'invention  de 
l'imprimerie,  autre  événement  plus  important  en- 
core par  ses  effets  que  la  prise  de  Constantinople , 
sembla  naître  k  la  même  époque  pour  consoler  le 
monde  littéraire  de  cette  ruine  et  pour  en  sauver 
les  débris.  En  rendant  aussi  prompte  que  facile  la 
multiplication  des  copies  d'un  livre ,  elle  en  dimi- 
nua la  haute  valeur.  Il  y  eut  encore  des  exemplaires 
infiniment  précieux ,  et  il  y  en  aura  toujours  ;  mais 


(i)  Crinitus,  de  honestâ  Disciplina ,  1.  XVIII ,  c.  9;  Ti- 
raboschi ,  t.  VI,  part.  I ,  p.  g5. 
(2)  Tiraboschi ,  ub.  sup^ 
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il  n*y  en  eut  plus  d'inappréciables,  parce  qu'il  n*y 
en  eut  plus  d'uniques,  dont  la  possession  pvii  être 
l'objet  de  l'ambilion  d'un  roi,  et  dont  le  sacrllice 
lui  parut  une  satisfaction  suffisante.  On  a  observé 
ayec  justesse  (i)  que  celte  invention  parut  précisé- 
ment dans  le  temps  le  plus  propre  à  sa  propaga- 
tion et  a  son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles 
oij  l'on  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  poiu'  savant  dès 
qu'il  était  en  état  de  lire  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal ,  les  inventeurs  auraient  été  forcés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  chercher  pour  vivre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  Timprimerie  fût  inventée  précisément 
au  moment  où  la  recherche  des  livres  excitait  un 
enthousiasme  universel  ;  a  peine  était-elle  connue 
qu'elle  fut  accueillie  ,  célébrée  ,  adoptée  de  toutes 
parts ,  comme  le  don  le  plus  précieux  que  les  arts 
eussent  encore  fait  aux  peuples  modernes  ;  inven- 
tion merveilleuse  en  effet,  qui  décida  plus  que 
toute  autre  de  leur  supériorité  sur  les  anciens,  et 
qui  fut  pourJi'homme  civilise  un  moyen  de  progrès 
aussi  puissant  peut-être  que  l'avait  été,  dans  rcn- 
fance  de  la  civilisation,  la  découverte  de  l'écriture 
cl  la  crcaiiou  de  l'alphabet. 

Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
Ci)  Tiraboschi^i  part.  1 ,  1.  I ,  c  4> 
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temps  dispute  rhoniieur  de  lui  avoir  donné  nais- 
sance. La  Caille,  Chcvillier,  Mailtaire,  Prosper 
Marchand,  Orlandi,  Schœpblin,  Meerman  (i), 
semblaient  avoir  épuisé  celle  matière.  D'autres 
auteurs  l'ont  encore  traitée  depuis.  Le  résullal  le 
plus  clair  de  toutes  ses  recherclies  est  que  l'inven* 
lion  de  l'imprimerie  en  caractères  mobiles  appar- 
tient a  l'Allemagne  ;  que  Jean  Gutlimberg  de 
Maycnce  l'employa  le  premier  (a),  et  que  le  pre- 
mier livre  qui  fiit  imprimé  avec  cette  espèce  de 
caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i^5o  à 
1455,  et  dont  on  n'a  encore  retrouve,  dit -ou, 
que  trois  exemplaires  (3).  Le  reste  importe  médio- 


(i)  Histoire  Je  F  Imprimerie  ^  Paris,  iGSg,  in-4°.  ;  VOrl^ 
ffine  de  l'Imprirnene  de  Paris ^  Paris,  1694-,  in-4'*.  ;  Annales 
Typographici ,  La  Haye  et  Londres,  1719-174»»  9  vol.  in-4*.; 
Histoire  de  l'Imprimerie ,  La  Haye,  1740»  in-4°-/  Origine  e 
progressi  délia  slawpa  ^  làononlae,  lyaa,  in-4".;  Vindiciiz 
TypographiiM ,  Argenliiiio,  1760,  111-4*.  i  Origines  lypqgrc— 
^kyccBf  La  Haye,  1765,  in-^". 

(2)  La  fable  Je  Laurent  Coster,  soutenue  par  Meerman, 
ç&t  entièrement  discréditée  aujourd  hui.  M.  de  la  Serna  San- 
tander,  dans  V Essai  historique  qui  précède  son  Diciloiinuirc 
Hùliographique  choisi  du  quinzième  siècle ,  Bruxelles  ,  i8o5  , 
in-ii». ,  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  ù  dire  sur  cet  objet, 

(/j)  L'un  est  dans  la  Bibliothèque  du,  loi  de  Prusse,  à 
lîçrlin;  l'autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence  (il 
Joit  être  maintenant  à  la  Bibliothèque  irapér.  )  ;  le  troisième 

Paris,  à  la  Bibliothèque  Mazariue.  (ïiraboschi ,  Stor.  dellu 
Letter.  ital,  ^  t.  YI^  part.  I,  p.  12.1.) 
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crement  à  ceux  qui  sont  plus  attentifs  aux  effets  et 
aux  causes,  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates.  Il  paraît  encore  certain  que  telle  invention 
passa  d'Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  érudits 
italiens  ont  souvent  agitée,  et  qui  nous  airctera 
encore  moins,  est  de  j^avoir  quel  est,  en  Italie  ,  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est-ce 
Venise  ou  Milan  î  Est-ce  le  monastère  de  Subiac  , 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  l'un  ou  dans 
l'autre  lieu,  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins- 
truments et  leur  industrie,  et  que  leurs  éditions  les 
plus  anciennes  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
l465.  Ce  qui  paraît  donner  l'avantage  au  monas- 
tère de  Subiac,  c'est  qu'il  était  alors  habité  par  des 
moines  allemands ,  et  que  ce  dut  être  un  motif  de 
préférence  pour  des  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant 
ses  dernières  années,  il  passait,  à  quelques-unes 
de  SCS  maisons  de  campagne  (2),  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L'amélio- 
ration de  SCS  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu  ,  y  faisait  sa  principale  occupation  ,  et 
l'étude  de  la  philosophie  platonicienne,  son  plus 

(i)  Swcinhcim  et  Pannartz. 

(a)  Careggl  et  Caffagioio.  , 
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agréable  délassement.  Marsllc  Ficin  l'accompa- 
gnait dans  tous  ces  voyages;  il  a  écrit  quelque  part 
que  Midas  n'était  pas  plus  avare  de  son  or ,  que 
Cosme  ne  l'était  de  son  temps.  Il  l'employa  ainsi 
jusqu'à  son  dernier  jour,  donnant  a  .ses  affaires 
personnelles ,  avec  une  grand  calme  d'esprit ,  le 
temps  qu'elles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant  le 
reste  a  des  entretiens  philosophiques  sur  les  ma- 
tières lesi  plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contesslrui j 
son  épouse,  et  Pierre,  son  fils,  leur  parla  long- 
temps des  affaires  du  gouvernement,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille ,  recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
l'éducation  de  ses  deux  fils ,  Laurent  et  Julien , 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (i)  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Si  ses  funérailles  furent  faites  sans  autre  pompe 
que  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à  sa  piété  fi- 
liale et  11  la  décence  (2) ,  elles  furent  accompagnées 
d'une  affluence  de  citoyens,  et  d'expressions  de 
la  douleur  publique ,  plus  honorables  pour  sa  mé- 
moire que  toutes  les  magnificences  du  luxe  des 


(1)  Le  1".  jour  du  mois  d'août  14.64. 

(2)  Voyez  le  détail  de  tous  ces  frais  dans  un  article  des 
Ricordi  di  Pietro  de'  Medici ,  noie  1 4-1  ,  à  la  fin  de  la  Vie  de 
Cosme,  écrite  en  latin  par  Angelo  Fabroni,  p.  253  et  suir. 
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morts  ;  et  ce  qui  l'honore  encore  d'aVanlage ,  c'est 
le  décret  du  sénat,  confirmé  par  le  peuple,  qui 
décerne  a  Cosme  de  Médicls,  après  sa  mort,  le 
titre  de  Père  de  la  pairie  (i). 

Si  l'on  ajoute  a  l'idée  que  fhistoirc  nous  donne 
de  ses  avantages  extérieurs,  de  la  culture  et  de  l'é- 
lévalion  de  son  esprit ,  et  de  la  protection  aussi 
éclairée  que  généreuse  qu'il  accorda  aux  lettres  , 
les  encouragements  que  lui  durent  les  beaux-arts  , 
qui  étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  au  berceau, 
on  sera  forcé  de  reconnaître  que ,  si  les  circons- 
tances favorisèrent  singulièrement  cet  homme  il- 
lustre, il  sut  aussi  profiter  admirablement  de  ces 
circonstances  heureuses,  et  que  tout  ce  qui  honore 
l'esprit  humain,  tout  ce  qui  fit  h  celte  époque  la 
splendeur  et  la  gloire  de  son  pajs,  trouva ,  dans  le 
noble  emploi  qu'il  fit  de  son  pouvoir  et  de  ses  ri- 
chesses, de  puissants  moyens  d'accroissement  et 
de  prospérité.  Ce  n'était  pas  un  protecteur  que  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  croyaient  avoir  en 
lui,  c'était  un  ami  que  leur  avait  ménagé  la  for- 
tune, et  qui  aimait  à  partager  avec  eux  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  j  de  môme  que  ses  concitoyens 
ne  voyaient  dans  un  chef  si  alfable  ,  si  simple  et  si 
populaire ,  qu'un  citoyen  laborieux  et  appliqué  , 
que  sa  capacité  rendait  propre  h  gérer ,  mieux 
qu'un  autre,  les  affaires  de  la  république,  et  ses 

(i)  Voyez  ce  décret,  WUtem^  noie  i^^^  p.  aS^,  aSâ* 
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richesses,  et  sa  magnificence  à  les  représenter  avec 
plus  d'honneur.  li  dépensa  dos  sommes  immenses 
k  décorer  Florence  d'édifices  publics.  Michelhzzi 
et  Brunellesclii ^   dont  l'un,   dit  M.  Roscoë  (i), 
était  un  homme  de  talent,  et  l'aulre,  un  homme 
de  génie,  étaient  ses  deux  architectes  de  choix.  Il 
employait  surtout  le  dernier  pour  les  monuments 
publics  ;  mais ,  lorsqu'il  fît  bâtir  une  maison  pour 
lui  et  pour  sa  famille ,  il  préféra  les  plans  de  Mi- 
chellozzi,  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  En  dé- 
corant cette  maison  des  restes  les  plus  précieux  de 
Tart  antique,  il  y  employa  aussi  les  talents  des  ar- 
tistes modernes,  et  surtout  du  jeune  peintre  Ma- 
saccio  j  qui  substituait  un  nouveau  style,  une  com- 
position plus  expressive  et  plus  naturelle  ,  à  la  ma- 
nière sèche  et  froide  de  Giotto  et  de  ses  disciples; 
il  l'occupa  ensuite,  ainsi  que   Filippo  Lippi _,  son 
élève  ,  a  embellir  les  temples  qu'il  avait  fait  bâtir  ; 
et  l'on  voyait  en  même  temps  a  Florence,  comme 
dans   une  nouvelle  Athènes  ,   Masaccio  et  Lippi 
orner  des  productions  de  leur  pinceau  les  églises 
et  les  palais,   Donatello  donner  au  marbre  l'ex- 
pression et  la  vie,  Briinelleschi ^  architecte,  sculp- 
teur  et  poëte,    élever  la  magnifique  coupole   de 
Santa  Maria  del  Flore  j,  et    Ghiberti  couler  en 
bronze  les  admirables  portes  de  l'église  Saint- Jean, 
qui ,  suivant  l'expression  de  Michel-Ange ,  étaient 

(i)  Life  of  Lorenzo  de'  Media  ,  chap.  i. 

18. 
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dignes  d'êlre  les  portes  du  paradis  (i)  ;  tandis  que 
Tacadémie  platonicienne  discutait  les  questions  les 
plus  sublimes  de  la  philosophie ,  que  les  Grecs  ré- 
fugiés, pour  prix  du  noble  asjle  qui  leur  était 
donné ,  répandaient  les  trésors  de  leur  belle  lan— 

(i)  Un  giorno  Michel  Agnolo  Buonaiotli  fermatosi  a  veder 
quesio  lai)oro ,  e  dimandato  quel  che  glicne  paresse ,  e  se  qiiesta 
porte  eran  belle,  rispose  :  elle  son  tanto  belle  ^  ch'elle  starebbon 
bene  aile  porte  del  paradiso.  Vasari  ,  Vita  di  Lorenzo  Ghihcrti, 
ed  (le  Rome ,  1 75g ,  in-4°. ,  t.  I ,  p.  2 1 3  et  sui v.  On  trouve 
dans  cette  Vie  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  dessin  et 
sur  l'exécution  de  ces  admirables  portes  de  St.-Jcan.  Ce 
qui  prouve  l'état  florissant  où  étaient  déjà  les  arts ,  c'est 
que  l'exécution  en  fut  donnée  au  concours,  et  que  Loreuzo 
Ghiberti^  qui  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  l'emporta  sur  sept 
rivaux.  Le  sujet  du  concours  était  le  sacrifice  d'Abraham 
fondu  en  bronze.  L'ouvrage  de  Ghiberti^  jugé  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  trente-quatre  personnes,  pein- 
tres ,  sculpteurs,  orfèvres,  tant  florentins  qu'étrangers, 
accourus  de  toutes  hs  parties  de  l'Italie  ,  lui  fit  adjuger  sur- 
le-champ  l'exécution  et  la  fonte  des  portes.  La  première , 
dont  Vasari  fait  une  description  détaillée,  étant  finie,  se 
trouva  du  poids  de  trente-quatre  milliers  de  livres,  et  coilla, 
tout  compris,  vingt-deux  mille  florins.  La  seconde  porte, 
décrite  de  même,  ibid.^  et  qui  fut  commencée  quelques  an- 
nées après,  est  d'un  travail  et  d'une  richesse  encore  plus  ad- 
mirables. Vasari  prétend  que  la  confection  de  ces  deux  portes 
coûta  quarante  ans  de  travaux  à  leur  auteur;  Bottari,  dans 
«ne  note,  les  réduit  à  vingt-deux  ans.  Elles  furent  com- 
nn*ncées  en  1^02  ,  et  terminées  en  i^:i?>.  Voy.  dans  Vasari , 
/o/..  cU.^  la  description  des  figures  ut  des  ornements  ^  et  le 
détail  des  opérations  de  Ghiberli. 
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gue ,  et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  orateurs ,  de 
leurs  philosophes,  de  leurs  poëtes,  et  que  de  sa- 
Tants  Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  interpré- 
taient avec  sagacité ,  et  multipliaient  avec  un  zèle 
infatigable ,  les  copies  de  ces  chefs-d'œuvre  échap- 
pées au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  du  temps. 
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CHAPITRE  XIX. 

Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  cjum- 
zième  siècle;  Guarino  de  p'^érone ,  Jean  Au-' 
rispa  ^  Ambrogio  Traversari ^  Leoiiardo  Bruni 
d'Arezzo  ^  Gasparino  Barzizza ,  Poggio  Brac- 
ciolini,  Filelfo^  Laurent  Valla;  etc. 

Xj'érddition  imprima  sou  cachet  sur  le  quiuzième 
siècle  ,  comme  le  génie  avait  imprimé  le  sien  sur  le 
quatorzième  :  mais  une  érudition  substantielle  , 
conservatrice,  vraiment  profitable  aux  lettres,  sans 
laquelle  même  la  plupart  des  anciens  auteurs , 
quoique  recouvres  alors ,  n'auraient  point  existé 
pour  nous;  et  non  point  cette  érudition  aussi  vaine 
que  luliganle,  qui  redit  encore  ajourd'hui  ce  qui 
lut  dit  alors,  et  ce  qui  a  été  redit  cent  fois  depuis; 
qui  met  un  soin  minutieux  k  expliquer  toujours  ce 
que  personne  ne  s*est  jamais  soucié  de  savoir^ 
entasse  des  pages  sur  un  mol,  des  volumes  sur 
quelques  phrases,  multiplie  les  gloses,  comme 
pour  empocher  d'entendre  les  textes,  et  parvien- 
drait h  rendre  rAnliqult('  ennuyeuse ,  si  Ton  n'a- 
vait pas  toujours  la  ressource  de  lire  les  text«;s  sans 
les  gloses. 
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A  voir  la  direction  générale  que  prirent  alors- 
les  esprits,  on  dirait  qu'ils  agirent  d'accord  et  d'a- 
près une  dclil)ération  aussi  unanime  qu'elle  était 
sage   :  il  semblerait  que ,   certains  désormais  de 
l'existence  d'une  langue  a  qui  toutes  les  beautés 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence  étaient  assurées,  ils 
reconnurent  de  concert  que,  si  l'on  voulait  que 
l'emploi  de  cette   langue  lût  aussi  heureux  qu'il 
l'avait  été  dans  les  trois  grands  écrivains  de  l'autre 
siècle,  il  fallait  exploiter  et  fouiller,  comme  eux,  la 
riche  mine  des  anciens,  se  familiariser,  comme  ils 
l'avaient  fait,  avec  les  muscs  grecques  et  latines, 
rapprendre,  sous  la  dictée  de  Cicéron,  de  Térence 
et  de  Virgile,  le  vrai  génie  et  les  tours  propres  de 
l'idiome  latin,  dont  on  se  servait  toujours,  mais 
vicié ,  corrompu  par  le  mauvais  latin  da  l'école  ; 
chercher  enfin,  dans  les  langues  savantes,  le  se- 
cret que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  y  avaient 
trouvé,  de  donner  à  une  langue,  basse  et  popu- 
laire jusqu'à  eux,  l'élévation,  l'énergie  et  la  déli- 
catesse qui  la  rendaient  propre  h.  examiner  toutes 
les  nuances  des  combinaisons  de  l'esprit  et  des  ins- 
pirations du  génie. 

Telle  fut ,  dès  le  commencement  de  ce  siècle  ,  la 
tendance  commune  des  ellorts  de  tous  les  hommes 
studieux.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se  porta  vers 
l'étude  des  anciens,  et  surtout  des  Grecs,  l'empres- 
sement a  apprendre  leur  langue,  et  à  rassembler  les 
Manuscrits  de  leurs  ouvrages ,  devinrent  une  pas^ 


a8o  HISTOIRE  LITTERAIRE 

sion  générale  qui  s'empara  de  tous  les  esprits.  Les 
grammairiens ,  les  philologues  ou  professeurs  de 
langues  et  de  littérature  ancienne  ,  jouent  donc , 
à  celte  époque,  un  rôle  plus  important  que  dans 
les  époques  précédentes.   En  effet ,  on  voit  que  la 
plupart  des  hommes  qui  l'ont  illustrée  sorûrent  des 
écoles  de  deux  grammairiens  célèbres,   Jean  de 
Ravenne  et  le  savant  Grec  Emmanuel  Chrysoloras. 
Le  premier ,  élevé ,  comme  on  l'a  vu  précédem- 
ment (i),  par  Pétrarque,  avec  une  extrême  ten- 
dresse ,  lui  avait  donné  des  chagrins ,  et  n'avait  pu 
lasser  les  bontés  de  son  maître,  par  l'inconstance 
de  son  humeur.  On  ne  sait  pas  bien  positivement 
ce  qu'il  devint  après  le  mort  de  Pétrarque.  On  le 
voit  pendant  plusieurs  années  professant  a  Padoue, 
et  presque  en  même  temps  a  Florence.  Il  faut  donc, 
ou  qu'il  y  ait  eu   deux  professeurs  de  ce   nom, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  cru  (2) ,  ou  que  le 
même  se   soit  transporté  rapidement  de  l'une  à 
l'autre  ville  ,  opinion  qui  paraît  plus  vraisembla- 
ble (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  Jean 
de  Ravenne  fut  un  des  plus  savants  maîtres  de  son 
temps;  il  sortit  de  son  école  un  si  grand  nombre 
d'Italiens  célèbres,  qu'où  l'a  comparé  au  cheval  de 


(i)  Voy.  t.  Il,  p.  4ai  't  suiv. 

(2)  L'abbé  Glnanni,  Snitt.  havenn. ,  t.  I ,  p.  ai4,  etc. 

(3)  Voy.  TiraboKhi,  Slor.  dclla  Utier.  Ha/. ,  t.  V,  p.  fiiS 
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Troie,  cVoù  sortirent  les  Grecs  les  plus  illustres (i). 
Il  professait  encore  a  Florence  en  1412,  et  ftit 
chargé,  pour  la  seconde  fois,  cette  année  même , 
d'expliquer  lepoëme  du  Dante  (2).  L'abbé  Mchus 
conjecture  qu'il  ne  mourut  que  vers  l'an  14^0  (3). 
Les  nombreux  disciples  d'Emmanuel  Chrysoloras, 
célèbre  professeur  de  langue  et  de  littérature 
grecque  ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  (4),  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  que  ceux  de  Jean  de  Ravenne 
a  donner  h  ce  siècle  le  caractère  d'érudition  qui  le 
distingue. 

Guarino  de  Vérone ,  première  tige  d'une  famille 
héréditairement  illustre  dans  les  lettres ,  fut  l'un 
des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  maîtres.  Il 
Il  était  ne  en  1870,  à  Vérone,  d'une  famille 
noble  (5).  Après  s'être  instruit ,  sous  Jean  de  Ra- 
venne, de  la  langue  et  de  la  littérature  latines,  il 
se  rendit  a  Gonslantinople ,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec  a  l'école  d'Emmanuel  Chrysoloras, 

(i)  Rafaello  Volterrano,  Anthropol. ,  l.  XXI,  Tiraboschi, 
uh.  supr. 

(2)  Salvino  Salvini,  dans  la  Préface  de  ses  Fastî  Consolari, 

(3)  Vita  Ambres.  Camald. ,  p.  324- 

(4)  Voy.  ci-dessus  ,  260  et.  261. 

(5)  Alexandre  Guarîni,  arrière- pe lit-fils  de  Batliste  Guai» 
rini ,  auteur  du  Pastor  Fido  ,  dit  dans  la  Vie  de  ce  pf.ëlt, 
en  parlant  de  Guarino  l'ancien  ,  tige  honorable  de  leur  fa- 
mille ,  qu'il  était  noble  Véronai's.Yov.  supplc^raenl  au  Gior-^ 
noie  de'  Letterati  d'Iiaiiu,  t.  Il  ,  p.  i55. 
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qui  n'élait  point  encore  passé  en  Italie.  Un  e'crl- 
vain   du  quinzième  et  du  seizième  siècle  (i),  a 
prétendu  qu'il  était  d'un  âge  avancé  quand  il  fit  ce 
"voyage,  qu'il  revenait  en  Italie  avec  deux  grandes 
caisses  de  livres  grecs,   fruits  de  ses  recherches  , 
lorsqu'il  fut  accueilli  par  une  tempête  affreuse,  et 
qu'ayant  perdu,  dans  ce  naufrage,  une  de  ses  deux 
caisses,  il  en  conçut  tant  de  chagrin,  que  ses  che- 
•  veux  blanchirent  dans  une  nuit.  Mafféi  et  Apostolo 
Zeno  révoquèrent  en  doute  ce  récit,  qu'ils  traitent 
de  fabuleux  (2),  Il  paraît,  en  effet,  en  rapprochant 
plusieurs  circonstances,    que   Guarino   était   fort 
jeune  quand  il  passa  en  Grèce,  et  qu'il  n'avait  guère 
que  vingt  ans  lorsqu'il  en  revint  :  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  le  reste  de  ce  fait  soit  une 
fable.  11  serait  peu  étonnant  que  les  cheveux  d'un 
homme  déjà  vieux  blanchissent  pour  une  raison 
quelconque  j  il  l'est  beaucoup  que  ceux  d'un  jeune- 
homme  éprouvent  celte  métamorpliose  ;  mais  c'est 
aussi  comme  une  chose  très-étonnanle  que  ce  fait 
•st  rapporté.  Guarino ,  de  retour  en  Italie ,  tint  d'a- 


(1)  PofUico  Virunio^  tlatij  sa  Vie  d'Emmanuel  Chrysoloras, 
cité  par  Henri-Etieunc ,  Dialogue  iutitulé  :  De  parumfidis 
Craaz  llnguœ  magistru  ,  iSSj  ,  in-4''. 

(a)  iC  favolelta  raicontata  du  PoiUica  Virunio  ;  Mafféi , 
Verona  illuUrata^  part.  11  ,  1.  III,  p.  i34.  Questo  racconfa 
dtl  yiruniu  ha  un'  aria  di fa\>oittta,  Apostolo  Zcuo,  Dis$erUii„ 
Vbss.f  t.  1,  p.  U14. 
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bord  école  a  Florence,  et  successivement  à  Ve'i'one, 
sa  patrie ,  a  Padoue ,  Bologne ,  aVenise  et  k  Fcrtare. 
Cette  dernière  ville  est  celle  où  il  séjourna  le  plus. 
J^icolas  III  d'Est  l'y  appela  (i)  pour  lui  confier  l'é- 
ducation de  son  fils  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après, 
quand  il  l'eut  finie ,  il  fut  fait  proiesseur  de  langue 
grecque  et  latine  dans  l'Université  de  Ferrare  (2) , 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospérité  fort  k 
cœur.  Guarîno  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tint  le  grand  concile ,  où  remper«ur  grec  Jean 
Paléologuc  se  rendit.  Les  Grecs,  dont  il  était  ac- 
compagné, donnèrent  k  notre  professeur  beau- 
coup d'occupation,  comme  il  le  disait  lui-même 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (3). 
Il  passa  avec  eux  à  Florence,  lors  de  la  translation 
du  concile ,  sans  doute  pour  sertir  d'interprète 
dans  les  conférences  entre  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  ensuite'  a  Ferrare ,  où  il  professait  encore 
à  la  fin  de  1460,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  traduc- 
tions latines  des  auteurs  grecs  ;  celles  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque,  de  quelques-unes  de  s«s  œuvres 


(0  En  1.429, 

(2)  En  14.36, 

(3)  Viatrih.  ad.  Epist.  Fr.  Barbm'.^  p.  5n;  Tirabosclii, 
tt  VI ,  part.  Il .  p.  2G0, 
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morales,  et  surtout  de  la  Géographie  de  Straboii(i)L,^ 
sont  les  principales.  Il  ajouta  aux  Vies  traduites  de 
Pétrarque,  la  Vie  d'Aristote  et  celle  de  Platon.  Il 
composa  de  plus  une  grammaire  grecque  (2)  et  Une 
grammaire  latine  (3),  des  commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs  des  deux  langues  (4) ,  plusieurs  dis- 


(i)  11  ne  traduisit  d^abord  que  les  dix  ^iremiers  livres,  par 
ordre'du  pape  Nicolas  V  ;  Grégoire  de  Tyferne  traduisit  les 
sept  autres,  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois  à  Rome  ,  vers  1470  »  in^fol. ,  par  les 
soins  de  Jean  André ,  évéque  d' Aleria  ;  mais  ,  à  la  demande 
du  sénateur  vénitien  Marcello^  Guarino  traduisit  aussi  dans 
la  suite  ces  sept  derniers ,  et  on  les  garde  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques,  i  Venise,  à  Modène,  etc.  Mafféi, 
Verona  illustraia  ^  t.  II ,  p.  i45,  cite  un  manuscrit  original 
des  dix-sept  livres,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarino ,  et  qui  était  alors  à  Venise  ,  dans  la  bibliothèque 
du  sénateur  Soranzo. 

(a)  Emmanuelis  Chrysolorœ  erotemata  hhguœ  grœçoBf  in  com- 
pendium  redacta^  à  Guarino  Veronensi .^  etc.  Ferrariœ,  iSog, 
in-8°.  Ce  n'est ,  comme  on  voit ,  qu'un  abrégé  de  la  Gram- 
maire de  Chrysoloras ,  mais  avec  des  additions  et  des  notes 
de  Guarino.  Ce  livre  est  devenu  fort  rare. 

(3)  Grammatirœ  institutioncs  ,  per  Bartholomaum  Philale- 
ihem^  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  mais  à  Vérone ,  1487,  et 
réimprimée  en  i54o  ;  premier  modèle,  selon  Mafféi  (  ub.  sup, 
p.  149)  de  toutes  celles  qu'on  a  faites  depuis.  Il  faut  ajouter 
quelques  opuscules  ,  Carmina  dijje.rcntiala  ^  Liber  de  Diphton- 
gia ,  etc. 

(4)  Entre  autres  «ur  quelques  oraisons  de  Cicéron  et  sur 
Per»e. 


D'ITALIE,  ciîAP.  XIX.  28S 

cours  latins  prononcés  à  Vérone,  à  Ferrare  et 
ailleurs  ,  quelques  poésies  latines  et  un  grand 
nombre  de  lettres  qui  n'ont  point  été  imprimées (1). 
C'est  lui  qui  retrouva  le  premier  les  ^poésies  de 
Catulle,  couvertes  de  poussière  dans  un  grenier, 
et  presque  détruites  (2).  Il  les  restaura,  les  corri- 
gea ,  les  mit  en  état  d'elre  lues  et  entendues,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  vers  où  le  temps 
avait  tellement  imprimé  ses  traces,  que  ni  Guarino, 
ni  aucun  autre  depuis ,  n'ont  pu  les  effacer  entiè- 
rement. 

11  y  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guarino  et  l'immense  réputation  dont  il  a  joui  dans 
son  siècle ,  et  même  dans  les  âges  suivants  ;  mais  le 
grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres,  et  qui  justifie  cette 
renommée ,  lut  dans  le  nombre  presque  infini  de 
-disciples  qu'il  forma  pendant  sa  longue  carrière,  et 
auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes  études  et  de 
la  littérature  ancienne.  C'est  surtout  comme  l'un 
des  plus  zélés  restaurateurs  de  cette  littérature  et 
de  ces  éludes  qu'il  mérite  les  grands  éloges  que 
lui  donnèrent  plusieurs  écrivains  de  son  temps. 
Une  des  qualités  qu'ils  louent  le  plus  en  lui,  est 
l'activité  prodigieuse  qu'il  conserva  jusque  dans  se? 


(1)  Voyez-en  la  notice  dans  Mafféi  ,  uè.  supr,,  p.  i5o. 

(2)  Sur  ce  manuscrit  de  CaJulle,  et  sur  une  épigramme  la- 
tine qui  indiqne  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et  qui  est  attribuée 
à  Guarino j  voy.  Apostolo  Zeno,  Dissertai,  Voss.y  1. 1,  p.  2^3;. 
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dernières  anne'es;  a  Deux  choses ,  dit  l'un  d'eux  (i), 
décorent  la  vieillesse  de  notre  Gtiarino^  qui  a  dé- 
coré l'Italie   entière  en  y  ranimant  l'étude    des 
belles-lettres  ;  c'est  une  mémoire  incroyable  et  une 
infatigable  application  a  la  lecture.    A  peine   il 
mange,  a  peine  il  dort,  a  peine  il  sort  de  chez  lui, 
et  cependant  ses  membres  et  ses  sens  conservent 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse*  »  Cet  homme  labo- 
rieux eut,  de  la  même  femme  ,  douze  enfants  au 
moins.  Deux  de  ses  fils  suivirent  ses  traces.  Jérôme, 
ou  Girolamo  fut  secrétaire   d'Alphonse  ,   roi   de 
Naples.  Baptiste,   plus  connu,  fut  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine  h  Ferrare ,  comme  son 
père.  11  eut,  comme  lui,   de  savants   et  illustres 
élèves ,  entre  autres  Giglio  Giraldl  et  Aide  Mauucc . 
Il  laissa  des  poésies  latines  qui  sont  imprimées  (s); 
un  Traité  des  études  (3)  qui  l'est  aussi,  sans  comp- 
ter un  grand  nombre  d'Opuscules,  de  Traductions 
du  grec,  de  Discours  et  de  Lettres,  restés  inédits. 
C'est  a  lui  que  l'on   dut  la  première  édition  des 


(i^TimoihécMafféi,  cité  par  Apost.  Zono.  ttb.sup,  p.  231, 
col.  2. 

(a)  DaptisltZ  Guarini  Veronensis  poemata  lalina,  MoJène, 
1496. 

(3)  Dr  ordi'ite  tlorcndi  ac  studeiid!  iid  Mdffniin  Gamluivain 
Drlxlfuium  diuipuhim  suurn,  Hans  nont  de  lieu  et  .sans  ilnlo.  Il 
y  en  a  eu  uoc  autre  édition  à  MeidellxTg,  en  i4%-  Mafféi, 
yetvna  illu&lr.^  L  11 ,  p.  1^7. 
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Commentaires  de  Semus  sur  Virgile  (i)  ;  il  travailla 
beaucoup  et  avec  fruit  k  corriger  et  k  expliquer 
Catulle,  qu'avait  retrouvé  son  père  (2);  les  auteurs 
contemporains  mettent  presque  de  pair  le  père  et  le 
fils  dans  leurs  éloges,  et  en  considérant  celte  conr 
tinuité  de  services,  d'enseignement  et  de  travaux, 
les  amis  des  lettres  ne  doivent  point  les  séparer 
dans  leur  reconnaissance. 

Il  n'y  eut  peut-être  jamais  de  plus  grands  rap^ 
ports  entre  deux  hommes  qui  courent  la  même  car- 
rière que  ceux  qu'on  remarque  entre  Giiarino  de 
Vérone  et  Jean  Aurispa  (3).  Leur  longue  vie,  le 
genre  de  leurs  travaux ,  les  vicissitudes  qu'ils  éprou- 
vèrent ont  une  ressemblance  frappante.  Tous 
deux  nés  presque  en  même  temps ,  tous  deux  pro- 
iésseurs  de  la  même  science  et  presque  dans  les 
mêmes  villes ,  tous  deux  d'une  ardeur  infatigable 
pour  la  recherche  des  anciens  manuscrits ,  Aurispa, 
pour  dernier  trait  de   sympathie  ,   passa  comme 

(i)  C'est  du  moins  ce  que  dit  Mafféi,  loc.  cit.;  mais  l'é- 
fllition  dont  il  parle  est  celle  de  Venise,  i^y»  avec  une  sous- 
cription en  vers  latins,  où  Guarino  est  nommé,  et  l'on  en 
cite  une  de  Rome,  sans  date,  que  les  bibliographes  pré- 
tendent être  de  Tannée  précédente,  1470.  Voy.  Deburc,  fiîj/, 
imtr. ,  Belles-Lettres  ^  t.  I ,  p.  291. 

(i!,)  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  l'édition  rare  et  précieuse 
qt»e  son  fils  Alexandre  Guarino  a  donnée  de  ce  poëte,  Ve-r 
nise,  iliar  ,  in-^". 
(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  265. 
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Guarino  k  Constantinople ,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec.  Il  e'tait  né  un  an  ayant  lui,  en 
1369.  La  Sicile  fut  sa  patrie,  et  sans  doute  il  y 
resta  pendant  ses  premières  années.  Ce  ne  fut  que 
dans  un  âge  mûr  qu'il  voyagea  en  Grèce.  L'acti- 
vité qu'il  mit  a  y  rechercher  les  anciens  livres  eut 
le  plus  heureux  succès.  A  son  retour  en  Italie,  il 
rapporta  a  Venise  deux  cent  trente  manuscrits  d'au- 
teurs grecs,  parmi  lesquels  on  compte  les  poésies 
de  Callimaque,  de  Pindare,  d'Oppicn,  celles  qu'on 
attribue  a  Orphée ,  toutes  les  OEuvrcs  de  Platon  , 
de  Proclus,  de  Plotin,  de  Xénophon  ;  les  histoires 
d'Amen ,  de  Dion ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Pro- 
cope  et  plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  premier  aux 
letlres  européennes.  11  revint  ea  Italie  avec  le 
jeune  empereur  grec  Jean  Paléologue,  que,  du  vi- 
vant de  son  père,  on  appelait  Calojcan,  a  cause  de 
sa  beauté.  Il  était  avec  lui  à  Venise  à  la  lin  de  i423. 
Il  l'accompagna  dans  plusieurs  villes ,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l'année  suivante.  11  se  rendit  en- 
suite a  Bologne ,  où  l'on  désira  l'attacher  k  l'Uni- 
versité comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  celle  ville ,  dont  il  trouva  les  ha- 
bitants polis  et  d'un  bon  commerce,  mais  peu  dis- 
posés a  l'étude  des  belles-lettres  (i).  On  se  rappelle 
cependant  de  quelle  réputation  jouissait  l'Univer- 
sité de  Bologne ,  et  rien  ne  prouve  mieux  combieu 

(0  Tirabochi ,  t.  \I ,  part.  11 ,  p.  aG8, 
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il  y  avait  de  différence  entre  des  études  littéraires 
et  celles  que  Ton  avait  faites  jusque-là  dans  les 
Universités,  et  que  Ton  y  faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  temps  à  Florence 
d'y  allirer  Jean  j/urispa.  On  lui  promettait  un  trai- 
tement plus  avantageux,  et  des  esprits  mieux  pré- 
parés a  la  culture  des  lettres.  Il  s'y  rendit  enfin  ; 
mais  soit  par  l'effet  de  quelques  brouillerics  qui 
lurent  très-fréquentes  parmi  les  littérateurs  de  ce 
temps,  soit  par  tout  autre  motif,  il  y  resta  peu 
d'années ,  et  passa  de  Florence  à  Ferrare ,  où  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
tétait  eflcore  en  i438,  quand  le  concile  de  Baie  y 
fut  transféré.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  connu  du  pape 
Eugène  IV ,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique.  Nicolas  V  le  confirma  dans  cette 
place  (i).  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s'occupât  de  la  fortune  d'un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux  ,  il  désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  à  Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y  retourna  en  effet  en  i45»o,  y  vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans ,  et  mourut 
plus  que  nonagénaire,  en  1460.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin ,  quelques  lettres  et  quelques 
poésies  latines ,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  ^Au- 

(0  ï!^n  1447. 

H.  Ï9 
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rispa.  Ccst  k  son  long  professorat ,  aux  manuscrits 
précieux  qu'il  recueillit ,  qu'il  expliqua  ,  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies,  en  un  mot,  aux 
efforts  constants  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
ment général  qui  se  portait  alors  vers  l'élude  des 
langues  anciennes^  qu'il  dut,  comme  Guaruio ^  sa 
juste  célébrité. 

Gasparino  Barzizza,  autre  célèbre  professeur 
et  orateur  de  ce  temps,  prit  son  nom  du  village 
de  Barzizza,  près  lie  Bergame^  où  il  était  né  en 
iSyo.  On  croit  qu'il  fit  ses  études  a  Bergame,  et 
qu'il  y  tint  même  ensuite  une  école  particulière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-lctlres 
h  Pavie,  a  Venise,  à  Padoue  et  h  Milan.  Il  éiait 
dans  cette  dernière  ville  en  i4»8)  lorsque  le  Pape 
Martin  V  y  passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  conïpli- 
menter,  et  les  deux  Universités  de  Pavie  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife ,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédiger 
les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie  de 
la  faveur  du  duc  Philippe-Mar^p  Yisconli  et  de  la 
considération  due  U  ses  talents  et  U  son  savoir  :  il 
mourut  a  Milan  vers  la  fin  de  i43o. 

Les  OEuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont  pas 
•es  seuls  titres  pour  ôlrc  compté  parmi  les  restau- 
rateurs des  bonnes  éludes  et  de  T  élégante  latinité  : 
il  l'est  surtout,  comme  Auiispa  et  Guarino,  pour 
«on  zèle  k  expliquer  les  anciens  auteurs ,  et  U  dc^ 
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chiFfrer  les  manuscrits   dont  la  recherche  occu- 
pait alors    tous   les  savants.  Ses  épîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs   de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  a  Paris,  en  i4'^9  y 
trois  ouvriers  imprimeurs  (2)  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison ,  les  lettres 
de  Gasparino  furent  le  premier  produit  de  cet  art^ 
nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (^).  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publics  dans  le 
siècle  dernier,  avec  ceux  de  son  fils  Guiniforie, 
parle  cardinal  Furietti  (4).  Ce  fils  e'tait né  à  Pavie, 
en  1406.  Il  n'eut  pas  la  même  réputation  d'élo- 
quence et  d'élégance  que  son  père ,  mais  il  four- 
nit une  carrière  plus  brillante.  Il  expliquait  à  No- 
varre  les  Offices  de  Cicéron  et  les  comédies  de 
Térence ,  lorsque  des  circonstances  heureuses  le 
firent  connaître  du  roi  Alphonse  d'Aragon  ;  admis 
aie  haranguer  h  Barcelone,  en  i432,  il  déploya 
tant  d'éloquence ,  qu'Alphonse ,  enchanté  dç  l'en- 

(i)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre. 

(2)  Ils  se  Bommaient  Ulric  Geriog ,  Martin  Crantz  ,  et 
Michel  Friburger. 

(3)  Gasp.  (  c'esl-à  dire,  Gasparini )  Pierj^amcn^ti  ( ce  de- 
vrait être  Bergomensîs')  epistolœ ^  in'-4**. ,  sans  date,  mais  du 
commencement  de  l'année  1470»  comme  plusieurs  autres 
éditions ,  aussi  sans  date,  données  au  même  lieu  par  les  troiji 
mêmes  imprimeurs. 

(4)  Rome ,  1723  ,  in-^4*- 

19' 
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leudie,  le  nomma  sur-le-champ  son  conseiller.  H 
accompagna  ce  monarque  dans  son  expédition  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Tombé  malade  en  Sicile,  il 
obtint  la  permission  de  retourner  à  Milan,  sans 
rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Philippe- 
Marie  luiacc  orda  le  titre  de  son  vicaire-général  ; 
et ,  ce  qui  est  digne  de  remarque  ,  c'est  que  ce  titre 
n'empêcha  point  Gumif'orte  d'accepter  la  chair» 
de  philosophie  morale  qui  lui  fut  offerte  ;  il  fut 
souvent  interrompu,  dans  ses  fonctions  de  profes- 
seur, par  les  ambassades  dont  le  duc  le  chargea 
auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eugène  IV 
et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe-Marie  , 
François  Sforce  lui  ayant  donné  le  titre  de  secré- 
taire ducal,  il  passa  tranquillement  dans  cet  em- 
ploi le  reste  de  sa  vie  On  croit  qu'il  mourut  vers 
la  fin  de  14^9.  Ses  lettres  et  ses  harangues,  pu- 
bliées avec  les  œuvres  de  son  père  ,  se  sentent  d« 
même  du  commerce  et  de  l'étude  assidue  des  an- 
ciens. 

j4mbivgio  Traversari,  religieux  Camaldule,  fut 
l'un  des  plus  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chryso- 
loras.  Né  eu  i386  (1)  k  Portico,  château  de  la 
Romaguc,  qui  passa  peu  de  temps  après  sous  la 

(1)  Son  pftre  se  nommait  Bencwenni  de'  Traoersari.  Le» 
avis  ont  <^té  partagés  sur  la  noblesse  ou  la  roture,  la  richesse 
ou  la  pauvreté  die  sa  famille  ;  mais  cela  ne  doit  nous  importée 
nullement. 
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tlomlnalion  de  Florence,  il  entra,  des  l'âge  de 
quatorze  ans.  Tannée  même  où  commençait  un 
autre  siècle,  dans  l'Ordre  (1)  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  réuni  avec  le  sien  ;  car  on  ne  l'appelle 
point  autrement  c^nJmbmgio  le  Camaldule.  11  s'y 
livra  entièrement  h  l'étude ,  et  y  resta  irente-ua 
ans  sans  aucune  fonction  qui  le  détournât  de  la 
Culture  des  lettres.  Converser  avec  les  savants  qui 
étaient  alors  h  Florence ,  entretenir  un  commerce 
de  lettres  suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absents , 
recueillir  de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits  , 
traduire  du  grec  en  latin  plusieurs  auteurs ,  et 
composer  lui-même  plusieurs  ouvrages  d'érudi- 
tion, furent,  pendant  ce  temps,  toutes  ses  occu- 
pations. 11  se  fit  aimer  par  son  caractère  autant  que 
par  son  savoir,  et  compta,  parmi  ses  amis,  Cosme 
de  Médicis ,  Niccolo  NiccoUj  et  tous  ceux  des  ci- 
toyens distingués  de  Florence  qui  aimaient  et  cul- 
tivaient les  lettres.  Créé,  en  i43i ,  Général  de  son 
Ordre,  et  occupé  depuis  ce  moment  d'affaires  et  de 
voyages,  il  eut  moins  de  temps  a  donner  a  l'étude,, 
mais  il  y  consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit 
même  de  ses  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en 
visitant  les  maisons  de  l'Ordre ,  pour  composer  un 
ouvrage  qu'il  intitula  Hodœporicon^  et  qui  con- 
tient ,  comme  ce  titre  grec  l'annonce ,  le  détail  de 

(i)  A  Florence  ,  dans  le  couvent  des  Caraaldules ,  degli 
AngîoU. 
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ses  voyages,  et  des  choses  relatives  aux  lettres  qu'ils 
lui  donnaient  lieu  d'observer.  Ce  livre,  qui  est  im- 
prime (i),  fournit  beaucoup  de  lumières  sur  This- 
toire  littéraire  du  quinzième  siècle;  et  ses  lettres 
latines,  qui  le  sont  aussi,  en  fournissent  encore 
davantage  ;2). 

Envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Constance,  Ambro^io  le  fut  ensuite  auprès  de  l'em- 
pereur Sigismond,  revint  à  Venise  pour  y  recevoir, 

(i)  Amhrosii^  Camaldulcnsis  abbaiis  ILidœporicun  ,  anno 
i43i  ad  capitiiluir  générale  ejusdem  ordrnis  susceptiim ,  et  ej> 
libliothecâ  medicd  edifum  à  Nicolao  Barfhoiini ,  Florentiae  , 
in-4''.  Dcbure,  Biii.  instr.,  n".  453i  ,  met  à  cette  édilion  la 
<late  de  1680;  mais  elle  est  sans  «latc  ,  et  l'abbé  Mehus  nous 
apprend  qu'elle  est  de  1681.  Et  quamvts,  dit-il  {Prœf.  ad 
Viiam  Ambr.  Cmnald. ,  p.  91  ).  Bœtholini  editio  anno  quo  in 
lurent  i^enil  nusqunm  prœ  se/erat,  didici  tamen  ex  codlr.c  char- 
taceo  Bibliuih.  p'iblkœ  Ma^liabeclnanœ  ,  an.  1 6H 1 ,  productam 
fuisse. 

(2)  Les  PP.  Martene  el  Durand  sont  les  premiers  qui  aient 
publié  un  recueil  des  Lettres  à' Ambrogio  Traversari  {  Amplis- 
sinia  rollectio  oeter  Monum.  t.  III  ).  Elles  ont  été  réimprimées 
avec  de  nombreuses  additions,  par  P.  Gannett  et  par  le  sa- 
vant abbé  Mebus,  sous  ce  litre  :  yfntbrosii  Tracersarii ^rncralls 
Camaldulensium  aliorumque  ad  ipsnm  et  ad  alios  de  endem 
,  Ambrosio  lalinœ  epistolœ,  etc. ,  a  vol.  gr.  in-fol.  Florence  , 
1759.  L'abbé  Mebus  y  a  joint  une  Vi«»  de  l'auteur,  ou  plutôt 
une  bistoirc  de  la  renaissance  des  lettre»  à  Florence,  qui  est 
un  riche  dépôt  de  connaissances  et  de  renseignements  cer- 
tains ,  mais  écrite  avec  un  désordre  fatigant  ,  et  où  les  i»l»- 
jct«  sont  entassés  avec  surabondance  et  <  •niusion. 
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au  nom  du  pape ,  l'empereur  et  le  patriarche  des 
Grecs ,  les  conduisit  a  Ferrare ,  assista  au  graud 
concile ,  dont  la  réunion  des  deux  Eglises  était  le 
principal  objet,  et  mourut,  en  i439,  âge  de  ciû- 
quante-trois  ans  seulement,  peu  de  temps  après 
l'heureuse  issue  de  ce  concile,  h  laquelle  il  contri- 
bua par  son  esprit  conciliant ,  sa  scieucc  thcologi- 
que ,  et  sa  connaissance  e'gal*^  des  deux  langues. 
Ambrogio  le  Camaldule  ne  professa  point,  mais  il 
fut  sans  cesse  occupe  d'entretenir  par  ses  relations, 
ses  correspondances  et  ses  travaux ,  ce  goût  pour 
les  bonnes  études ,  que  de  célèbres  profes^urs  , 
qui  étaient  tous  ses  amis,  répandaient  par  leurs 
leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi  dire  ,  à  Florence  ; 
aucun  bien  aux  lettres  pendant  la  vie ,  auquel  il 
n'ait  activement  et  puissamment  contribué. 

Enfin,  ce  fut  encore  un  élevé  de  Jean  de  Ravenne 
et  d'Emmanuel  Chrysoloras,  que  ce  Leonardo 
Bruni j  l'un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom  d'Are' 
tin,  ou  de  citoyen  d'Arezzo ,  nom  qu'un  homme 
qui  ne  les  valait  pas ,  malgré  tout  le  bruit  qu'il  a 
fait,  porta  dans  la  suite  ,  sous  lequel  il  est  seul 
connu  en  France ,  et  qu'il  a  presque  déshonore. 
Leonardo  naquit  eu  1369  (1)  j  il  n'avait  que  quinze 


(1)  Tiraboschi ,  Stor.  délia  Letter,  iialj  l.  VI,  part.  II, 
p.  33  ;  Mazzuchelli ,  Scritt.  ital. ,  t,  II ,  part.  lY  ;  Mehus  , 
Vita  Leonardi  Aretim'f  en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  ses  Lettres^ 
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ans  lorsque  les  troupes  françaises,  conduites  par 
Enguerraud  de  Coucy,  et  réunies  aux  bannis  d'A- 
rezzo  ,  entrèrent  dans  cette  ville  ,  et  la  remplirent 
de  trouble  et  de  carnage.  Son  père  fut  emmené 
prisonnier  dans  un  château  (1)  ,  et  lui  dans  un 
autre  (2).  Dans  la  chambre  où  il  fut  enfermé  se 
trouvait  un  portrait  de  Pétrarque.  11  y  tenait  les 
yeux  sans  cesse  attaches ,  et  cette  espèce  de  con- 
templation l'enflamma  du  désir  d'imiter  ce  grand 
bomme.  Lorsqu'il  fut  mis  en  liberté ,  il  se  rendit  à 
Florence ,  où  il  continua ,  sous  Jean  de  Ravenne  , 
les  études  qu'il  avait  commencées  à  Arezio.  Des 
vues  solides  d'établissement  l'engagèrent  a  étudier 
aussi  les  lois.  Il  y  était  fort  appliqué ,  lorsque 
Emmanuel  Chrysoloras,  appelé  à  Florence,  y  ou- 
vrit son  école  de  langue  grecque.  Leonardo  quitta 
les  lois  pour  la  suivre  ;  et  ce  fut  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  répétait  dans  son  sommeil ,  comme  il  l'assure 
lui-même  (3),  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Chrysoloras,  il  fut 
appelé  à  Rome  par  le  pape  Innocent  VII,  et  revelu 
de  l'emploi  de  secrétaire  apostolique  (/|).  11  parta- 
gea les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce  ponlife , 
s'enfuit  de  Rome  et  y  revint  avec  lui.  Après  sa 


(i)  Pietramala. 
(a)  Quarana. 

(3)  De  tempnribus  suis, 

(4)  £a  i4o!>' 


D'ITALIE,  ciur.  XIX..  297 

mort ,  il  conserva  la  même  place  auprès  Je  Gré- 
goire XII.  Il  la  conserva  encore  sous  Alexandre  V, 
qui  connaissait  le  prix  d'un  homme  tel  que  lui ,  et 
même  sous  le  pape  Corsaire  Jean  XXIII,  qui  pou- 
vait le  cennaître  un  peu  moins.  Après  la  déposi- 
tion de  ce  pontife  au  concile  de  Constance,  Leo" 
nardo  revint  à  Florence.  11  y  était  quand  Martin  V 
éprouva,  dans  cetle  ville,  quelques  désagréments 
qui  le  mirent  fort  en  colère.  On  chanta  publique- 
ment une  chanson  satirique ,  dont  le  rel'rain  était , 
Papa  Martino  ,  non  "vale  un  quattrino  (i).  Le 
pape  prit  la  chose  au  sérieux  ;  il  voulut  sévir 
contre  les  Florentins  ,  et  les  excommunier,  eux  et 
leur  ville,  pour  une  chanson  :  ce  fut  Leonaido 
qui  le  fléchit  par  un  discours  éloquent  qu'il  nous 
a  conservé  dans  ses  mémoires  (2),  Il  avait  déjà 
été  nommé  chancelier  de  la  république  \  il  le  fut 
alors  une  seconde  fois ,  posséda  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort,  en  i444-  On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques. Giannozzo  Manetli  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  le  couronna  de  laurier,  par  décret 
de  l'autorité  publique.  On  plaça  sur  sa  poitrine 
l'Histoire  de  Florence ,  qu'il  avait  écrite  en  latin  ; 
enfin  ,  on  lui  éleva  un  mausolée  en  marbre  ,  que 
l'on  voit  encore  a  Florence ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix. 


(1)  Tiraboschi ,  uh.  siipr. ,  p.  35. 

(2)  De  temp,  suis  com, ,  p.  38, 
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Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle  ;  il  fut  aussi 
l'un  de  ceux  dont  le  commerce  était  le  plus  aimable, 
et  qui  avait,  dans  ses  mœurs  el  dans  ses  manières, 
le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se  bornait  point 
à  l'Italie.  On  vit  des  Espagnols  el  des  Français  faire 
le  voyage  de  Florence,  par  le  seul  désir  de  le  con- 
naître. On  raconte  qu'un  Espagnol,  chargé  par  son 
roi  de  le  visiter,  s'agenouilla  devant  lui ,  et  ne  con- 
sentît qu'avec  peine  à  se  relever  (i).  Les  honneurs 
qu'il  recevait  ne  lui  inspiraient  aucun  orgueil.  On 
ne  lui  reproche  qu'un  peu  d'avarice;  mais  quel- 
quefois on  donne  ce  nom  a  l'amour  de  l'ordre  et 
de  l'économie.  Il  était  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
en  amitié,  savait  pardonner  k  ses  amis  de  légers 
torts,  et  même  de  plus  graves;  il  fallait  enfin,  pour 
le  forcer  de  rompre  avec  eux ,  qu'il  fût  poussé  à 
bout ,  comme  il  le  fut  par  Niccolo  Niccoli ,  que 
nous  avons  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres  (2),  mais  homme  d'un  caractère  difficile,  et 
dont  les  mœurs  n'étaient  pas,  h  ce  qu'il  parait, 
aussi  pures  que  le  goût. 

Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime  :  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niccolo  Niccoli diVai'it  cinq  frères;  il  enleva  publi- 


(i)  Vespasiano  Fiorentino  ^  cité  par  Mazzuchelli ,  ub.supr. 
^3)  Voy.  cl-deMus,  p.  aSj. 
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qucment  à  un  d'entre  eux  sa  maîtresse  (i);  celle-ci 
eut  Tinsolence  d'insulter  la  femme  d'un  second  ; 
tous  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger  en  pleine 
rue  un  châtiment  peu  dccent  et  honteux  (2).  Nie- 
cola  fut  au  désespoir.  Ses  amis  essayèrent  en  vain 
de  le  consoler.  Leonardo  s'abstint  de  l'aller  voir  : 
Niccolo  remarqua  son  absence ,  et  lui  en  i\i  faire? 
des  reproches.  Leonardo  ne  re'pondit  peut-êîre  pas 
avec  les  égards  qu'on  doit  h  un  esprit  malade.  S?^i 
réponse ,  trop  fidèlement  rendue ,  loÀi  Niccolo  dans 
une  véritable  fureur.  11  abjura  son  amitié,  et  s'em- 
porta hautement  contre  lui ,  dans  les  propos  les 
plus  injurieux  et  les  plus  amers.  Leonardo,  quoi- 
que d'un  caractère  doux,  perdit  patience,  et  écrivit 
contre  son  ancien  ami ,  une  Invective  j  où  il  lui 
rendait  avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues, 

(i)  Elle  se  nommait  Bem'enuta,  M.  William  Sliepherd, 
dans  la  Vie  de  Poggia  Bracciulini ,  qu'il  a  publiée  en  anglais 
(  JJverpool ,  1802  ,  in-^".  )  ,  remarque  avec  raison ,  comme 
une  circonstance  «xtraordinaire  de  cette  affaire  scandaleuse^' 
(\u^ Ambrugio  le  Camaldule,  religieux  aussi  distingué  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  que  par  son  savoir,  en  écrivant  à  iV/V  — 
cnlo  Niccoli,  le  prie  souvent  de  présenter  ses  compliments  à  sa 
Benoenuta  ^  qu'il  distingue  par  le  titre  âc /œmiiiajidellssima; 
voyez  ses  Lettres,  liv.  Ylll ,  ép.  3,3,5,  etc. 

(2)  Voyez  le  récit  de  toute  cette  querelle  ,  et  notamment 
de  ce  châtiment  public  infligé  à  Benvcnuta,  plaudenlibus  vt- 
€Îni<(  et  totâ  nniltitudine  comprohonte ,  dans  une  longue  lettre 
de  Leonardo  Bruni  au  Poggîo,  lorsque  celui-ci  était  in  Au- 
gleterre;  Leonardi  Aretini  Evisfokr -,  1.  Y,  cp.  ^. 
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mais  qui,  heureusement  pour  son  auteur,  n'a  ja— ' 
mais  été  publiée  (i).  Cette  malheureuse  querelle 
désolait  tous  leurs  amis  communs  ;  plusieurs  es- 
sayèrent en  vain  de  les  réconcilier.  Ce  fut  Pogg^io 
Bracciolini  qui  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconci- 
liation fut  sincère  de  part  et  d'autre ,  et  leur  amitié 
reprit  son  premier  cours  (2). 

Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  maître  de  sa  vi- 
vacité dans  les  premiers  moments ,  il  savait  en 
réparer  les  fautes  avec  noblesse  ,  et  avec  cette 
grâce   particulière  qui  n'appartient  qu'aux   âmes 

(0  L'abbé  Mehus ,  dams  le  catalogue  des  ouvrages  de  Iào- 
nardo,  qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie ,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas ,  a  placé  celte  invective  au  n".  XXVI,  sous  ce  litre  : 
Leonardi  Florentini  oratio  in  nehulonem  rnuledicum.  Il  en  cite 
un  manuscrit  conservé  à  Oxford,  bibliothèque  du  New  Col- 
lège, n".  286,  manuscrit  10.  M.  W.  She[)hcrd,  LlfeofPoggioy 
p.  i35,  affirme  qu'un*  vérification  exacte,  faite  au  mois  de 
novembre  1801,  lui  a  prouvé  que  ce  manuscrit  n'y  existe  pas, 
quoiqu'il  soit  porté  dans  le  Catalogue  de  celte  bibliothèque. 
J'observerai  ici  que  le  môme  biographe  anglais  s'est  trompé, 
en  disant.,  loc.  r.it.^  que  Leonardo  ,  dans  cet  écrit,  traite  son 
ancien  ami  de  nrhulo  malrfir.us.  On  volt  par  le  titre  ci-dessu« 
que  c'est  mnlcdictiscX  non  mnlrfiv.us  qu'il  faut  lire;  c'est  beau- 
coup trop  pour  un  ami,  mais  beaucoup  moins  que  ne  le  dit 
M.  Sheplirr,  parle  changement  d'une  seule  lettre.  Au  reste, 
on  voit,  par  cet  article  du  Catalogue  de  l'abbé  Mehus,  que 
rrtle  Im^erlhe  est  conservée  dans  la  bibllotbèque  Laurcn- 
ticnne  ;  il  en  décrit  ni6me  le  manuscrit ,  et  donne  un  aperçu 
Je  cr  qu'il  contient. 

(3)  Tfut  Life  of  Pûggio  Uraccioliid  ^  ch.  3  et  4* 
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élevées.  Lorsqu'il  était  chancelier  de  la  republique, 
il  prit  part  a  une  discussion  philosophique  dans 
laquelle  Giannozzo  Manelti ,  qui  était  très-jeune, 
remporta  de  iels  applaudissements,  que  Leonardo 
en  fut  piqué,  et  se  permit  contre  lui  quelques 
paroles  injurieuses.  Maneiti  lui  répondit  avec  une 
douceur  qui  lui  fit  sentir  sa  faute.  11  passa  toute  la 
nuit  k  se  la  reprocher.  Il  éîait  a  peine  jour  que, 
sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se  rendit  seul  chez 
Manelti.  Celui-ci  témoigua  beaucoup  de  surprise 
de  voir  un  vieillard  revêtu  d'une  si  grande  auto- 
rité, et  de  tant  de  renommée,  le  venir  trouver 
dans  sa  maison.  Leonardo  ,  sans  autre  explication, 
lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant,  disait-il,  a  lui 
parler  en  secret.  Arrivé  sur  les  bords  de  \Arno  ^ 
au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et  dit  a  Gian- 
nozzo ,  a  haute  voix  :  «  Hier  au  soir,  il  me  semble 
que  JG  vous  ai  grièvement  insulté;  j'en  ai  aussitôt 
porté  la  peine  :  je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil,  ni 
repos ,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sincère- 
ment ma  faute,  et  vous  en  demander  excuse  (i).  )» 
On  juge  de  ce  que  dut  alors  éprouver  un  jeune 
homme  bon  et  sensible ,  qui  aimait  et  respectait 
Leo?iardo  comme  son  maître ,  et  qui  le  voyait  des- 
cendre de  la  seconde  dignité  de  l'état,  pour  réparer 


(i)  Ce  trait  est  raconté  par  Naldo  Naldi^  auteur  con- 
temporain ,  dans  la  "Vie  de  Giannozzo  Manetti,  que  Muratori 
a  insérée  ,  Script.  Rw.  ital. ,  vol,  XX. 
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un  tort  qu'il  lui  avait  déjà  pardonné.  Cet  acte  de 
Leonardo  est  une  bonne  leçon  pour  les  vieillards 
hargneux,  pour  les  savants  hautains,  et  pour  les 
magistrats  arrogants. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages, et  sur  une  grande  variëié  de  matières.  Son 
Histoire  de  Florence,  en  douze  livres,  s'éteni 
depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  i4o4  (i)-  Il  a  aussi  écrit  des  Mémoires  ou 
Commentaires  sur  les  événements  publics  de  son 
temps  (2)  ;  quelques  opuscules  historiques  et  des 
traductions,  ou  plutôt  des  imitations  de  Polybe  et 
de  Procope  (3).  Il  traduisit  littéralement  les  OEco- 
nomiques,  les  Politiques  et  les  Morales  d'Aristote; 
quelques  opuscules  de  Plutarque,  des  harangues 
de  Démosthènes  et  d'Eschyne  j  des  morceaux  de 
Platon  ,  de  Xénophou,  de  saint  Basile,  et  de  plu- 
sieurs autres  encore.  Il  est  donc  compte ,  h  juste 
litre,  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ré- 
pandre par  leurs   traductions  latines  le  goût  des 

(1)  Ilisloriarum  popuU  llurentini  lib.  XI l.  Lronardo  écri\'\l 
crtte  histoire  en  i4i5 '*  cHc  fut  traduiic  en  italien  par  Do- 
nalo  AcdajuoU,  et  celte  traduction  fut  irapiimëe  à  Venise 
dès  1473;  l'originûllatin  ne  Ta  c'Il' qu'iM  iCio,  &  Strasbourg. 

(a)  De  temporlbiis  suis,  1,  II,  Venise,  \  ^"^S  et  i4.85  ;  Lyon, 
1539,  etc. 

(3)  De  lello  italico  adi^ersiis  Cuthos gestu ^  l.  IV  ;  Fu/ginii 
(Foligno),  1^70»  in-fol.  ,  Venise,  i47';  Commentarium 
rerum  Gracarum^  Lyon,  iS^g;  Leipsick ,  i54C,  etc. 
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anciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons  la  Vie  du 
Dante  et  celle  de  Pétrarque ,  toutes  deux  en  langue 
italienne  (i).  On  a  de  lui,  tant  imprimes  que  ma- 
nuscrits, un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  sur 
différents  sujets,  des  discours  oratoires,  des  poé- 
sies italiennes  et  latines ,  et  surtout  des  Lettres  en 
cette  dernière  langue ,  qui  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois  (2),  et  qui  sont ,  comme  celles  d'^/»- 
brogio  le  Camaldule  ,  très-utiles  pour  riiisloirc 
littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n'est  pas  très-élé- 
gant ;  il  a  cette  rudesse  qui  est  commune  k  tous  les 
auteurs  latins  de   celte  première  moitié  du  quin- 


(i)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première  fois 
parTomasini,  Petrarcharedmi>iis,  2'.  édition,  Padoue,  i65o, 
in-4"- ,  p.  207  ;  elle  fut  réimprimée  avec  celle  du  Dante, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cinelli,  Pérousej 
1671 ,  in- 12.  On  les  trouve  l'une  et  l'autre  en  tête  de  quel- 
ques éditions  du  Dan  le  et  de  Pétrarque. 

(2)  La  première  fois  en  1472  »  ia-fol. ,  sans  nom  de  lieu, 
mais  à  Brescia,  par  Antoine  Moret ,  de  cette  ville,  et  Hîé- 
ronyme  d'Alexandrie,  et  non  en  i493,  comme  le  dit  Nice— 
ron  ,  ou  en  1495  ,  comme  l'a  écrit  Maittaire  ,  Amial.  Typ., 
t,  I.  Celte  dernière  édition  est  une  réimpression  de  celle  de 
1472.  La  meilleure  est  celle  que  l'aLLé  Mehus  a  donnée  à 
Florence,  174»  »  2  vol.  in-S".  ;  il  y  a  joint  une  Vie  de  Leo~ 
nardo ,  une  préface  et  des  notes.  On  y  trouve  de  plus  deux 
nouveaux  livres  de  Lettres,  jusqu'alors  inédites,  ajoutés  aux 
huit  livres  que  contiennent  les  anciennes  éditions,  et  cinq 
lettres  aussi  inédites ,  adressées  au  concile  de  Bâle ,  au  nom 
du  peuple  Florentin. 
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zlcmê  siècle;  mais  il  ne  manque  pas  de  force  et 
d'une  certaine  énergie  qui  fait  que  ses  ouvrages , 
et  principalement  ses  histoires,  peuvent  se  lire 
encore  avec  plaisir  et  avec  fruit  (i). 

Poggio  Bracciolini,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Pogge,  et.  qui  ne  Test  guère  que  comme 
,  auteur  d'un  recueil  de  bons  mots  et  de  facéties 
licencieuses ,  est  un  personnage  très-grave ,  d'une 
grande  autorité  dans  les  lettres,  et  l'un  de  ceux  qui 
leur  rendirent  a  cette  époque  les  services  les  plus 
signalés.  Il  naquit  en  i38o  (2),  d'une  famille  pau- 
vre (3),  au  château  de  Terranuova,  dans  le  terri- 


(1)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  H  ,  p.  38. 

(2)  Gianib.  Recanati ,  dans  sa  Vie  de  Poggio^  en  tête  de 
l'édition  qu'il  donna  en  17 15,  à  Venise,  de  V Histoire  de 
Florenee  de  cet  auteur,  publiée  alors  en  latin  pour  la  pre- 
mière fois.  Tiraboschi  ,  ub.  supr.  ;  M.  William  Shepher  ; 
hife  of  Foggio  Brarciolini ,,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  publié  à 
Londres,  en  1802,  in-4''.,  et  qui  n'a  pas  été  traduit  en  fran- 
çais ,  m'a  fourni  des  additions  considérables  à  la  vie  de 
Poggio  telle  que  je  l'avais  faite  d'abord.  Je  necrains  pas  qu'on 
m'en  fasse  un  reproche  ,  non  plus  que  de  l'étendue  que  j'ai 
donnée  à  ia  Vie  «b;  Fileljo  (|ui  va  suivre.  Ces  deux  savants  , 
el  tous  ceux  mûmes  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne  sont 
rien  pour  la  litleraliire  ilallenne  proprement  dite,  mais  ils 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  littérature  de  l'Italie 
el  pour  celle  de  l'Europe  entière. 

(3)  Son  père  se  nommait  Guri:io  Urarrinlîni ;  ce  prénom 
«si  un  diminulif,  à  la  manière  ilorenlinc,  de  Anigo^  Henri  \ 
ArrigOy  Arrigliettu^  ou  Arriguccio  ^  Gucciu, 
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loire  d*Arezzo.  Instruit,  comme  la  plupart  des 
savants  ses  contemporains,  dans  les  lettres  latines 
par  Jean  de  Ravenne^  et  dans  les  lettres  grecque^ 
par  Emmanuel  Chrysoloras,  il  alla  dans  sa  jeunesse 
à  Rome  pour  y  chercher  fortune.  Il  fut  en  effet 
nommé ,  en  i/\02,  rédacteur  des  lettres  pontilîcales, 
emploi  qu'il  conserva  pendant  plus  de  cinquante 
années,  mais  qui  ne  l'obligea  point  k  résider  a 
Rome.  Il  est  vrai  que  les  appointements  en  étaient 
si  modiques  qu'il  était  souvent  obligé  d'y  suppléer 
par  des  travaux  particuliers  pour  fournir  aux  dé- 
penses les  plus  nécessaires.  Hors  d'état ,  par  son 
peu  d'aisance  ,  de  chercher  la  dissipation  et  le 
plaisir,  il  n'avait  de  ressource  contre  l'ennui, 
comme  contre  le  besoin ,  que  le  travail ,  l'étude  et 
la  société  d'hommes  distingués  par  leur  savoir , 
dont  la  conversation  ne  pouvait  que  développer 
encore  les  qualités  de  son  esprit.  Innocent  VII 
ayant  succédé  a  Boniface  IX,  son  premier  prolec- 
teur, Poggio  trouva  la  même  faveur  auprès  de  lui, 
et  s'en  servit  pour  donner  des  preuves  solides  d'a- 
mitié à  Leonardo  Bruni j  qui  avait  été  à  Florence 
le  compagnon  des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  furent  les  témoignages  qu'il  rendit  de 
lui  et  le  soin  qu'il  prit  de  le  faire  valoir  en  com- 
muniquant ses  lettres,  qui  déterminèrent  le  pape  à 
appeler  ce  savant  à  sa  cour,  et  à  l'y  fixer.  Les  deux 
amis  furent  exposes  aux  mêmes  vicissitudes  pen- 
dant le  pontificat  orageux  d'Innocent  YII.  Sous 
m.  ao 
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celui  de  Grégoire  XII,  ils  se  séparèrent  sans  se  dé 
Simir.  Leonardo  resta  auprès  du  pape  ;  Pogglo  alla 
cbercher  le  repos  a  Florence.  Il  reprit  sous  Nico- 
las V  ses  fonctions  de  secrétaire  apostolique,  et  se 
rendit,  avec  Jean  XXIII ,  au  concile  de  Constance. 
Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape ,  il  eut 
une  occasion  solennelle  de  laire  briller  son  élo- 
quence et  sa  gratitude  pour  l'un  de  ses  premiers 
maîtres.  Chrysoloras,  qui  assistait  au  concile,  y 
mourut.  Poggio  composa  son  épitaplie  (i),  et  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  dans  la  cérémonie  de 
ses  obsèques. 

Il  fît  alors  aux  environs  de  Constance  quelques 
voyages  bien  intéresants  pour  les  lettres.  Sachant 

(i)  Voici  cctic  cpitaphe,  telle  qu'elle  est  rapportée  par 
Hody,  De  Groec.  ilL,  p.  23. 

Hic  est  E manuel  silus  , 

Sermonis  decus  Attici: 

Qui (lum  quœrere  opem.palrlùt 

Afflii'tot  studcret^  hue  iil. 

Res  belle  cecidit  tuis 

Voiis,  liolia;  h!c  tibi 

Lingua  rcstituit  decus  ,  ; 

Attica  f  ante  recondiU» 

Res  belle  cecidit  tuis 

Vo/is  ,  Emanuel  ;  solo 

Cousecutus  in  Italo 

Sternum  decus  es ,  tibt 

Quale  Grceiia  non  dédit  f 

liella  perdita  Gracia, 


I 


D'ITALIE,  CHAP.  XIX.  307. 

que  d'anciens  manuscrits  y  claient  répandus  dans 
différents  monastères  et  dans  d'autres  dépôts  où 
on  les  laissait  périr,  il  résolut  de  retirer  ces  restes 
précieux  des  mains  de  leurs  ignorants  possesseurs. 
Ni  la  rigueur  de  la  saison,  ni  le  délabrement  des 
routes  ne  purent  l'arrêter ,  et  il  fit,  avec  une  persé- 
vérance qu'on  ne  saurait  trop  louer  ,  div/erses  ex- 
cursions qui  ne  furent  pas  sans  fruit.  Un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  dont  plusieurs  contenaient 
des  ouvrages  d'auteurs  classiques  que  les  admira- 
teurs des  anciens  avaient  cherchés  en  vain  jus- 
qu'alors, furent  le  prix  de  son  zèle.  Sa  principale 
expédition  fut  à  l'abbaye  de  Saint- Gai ,  qui  est  à 
vingt  milles  de  Constance.  Il  y  trouva  un  Qulnti- 
lien,  le  premier  qu'on  ait  découvert  tout  entier^ 
mais  souillé  d'ordures  et  de  poussière.  Il  trouva 
aussi  les  trois  premiers  livres  et  la  moitié* du  qua- 
trième de  l'Argonautique  de  Yalérius  Flaccus  ; 
Asconius  Pédianus,  sur  huit  discours  de  Cicéron  ,* 
un  ouvrage  de  Lactance  (i)  ;  T Architecture  de  Vi- 
truve  et  Priscien  le  grammairien ,  tous  réduits  au 
même  état  et  menacés  d'une  destruction  prochaine. 
Ces  manuscrits  précieux  n'étaient  point  placés  avec 
honneur  dans  une  bibliothèque ,  mais  comme  en- 
sevelis dans  une  espèce  de  cachot  obscur  et  hu- 
mide j  au  fond  d'une  tour  où  l'on  n'aurait  même 


(i)  De  utroquc  homirie  ^  ou  d$  opijicio  homînis. 


ao. 
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pas,  selon  l'expression  de  Pogg^/o  lui-même  (i), 
voulu  jeter  des  criminels  condamnés  à  mort.  «.  Je 
crois  iermcment,  ajoute-t-il,  que  si  l'on  clierchait 
dans  tous  les  cachots  de  cette  espèce  où  ces  bar- 
bares tiennent  cachés  de  si  grands  écrivains ,  on 
ne  serait  pas  moins  heureux,  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  d'autres  livres  qu'on  n'espère  plus  retrou- 
ver, n  Ceci  nous  offre  encore  un  exemple  du  soin 
que  les  moines  ont  pris  de  conserver  les  trésors 
de  l'antiquité  savante ,  et  peut  servir  a  mesurer  le 
degré  de  reconnaissance  qu'on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Leonardo  Brit 
ni,  Amhwgio  Traversari _,  JSiccolo  JS iccoli j  Fran- 
cesco  Darbaro ,  noble  vénitien,  l'un  des  plus  zélés 
promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait  être  avantageux 
aux  lettres ,  Poggio  continua  de  voyager  en  Alle- 
magne* et  en  France,  recherchant  les  anciens  ma- 
nuscrits dans  les  réduits  secrets  des  couvents  de 
ces  deux  contrées.  Dans  l'un  de  ces  voyages,  il 
découvrit  U  Langres ,  chez,  les  moines  de  Clugny , 
rOraison  de  Ciccron  pour  Cœcina ,  qu'il  se  liâla 
de  transcrire  et  d'envoyer  à  ses  amis.  L'Orateur 
romain  lui  eut  d'autres  obligations  :  c'est  lui  qui , 
dans  dilTércnles  courses  et  U  diverses  époques  de 
sa  vie ,  retrouva  les  deux  Discours  sur  la  Loi  Agraire 
contre  RuIlus,  le  Discours  au  peuple  contre  celte 


(i)  Lettre  publiée  par  Muralori,  Script,  lier,  itai.j  vol.  XX^ 
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loi,  le  Discours  contre  Lucius  Pison  ,  et  plusieurs 
autres.  C'est  encore  a  son  activité  infaligaljle  qu'on 
doit  le  poëme  de  Silius  Italiens  ,  celui  de  Manilius  ^ 
la  plus  grande  partie  de  Lucrèce,  les  Bucoliques 
de  Calpurnius  j  un  livre  de  Pétrone  ,  Amniien  Mar- 
cellin,  Végècc,  Julius  Frontin  sur  les  Aqueducs, 
huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmicus,  qui 
étaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives  des 
moines  du  Monl-Cassin  ,  Nonius  Marcellus  ,  Co- 
Jumclle ,  et  quelques  auteurs  moins  importants , 
mais  doDit  il  est  cependant  heureux  qu'il  ait  pu 
prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que  huit 
comédies  de  Plante  :  un  certain  Nicolas  de  Trêves , 
que  Poggio  employait  à  ces  recherches  dans  les 
lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne  ,  fit  l'heu- 
reuse découverte  des  douze  autres. 

I^'â  déposition  d'un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec- 
tacle qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  Constance  : 
il  y  vit  aussi  brûler  vifs  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague.  11  assista  même  au  procès  de  ce  dernier,' 
et  la  manière  dont  il  en  rend  compte  dans  une 
lettre  a  Leonardo  Bruni  (}),  l'admiration  qu'il  té- 
moigne pour  l'éloquence  de  cet  infortuné  réfor- 
mateur, le  soin  qu'il  prend  de  rapporter  ses  argu- 
ments et  ses  réponses ,  de  peindre  sa  constance 
intrépid«  et  calme ,  au  milieu  des  injures  et  des 
analhêmcs  dont  il  était  souvent  assailli,  et  la  fer- 
Ci)  Voyez  celte  lettre  ^  Po^li  Opcni ,  p.  3oi — 3o5. 
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Bieté  stoïque  qu'il  montra  sur  le  bûcher,  dont  la 
fumée  et  les  flammes  purent  seules  interrompre 
l'hymne  qu'il  entonnait  d'une  voix  sonore  ;  tout 
cela  prouve  un  esprit  philosophique  et  tolérant , 
ennemi  de  ces  exécrables  barbaries ,  et  aussi  su- 
périeur à  ceux  qui  les  exerçaient  par  ses  sentiments 
d'humanité  que  par  ses  talents  et  ses  lumières.  Il 
compare  le  courage  de  Jérôme  de  Prague  à  celui 
de  Mutius  Scévola ,  et  sa  patience  k  celle  de  So- 
crate.  li  n'oublie  pas  de  citer  l'apologie  que  Jérôme 
fît  de  Jean  Hus,  qui  l'avait  précédé  sur  le  bûcher, 
ni  de  rapporter  la  partie  de  cette  apologie  qui  je- 
tait sur  le  luxe  ,  Ja  corruption  et  tous  les  abus  scan- 
daleux introduits  h  la  cour  de  Rome,  le  jour  le 
plus  odieux.  Le  politique  Leonardo ,  effrayé  pour 
son  atni  de  voir  qu'il  eût  écrit  une  pareille  lettre , 
et  peut-être  encore  plus  pour  lui-même  de  l'avoir 
reçue,  le  blama  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exalté 
le  mérite  d'un  hérétique,  et  d'avoir  montré  une 
sorte  d'attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit,  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils  sujets,  de  le  faire  avec 
plus  de  rései've  (i). 

Ce  concile  fini ,  Po^gio  se  rendit  h  Manloue ,  h 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V;  et  c'est  de  la 
qu'il  partit  subitement  pour  l'Angleterre.  Ou 
ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-ôtrc  n'était-ce 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 

{%)  Leutmrdi  Arct.  Epist.y  I.  IV,  op.  lo. 
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pées  ;  peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentiments 
suv  les  affaires  ecclésiastiques  l'avait-elle  expose  a 
quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  Leonardo 
avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  supposition, 
serait  appuyée  par  la  précipitation  avec  laquelle  il 
quitta  Mantoue.  11  n'eut  même  pas  le  temps  de 
prendre  congé  de  ses  plus  intimes  amis  (i).  Il 
avait  sans  doute  rencontré  au  concile  de  Constance 
l'ambitieux  évcque  de  Winchester,  si  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  cardinal  Beaufort  (2),  et  qui 
visita  ce  concile  en  allant  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem ;  c'était  Beaufort  qui  l'avait  invité  à  choisir 
l'Angleterre  pour  retraite ,  et  à  y  fixer  son  séjour. 
Il  lui  avait  fait  les  plus  magnifiques  promesses  ; 
mais  Poggio  fut  à  peine  arrivé  à  Londres ,  qu'il 
reconnut  la  vanité  de  ses  espérances  ;  dégoûté  des 
embarras  de  toute  espèce  qu'il  éprouvait  dans  un 
pays  si  nouveau  pour  lui,  autant  qu'affligé  du  peu 
de  culture  qu'il  y  trouvait  dans  les  esprits ,  en  le 
comparant  surtout  avec  cet  amour,  cet  enthou- 
siasme pour  la  belle  littérature,  qui  était  alors  gé- 


(i)  Poggii  Oper.  ,  p.  3n  ;  The  Life  of  Poggîo  BraccîoUni ^ 
by  William  Shepheid ,  ch.  3.  On  ne  trouve  que  dans  ce 
dernier  ouvrage  les  circonstances  de  ce  voyage  de  Poggio  ea 
Angleterre. 

(2)  Il  était  fils  du  fameux  Jean  de  Gant ,  duc  de  Lan- 
caslre,  et  oncle  du  roi  d'Angleterre,  alors  régnant,  Henri  V, 
Ihid.  ,  p.  laS. 
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néralement  répandu  en  Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  dé- 
sirer de^  revoir  son  pays  naial. 
(  '  Quelques  circonstances  augmentèrent  encore  ce 
dcsir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers  ou- 
vrages de  Ciccron  ,  dont  plusieurs ,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore,  le  Brutus,  ou  le  Livre 
jdes  Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Ora- 
tor,  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C'était 
Gérard  Landriaiii,  évcque  de  Lodi ,  qui  en  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien  ,  que  peu 
d'antiquaires  étaient  en  état  de  le  déchilTrer;  mais 
le  zèle  vainquit  toutes  les  difficultés.  Bientôt  ces 
traités  lurent  lus,  copiés  et  répandus  dans  toute 
ritalie.  C'était  un  vrai  triomphe  ,  un  sujet  d'allé- 
gresse publique.  Poggio,  dons  une  terre  d'exil, 
instruit  de  cette  découverte  ,  attendait  avec  impa- 
tience que  ses  amis  lui  en  lissent  parvenir  une 
copie.  Dans  le  même  temps ,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
Leonardo  Bruni  et  Niccolo  Niccoli,  deux  de  ceux 
qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  des  chagrins  qui  lui  venaient  d'Italie  ,  il  vit 
toutes  les  promess'js  et  les  apparences  de  la  l'ortunc 
qui  l'avaient  attiré  en  Augielerre ,  aboutir  a  un 
mince  bénélice  (i),   qui  eût  encore   exigé   qu'il 

(i)  Il  ^taic  Dominaloincnt  de  lao  florins  de  revenu;  mnis 
f^apr^4l  diverses  r(>ductions,  il  s^cn  fallait  beaucoup  qu'il 
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enlrât  dans  les  ordres,  ce  qu'il  n'avait  jnniais  vou- 
lu. Voila  tout  ce  qu'avait  pu  faire,  après  de  longues 
et  pressantes  sollicitations  ,  le  riche  et  puissant 
évoque  de  Winchester,  pour  l'indemniser  d'un 
long  voyage  entrepris  a  son  invitation,  d'un  séjour 
ennuyeux  et  pénible,  loin  de  sa  pairie,  et  enfin  de 
la  fausse  attente  où  il  l'avait  tenu  pendant  ses  ma- 
gnifiques promesses.  Poggio  reçut  d'Italie,  peu  de 
temps  après ,  deux  propositions  a  la  fois ,  l'une 
d'aller  occuper  l'emploi  de  secrétaire  auprès  du 
souverain  pontife  ;  l'autre ,  d'accepter  une  place 
de  professeur  dans  une  des  principales  universités 
d'Italie.  Après  avoir  hésité  quelque  temps  dans  le 
choix,  il  se  décida  enfin  pour  le  secrétariat  du  pape  ; 
et  ayant  quitté  l'Angleterre  avec  autant  de  préci- 
pitation qu'il  en  avait  mis  a  s'y  rendre ,  il  alla 
directement  à  Rome  pour  y  prendre  possession  de 
son  emploi  (i). 

Martin  V  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  a  des  agitations,  auxquelles  il  paraît 
que  Poggio  ne  prit  d'autre  part  que  de  l'accompa- 
gner avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquents  dépla- 


montât  à  celle  modique  somme.  (M.  Shephcjd,  ub.  sujir.^ 
p.  i36.) 

(1)  Id.  ibid. 

(2)  Le  22  soplembre  1420. 

(3)  Voy.  ci- dessus  ,  p.  296. 
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céments.  Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  put  faire  k 
Tome,  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il  reprit  ses 
travaux  liltcraires  et  composa  quelques  ouvrages, 
entre  autres  son  Dialogue  sur  l'Avance  (i),  dans 
lequel  il  se  permit  des  traits  fort  vifs  contre  les 
mauvais  prédicateurs  en  général ,  et  particulière- 
ment contre  une  nouvelle  branche  de  l'Ordre  des 
Franciscains  ,  qui  faisaient  alors  beaucoup  de 
bruit  (2).  Cette  critique,  et  quelques  autres  motifs, 
lui  attirèrent  sur  les  bras  une  querelle  avec  ces 
bons  frères  (3j.  Il  ne  s'en  effraya  point,  et  tout  ce 
qu'ils  gagnèrent  avec  lui ,  fut  de  l'engager  à  écrire 
dans  la  suite  un  Dialogue  de  l'Hypocrisie ,  où  ils 
étaient  beaucoup  plus  maltraités  que  dans  le  pre- 
mier, mais  que  la  liberté  avec  laquelle  il  s'expli- 
quait sur  les  vice  du  cloître  et  sur  ceux  des  ecclé- 
siastiques en  général,  a  fait  retranclier  des  éditions 
dé  ses  œuvres  (4). 


(1)  De  /ivarilid  cl  Laixurià  et  de  fratra  Beniardino,  aliistfue 
roncionatorlhus.  C'est  |)ar  c«>  Dialogue  que  commence  le  Ile- 
cueil  ries  Œuvres  do  Poggio  ^  édition  de  Bâle  ,  l'^SS. 

(a)  Ils  prenaient  le  litre  de  Frères  de  l'Observance,  Fra- 
àres  Obseivantlœ. 

(3)  Voy.  The  Life  of  Poggiof  etc. ,  p.  177  et  suiv. 

(4)  On  le  trouve  dans  l'Appcnrlix  de  l'ouvrage  inlîtulA 
Tascirultts  rerum  expetrndarum  et  fugirndarnm^  imprimé  d'Or- 
l)ord  à  Cologne  en  iS.'Jf»,  et  réimprinu'  à  Londres  ,  avec  des 
atlli lions  considérables,  parEdvard  JJrown  ,  en  iGHij,  Il  y 
a  «u  au«ii  unv  édilioo  du  L)iato(;iie  de  PtJffgio  sur  lllypcw 
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Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  iut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  V.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  k  Rome  le  força  de  s'enfuir  à  Florence , 
déguisé  en  moine  (i),  Poggio  partit  pour  l'y  aller 
joindre  :  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  soldats 
de  Piccînnino,  partisan  soldé  par  le  duc  de  Milan 
pour  faire  la  guerre  au  pape.  Ils  le  retinrent  pri- 
sonnier, et,  malgré  tous  les  mouvements  que  se 
donnèrent  ses  amis,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  ra  çon.  En  arrivant  k  Flo- 
rence, il  trouva  les  MJdicis  abattus,  leurs  partisans 
dispersés,  etCosme,  dont  il  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  encouragements  et  des  bienfaits , 
banni  de  la  république.  Aussi  incapable  d'ingra- 
titude que  de  crainte,  il  écrivit  a  son  bienfaiteur 
une  longue  et  éloquente  lettre  de  consolation  (2) , 
que  peu  d'hommes  puissants,  déchus  de  leur  gran- 
deur, seraient  dignes  de  recevoir,  et  que  peut-être 
moins  encore  d'hommes ,  autrefois  attaches  a  leur 
fortune ,  seraient  capables  d'écrire.  Il  ne  craignit 
point  de  se  fiiire  des  ennemis  puissants,  en  pro- 
fessant hautement  son  attachement  pour  cet  illustre 
exilé,  ni  de  s'exposer  h  la  haine  et  a  la  verve  sati- 
rique de  Fileifo  _,  qui  se  déchaînait  alors  avec  fu- 


crisie  ,  et  de  celui  de  Léonardo  Bruni  sur  le  même  sujet 
donnée  par  Hieronymus  Siiicenis  Lothariiigius  ^  ex  typographiA. 
Anissonui,  Lu§(luni\  ïljjg,  in-i6. 

(i)  Juin  i4^«'i. 

(2)  Voy.  Pi,^^sii  Opéra  y  etc.,  p.  3 12 — 3 17. 
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reur  contre  les  Médicls.  Filelfo  l'attaqua  ,  ainsi 
qu'eux ,   sans  retenue  et  sans  pudeur  ;  Poggio  lui 
repondit  de  même  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme 
de  lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (i).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  d^ Invectives ,  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En  général,  les  littéra- 
teurs de  ce  temps,  presque  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres,  ne  respectent  ni  la  décence  , 
ni  les  lecteurs,  ni  eux-mêmes.  Les  querelles   de 
Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  a  plusieurs 
reprises,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  que  vers  la  fin 
de  leur  vie  ;  mais  si ,  dans  le  cours  de  cette  guerre 
contre  un  esprit  violent  et  irascible,  Poggio  em- 
ploya trop  souvent  les  mêmes  armes  que  lui,  s'il 
montra  une  aigreur  et  une  animosité  condamna- 
bles, il  peut  du  moins  être  excusé  par  son  premier 
motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre  dans  l'ori- 
gine ,  que  le  désir  de  défendre  et  de  venger  un 
ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de  son  exil, 
ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoigner  toute 
leur  Joie ,  parce  qu'ils  avaient  osé  montrer  toute 
leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit  plus  que.  per- 
sonne; et  il  en  usa  librement  (2). 

Le  calme  rétabli  h  Florence  lui  inspira  îe  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie  ;  il  acheta 

(1)  Il  en  rui  avec  Gpor^c  ilc  Trébi/.orulc  ,  GuarinOt  de 
Vérone,  Laurent  Valia,  et  plusieurs  autres, 
(a)  Voy.  Poggii  Opéra ^  etc.,  p.  33g-54a. 
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une  petite  campagne  dans  l'agréable  canton  de 
Valdanio;  ;  et  maigre  les  bornes  très  étroites  de  sa 
fortune,  il  sut  rendre  cette  humble  reti'aile  précieuse 
pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts  ,  par  une  riche 
bibliothèque,  et  par  une  petite  collection  de  statues, 
dont  il  (ît  le  principal  ornement  de  son  jardin ,  et 
de  l'appartement  destiné  aux  entretiens  littéraires. 
Il  avait  toujours  joint  le  goût  des  beaux-arts  à  celui 
des  lettres ,  et  il  possédait  non  seulement  des  bustes 
et.  des  statues,  mais  beaucoup  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  d'un  très-grand  prix.  Les  monu- 
ments de  Rome  et  des  campagnes  circonvoisines 
avaient  été  l'objet  de  son  admiration  et  de  ses  re- 
cherches ,  et  il  avait  acquis ,  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs années,  cette  collection  précieuse  de  pro- 
ductions de  l'art  antique.  11  reçut  alors  du  gou- 
vernement de  son  pays  un  témoignage  honorable 
d*cstimc  pour  lui ,  d'égards  et  de  respect  pour  la 
noble  profession  des  lettres.  La  seigneurie  déclara, 
par  un  acte  public,  qu'ayant  annoncé  le  dessein 
de  se  lixer  dans  sa  patrie  pour  jouir  du  repos  et  se 
consacrer  à  l'étude  (  ce  qui  lui  serait  impossible 
s'il  était  assujéti  aux  mômes  taxes  que  les  autres 
citoyens,  qui  retiraient  du  commerce  ou  des  ma- 
gistratures et  des  emplois  publics ,  des  émoluments 
et  des  profits  ) ,  lui  et  ses  enfants  seraient  désor- 
mais exempts  de  toutes  charges  publiques  (i). 

(i)  Voy.  Apostolo  Zenuy  Dissert.  Voss.^  1. 1,  p.  87,  38. 
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Le  décret  parle  de  ses  enfants,  quoiqu'il  ne  fût 
point  marié.  Peu  avancé  dans  l'étal  ecclésiastique, 
il  en  avait  cependant  jusqu'alors  (i)  conservé  l'ha- 
bit ;  mais  ,  suivant  un  usage  assez  commun  dans 
ces  bons  siècles,  cela  ne  l'avait  point  empêché  d'a- 
voir un  grand  nombre  d'enfants  naturels ,  tous ,  il 
est  vrai,  de  la  même  maîiresse  (2).  Il  se  décida 
«nOn  a  prendre  femme  a  Tage  de  cinquante-cinq 
ans,  et  il  épousa  une  jeune  iille  de  dix-huit  (3), 
qui  lui  apporta  pour  dot  six  cents  florins.  11  paraît 
qu'il  délibéra  quelque  temps  sur  les  inconvénients 
de  cette  disproportion  d'âge  ;  il  avait  même  com- 
posé un  Traité  où  il  pesait  le  pour  et  le  contre  j. 
mais  cet  écrit  n'a  jamais  vu  le  jour  (4).  Son  ma- 
ringe  dit  assez  qu'il  s'y  décidait  pour  ralTirniative; 
et  le  bonheur  dont  il  jouit  a\ec  sa  femme,  prouve 
qu'il  avait  raison  d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  des 
orages  politiques  dans  sa  maison  de  campagne  ,  il 
y  passa  tranquillement  plusieurs  années  ,  unique- 
ment occupé  d'éludés  et  de  travaux  littéruires.  Plu- 
sieurs de  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  son 


♦  (1)  1435. 

(2)  On  en  fait  monler  le  nombre  jusqu'à  quatorze ,  douze 
(j;arçons  et  deux  filles. 

(3)  Sehuggîa  di  Ghino  Manenti  de  Duondelnnmtî, 

(4)  Il  était  en  forme  de  Dialogue  ,  el  iiitilulé  ;  An  senii sU 
vxor  durenda.  Àpustvlo  Zerio  en  posS(idail  une  copie.  (  Voy. 
huêcrt.  Vvss.,  t.  1 ,  48.  ) 
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Dialogue  sur  la  Noblesse  i),  datent  de  celte  heu- 
reuse époque.  Il  xiy  éprouva  d'aulre  chagrin  qu« 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  se» 
prolectcurs  et  de  ses  meilleurs  amis.  Niccolo  Nic- 
coliy  Laurent  de  Médicis ,  frère  de  Cosme ,  Nicolas 
AWergatij  cardinal  de  Ste. -Croix,  Leonardo  Bru- 
ni^ moururent  succcssivemcot  et  \x  peu  d'années  de 
distance.  Il  soulagea  sa  douleur  en  payant  un  tribut 
à  leur  mémoire  par  d'éloquentes  oraisons  funè- 
bres (2). 

Nicolas  V  fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
Poggîo  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
pontificale ,  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  à  se  louer.  Il  avait  avec  lui  d'anciennes  liai- 
sous  ,  et  il  lui  avait  dédié  ,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  Thomas  de  Sarzane ,  un  Traité  du  Malheur 
des  princes  (3).  A  son  avènement  au  trône  papal , 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation ,  et  peu  de 
temps  après  il  lui  dédia  un  nouveau  traité  da  Vi- 
cissitudes de  la  fortune  (4),  le  plus  intéressant  de 
tous  ses  ouvrages  philosophiques.  Bientôt  il  donna 
— — ■ 

(i)  Il  le  publia  en  i44o.  (  Voy.  VogguOpera^  etc.,  p.  64.  ) 

(2)  Les  trois, premières  sont  imprimées  dans  les  œuvres 
de  Poggio;  la  quatrième  a  été  publiée  par  labbé  MeKus,  >eii 
tête  de  l'éditioa  des  lettres  de  Leonardo  Bruni,  1741 ,  2  vol 
in-8". 

(3)  Ibid. ,  p.  392. 

^(4)  De  Varletate  forlun»  ^  imprimé  poiir  la  première'f» 
à  Paris,  en  17 33,, 
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au  même  pape  une  preuve  incontestable  du  fond 
qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière,  en  pu- 
bliant son  Dialogue  sur  r Hypocrisie  (i);  l'éton- 
nante hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend  les  folies 
et  les  vices  du  clergé  lui  eût  peut-être  coûté  la  vie  ou 
au  moins  la  liberté  sous  Eugène.  Nicolas  aima  mieux 
employer  a  soii  profit  l'esprit  satirique  et  le  talent 
pour  le  sarcasme  qu'il  reconnut  dans  cet  ouvrage  ; 
il  cîiargea  Fauteur  d'écrire  contre,  cet  Araédéc  de 
Savoie  qui ,  sous  le  litre  de  Félix  V  ,  persistak  à 
se  dire  pape.  Poggio  remplit  largement  les  inten- 
tions du  pontife  ;  il  attaqua  l'anti-pape  dans  une 
longue  Invective  (2),  et  ne  traita  pas  moins  dure- 
ment le  noble  ermite  de  Ripaille  qu'il  n'avait  fait 
un  simple  professeur  d'éloquence  (3).  Il  entra  plus 
utilement  pour  les  lettres  dans  les  vues  de  Nicolas  V, 
en  traduisant  du  grec  en  latin  Diodore  de  Sicile  et 
la  Cyropédie  de  Xénophon,  dans  le  temps  que 
d'autres  savants ,  excités  par  les  libéralités  du  même 
pontife ,  interprétaient  d'autres  auteurs  grecs.  Tou- 
tes ces  traductions,  qui  parurent  presque  k  la 
fois  ,  contribuèrent  puissamment  il  remettre  en 
honneur  l'étude  des  anciens. 

Poggio  donna  carrière  à  la  lois,  et  h  son  esprit 
fAtkiquc ,  et  k  ce  goût  pour  les  expressions  obscè- 

(1)  Voy.,  sur  ce  DjalQgue,  ci-dessus,  p.  3i5  ,  nutc. 

(a)  Poggii  Opéra ,  etc.  ,  p>  1 55. 

(3)  The  l*ife  of  Pogf{io  BraccioUni^  ch.  10, 
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nés  qui  était  alors  trop  commun ,  dans  le  célèbre 
livre  des  Facéties.  C'est  une  preuve  sans  réplique 
de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  delà  cour 
romaine  que  de  voir  un  homme  alors  septuagé- 
naire (i)  ,  un  secrétaire  apostolique  ,  jouissant  de 
l'estime  et  de  l'amitié  du  souverain  pontife ,  pu- 
blier librement  un  recueil  de  contes  qui  outragent 
souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels  plusieurs  met- 
tent h  découvert  l'ignorance  et  l'hypocrisie  alors 
communes  dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  qui  traitent 
même  avec  peu  de  ménagement  les  choses  les  plus 
sacrées  de  la  religion.  L'occasion  qui  donna  lieu 
à  la  naissance  de  ce  livre  le  prouve  en  quelque 
sorte  mieux  encore.  Jusqu'au  pontificat  de  Mar- 
tin V,  les  officiers  de  la  chancellerie  romaine  avaient 
coutume   de  se  rassembler  dans  une  salle  com- 
mune. Le  genre  des  conversations  qu'on  y  tenait 
lit  donner  à  cet  appartement  le  nom  de  bugiale  j 
dérivé  de  l'Italien  bugia  ,  mensonge  ,  et  que  Pog- 
gio  rend  lui-même  par  fabrique  ou  manufacture  de 
mensonges  (a).  On  y  rapportait  les  nouvelles  du 
jour,  et  l'on  cherchait  k  s'amuser  en  racontant  des 
anecdotes    plaisantes.  On  y  censurait  tout  libre- 
ment. On  n'épargnait  personne ,  pas  même  le  sou- 
verain pontife.  C'est  principalement  de  ces  con- 

(i)  C'était  en  i45o, 

(2)  Bugiale  nostrum  ,   hoc  €st  menda  ciorum  velut  ojfficinu 
4fiuxdajn.  Epilogue  ou  péroraison ,  à  la  fin  des  Facéties. 
m.  ai 
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Yersations  entre  quelques  ecclésiasiiqucs  ,  auaches 
a  la  cour  de  Rome  par  des  fonctions  graves  ,  que 
sont  tirés  les  contes  pour  rire  et  les  bons  mots  rap- 
portés dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  assez 
grand  nombre  d'anecdotes  sur  plusieurs  hommes 
distingués  qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle  ,  et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration  ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  lit- 
téraire. Quant  a  son  immoralité  ,  sans  juger  avec 
plus  d'indulgence  qu'il  ne  faut  ce  livre  devenu  trop 
célèbre ,  tout  homme  ami  de  la  décence  trouvera 
que  c'est  une  punition  assez  forte  de  l'avoir  fait , 
que  de  n'être  connu  de  la  plupart  de  ceux  qui  li- 
sent que  par  cette  débauche  d'esprit,  après  une 
vie  aussi  longue,  aussi  laborieuse  et  aussi  utile  aux 
lettres  que  le  fut  celle  de  l'auteur. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Fa- 
céties (i)  i  c'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qu'il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 
amis  qu'il  recevait  k  sa  table,  a  la  campagne  ,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
11  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  sur  diflé- 
)ents  sujets.  Ceux  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d'intérêt  (2)  ;  la  troisième  est  toute  philo- 


(1)  îJlstcria  disceptatioa  conowalls  (et  non  pas  convivial/s^ 
comme  on  le  lit  dan»  la  Vie  île  P%'gio  ^  par  M.  William 
Slicphcrd ,  p.  45»  )»  P<V8U  Oper.,  p.  3a. 

(a)  i".  Lequel ,  dans  un  repas,  a  des  obligations  in  raulrc, 
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logique;  il  y  est  queslion  de  savoir  si,  du  temps  des 
anciens  Romains,  le  latin  était  la  langue  commune, 
ou  seulement  celle  des  savants.  Poggio  y  déiend  la 
première  opinion  contre  Leonardo  Bruni,  qui  dans 
leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

En  1453,  la  place  de  chancelier  de  la  republique 
étant  devenue  vacante  ,  la  réputation  de  Poggio  et 
l'influence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens.  Il  quitta  entièrement 
Rome ,  où  il  avait  occupé  pendant  Tespace  de  cin- 
quante-un ans  un  modeste,  mais  paisible  emploi, 
et  vint  s'établir  a  Florence  avec  sa  famille.  Il  v 
reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  pu- 
blique, et  fut  nommé  Tun  des  Prieurs  des  arts. 
Les  soins  et  les  occupations  de  sa  place  de  chan- 
celier ne  le  détournèrent  entièrement ,  ni  de  ses 
travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu  de  temps 
après  son  retour  de  Florence,  il  eut,  avec  Laurent 
T'alla,  une  guerre   de  plume  presque  aussi  vio- 
lente que  celle  qu'il  avait  avec  Filelfo.  Un  fruit 
plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dialogue  Sur 
le  malheur  de  In  destinée  humaine  (i).  la  traduc- 
tion de  l'Ane  de  Lucien  (2)  remplit  aussi  quelques 

celui  qui  l'offre,  ou  celui  qui  y  est  invité;  a°.  laquelle  des 
iieux  sciences  est  au-dessus  de  l'autre  ,  la  médecine  ou  la 
science  dos  lois? 

(1)  /)«  miserià  hiimonœ  conditionu:  ^  ibid. ,  p.  86. 

(li)  Lucii  philosophi  S)ri  comœdia  quœ  Asinus  intitiilatur  ^ 
è  gritco  in  latinum  cower.ms.  (  Po§§ii  Oper.,  p.  i38.  ) 

21. 
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uns  de  ses  moments.  Il  se  proposa  en  la  publiant; 
d'établir,  comme  un  point  d'histoire  liHe'raire  ,  que 
c'était  a  cet  opuscule  du  philosophe  de  Samosate 
qu'Apulée  avait  dû  l'idée  de  son  Ane  d'or. 

L'Histoire  de  Florence  est  le  deirnier,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio. 
Elle  est  divisée  en  huit  livres  ,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine  ;  elle  s'étend  depuis  1 35o  jusqu'à  la 
paix  de  Naples,  en  i455.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les  sour- 
ces ,  et  il  sut  en  profiter  ;  mais  il  ne  put  terminer 
entièrement  cet  important  ouvrage  (i).  11  mourut 
le  3o  octobre  14^9,  et  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  magnilicence  dans  l'église  de  Ste.  Croix.  Ses 
enfants  (2)  obiinrcnt  la  permission  de  suspendre 


(i)  \a  Histoire  de  Florence^  écrite  par  lui  en  lalin  ,  fut 
achevée  et  traduite  en  italien  par  Jacques  Bracciolini ,  l'uu 
de  ses  fils.  Cette  traduction,  imprimée  à  Venise,  iJ^j^,  in-fol., 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  long- 
temps. L'original  lalia  ne  fut  publié  à  Venise  qu'en  lyiS, 
par  J.-B.  Reranalif  avec  des  notes  et  une  Vie  de  Poffgîo^ 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'<\lre  trop  courte. 

(2)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garrons  et  une  fille  ;  l'aîné 
des  gar«j^on»  se  fit  moine;  le  second  et  le  quatrième  prirent 
aussi  l'état  ecclésiastique  ,  mais  restèrent  séculiers,  cl  pos- 
sédèrent plusieurs  charges  à  la  cour  de  Kome.  Le  troisième, 
nommé  Jucopo  ^  tra«lucteur  de  Vllistoirc  l'iorenlinc^  élant 
entré  au  scrvi«Q  du  cardinal  liiario  ,  se  trouva  iuipliquû,  eu 
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spn  portrait  (i)  dans  une  des  salles  publiques  du 
palais;  et  ses  concitoyens  lui  e'rigèrcnt ,  peu.  de 
temps  après,  une  statue ,  qui  fut  placée  k  la  façade 
de  réglisc  de  Santa  Maria  del flore  (2).  Il  mérita 
tous  CCS  lionncurs  rendus  a  sa  mémoire ,  par  sou 
ardent  amour  pour  sa  patrie ,  dont  il  eut  toujours 
k  cœur  la  gloire  et  la  liberté  ,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  cl  par  la  supériorité  de  ses  talents. 
X'aigreur  et  l'emportement  de  ses  invectives  ve- 
naient de  la  même  source  que  l'exagération  et  l'en- 
thousiasme de  ses  éloges,  c'est-a-dire ,  d'un  esprit 
qui  se  portait  toujours  aux  extrêmes  et  ne  voyait 
rien  modérément.  La  liberté  de  ses  mœurs  pendant 
la  première  partie  de  sa  vie ,  et  la  licence  de  ses 
écrits ,  justement  blâmées  aujourd'hui ,  étaient  à 
peine  remarquées  dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisi- 
rent ni  à  la  considération  dont  il  jouissait  a  la  cour 


147^  ,  Jans  la  conspiration  des  Fazzi  contre  les  Médicis  ,  et 
fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  peuple  aux  fenêtres  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin  ,  nommé  Philippe, 
se  maria,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 

(i)  Il  était  peint  par  Antoine  PoUajuoïo.  Voy.  Vasari^  éd. 
de  Rome,  lySg,  in-4''.  ,  *■  I ,  p.  438. 

(2)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remarquable.  Dans 
des  changements  faits  en  i56o,  à  la  façade  de  Ste.-Marie, 
par  François,  grand-duc  de  Toscane,  elle  fut  transportée 
dans  un  autre  endroit  de  l'édifice,  et  elle  y  fait  maintenant 
partie  du  groupe  des  douze  apôli'os.  (  Recanaiij  Vila  Po^gi'i, 
p.  XXXIV.  ) 
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de  Rome  ;  ni  a  sa  faveur  auprès  de  deux  papes 
aussi  pieux  qu'Eugène  IV  et  Nicolas  T.  11  avait , 
pour  se  maintenir  dans  le  monde ,  une  sorte  de 
dignité  personnelle  ,  l'urbanité  de  ses  manières ,  la 
force  de  son  jugement  et  renjouement  de  son  es- 
prit (i).  Quant  au  style  de  ses  ouvrages,  si  on  le 
compare  a  celui  de  ses  prédécesseurs  immédiats  , 
on  est  frappé  de  leur  différence  et  surpris  de  ses 
progrès.  On  sent  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  a  faire  de  ce  degré  d'élégance  latine  k  celui  que 
Poli  tien  et  quelques  autres  atteignirent  bicnlôt 
après  (2). 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  avec  lui 
les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  l'égala  le  plus  en 
renommée,  fut  le  célèbre  Filel/6.  Sa  vie  pleine  de- 
vicissitudes  et  d'orages ,  les  grands  services  qu'il 
rendit  aux  lettres,  la  trempe  singulière  et  bizarre 
de  son  esprit ,  méintcnt  aussi  une  attention  parti- 
culière. Dans  les  trente-sept  livres  de  ses  lettres, 
dans  ses  satires,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses 
ouvnges  imprimés,  il  parle  souvent  de  lui-même  : 

(i)  The  Llfc  ofPog^iu,  cic. ,  p.  /;8G. 

(2)  lùi'J.  Les  Œuvres  tl«  Poff^iu  fuient  n'cueillics  pour  la 
première  fois  h  Strasliour^,  i5ia,  petit  in-fui  ,  et  piusatn- 
plcmonl  'd  Jiâle,  i53<S;  sc.<i  hllros  iTcn  .sont  p.is  la  pnrlie  la 
muitis  iiildivssaiilp.  On  do'a  U-s  juîdJic  ii  celles  de  Colutxio 
Safutato,  de  Lcûnartlo  UruiUy  de  Filclfo  cl  ^Amhro^Jo  le 
C-)in.ildiilo ,  pour  la  connaissance  de  TUiiitoirc  liltërain'  da 
cjuinzième  siècle. 
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la  plupart  des  écrivains  de  son  temps  se  sont  occu- 
pés de  lui,  soit  pour  Tatlaquer,  soit  pour  le  dé- 
fendre ;  plusieurs  savants  se  sont  exercés  depuis  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages;  on  n'est  donc  embarrassé 
que  du  choix  (1). 

Francesco  FileJfo  naquit  le  25  juillet  1898,  à 
Toleniino,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Les  premiers 
historiens  de  sa  vie  (2)  ont  dit  que  sa  famille  était 
honncie  ;  il  vaut  mieux  les  en  croire  que  Poggio^ 
qui  prétend  ,  dans  ses  Invectives  et  dans  ses  Facé- 
ties, qu'il  était  le  bâtard  d'une  blancliisseuse  et  d'un 
prêtre.  Il  fit  ses  études  à  Padouc,  sous  les  plus  cé- 
lèbres professeurs,  et  ce  fut  avec  tant  d'éclat  qu'il  y 
iut  lui-même  nommé  professeur  d'éloquence  k  dix- 

(i)  Il  a  paru  récemment  en  italien  une  Vie  de  Filelfo^ 
qui  peut  épargner  désormais  toutes  nouvelles  recherches; 
elle  est  intitulée  :  Vita  di  Francesco  Filelfo  da  Toîentliio^  del 
Cav.  Carlo  de'  Rosmiiù  Roiteretano ^  Milanp,  1808,  3  vol. 
in-S".  Je  m'en  suis  servi  utilement  pour  rectifier  quelques 
inexactitudes  des  auteurs  que  j'avais  suivis,  et  pour  réparer 
beaucoup  d'omissions.  En  donnant  quelque  étendue  à  cette 
Vie  et  à  la  précédente,  j'ai  voulu  faire  connaître  ce  que  c'é-^. 
lait  en  Italie  que  ces  savants  du  quinzième  siècle,  qu'on  se 
représente  ordinairement  comme  des  pédants  obscurs  ense- 
velis dans  des  collèges.  Je  ne  les  ai  point  nommés  Le  Poggo 
et  Philelphe  ,  suivant  notre  usage  commun  ,  mais  Poggio  et 
Filelfo,  à  l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  les  au- 
teurs français  du  dix-huitième  siècle,  de  Voltaire,  qui  les 
appelle  toujours  ainsi. 

(2)  Cités  par  M   f/e'  Rosmini^  uh  sup.^  t.  I ,  p.  5. 
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huit  ans.  Appelé  à  Yenise,  en  1417,  il  J  professa 
pendant  deux  années.  Il  s'y  fit  des  amis  puissants, 
et  fut  admis  aux  droits  de  cité  par  un  décret  public. 
Le  désir  d'apprendre  la  langue  grecque  l'appelait 
à  Constantinople  :  l'état  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  ce  voyage;  l'estime  dont  il  jouissait, 
engagea  la  république  à  l'attacher,  en  qualité  de 
secrétaire,  à  la  légation  qu'elle  entretenait  dans 
cette  capitale  de  l'empire  Grec.  Il  s'y  rendit  en 
1420,  et  prit  pour  maître  de  langue  et  de  littéra- 
ture grecques,  Jean  Chrysoloras,  frère  du  célèbre 
Emmanuel.  Ses  progrès  furent  aussi  gmnds  que 
rapides.  Il  remplissait  en  même  temps,  avec  assi- 
duité les  devoirs  de  son  emploi.  Les  éloges  que  sa 
conduite  et  ses  succès  lui  attirèrent  parvinrent  aux 
oreilles  de  l'empereur.  Jean  Paléologuc  le  prit  à 
son  service  ,  avec  le  titre  de  secrétaire  et  de  con- 
seiller. Filelfo  avait  déjà  fait  preuve  de  talent  pour 
les  négociations.  IjC  Bnilo,  ou  ambassadeur  véni- 
tien auquel  il  était  attaché,  l'avait  envoyé  auprès 
de  l'empereur  des  Turcs,  Amurath  II,  pour  traiter 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  Venise  (i),  et  le  traité 
avait  été  conclu  a  la  satisfaction  de  la  république. 

(1)  Lancciot,  Mém.  sur  Pliilolpljc ,  Acadnn.  des  inscr.  et 
hrU.-lellr.,  t.  X,  et  Tirahost lu,  t.  VI,  p.irl  11,  p.  384,  se 
sont  trompés,  en  tlisant  que  c'clait  par  ordre  dr  rrmperciir 
grec  qu^il  avait  fait,  cette  ambassade.  M.  de'  Rosmini  a  re- 
drMs<*  colle  erreur,  d'ap^^s  une  lettre  inédite  de  lilelfu.  Voy. 
nh,  iupr, ,  p.  1  a. 
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Jean  Palcologue  le  députa,  en  1428,  a  Bude ,  en 
qualité  de  son  ministre,  h  l'empereur  Sigismond. 
Cette  mission  remplie  ,  il  fut  invité  par  Ladislas , 
roi  de  Pologne,  a  assister,  comme  ministre  impé- 
ri;d ,  aux  fêtes  de  son  mariage  qui  devaient  se  cé- 
lébrer à  Cracovie.  Filelfo  s'y  rendit  à  la  suite  de 
Sigismond,  et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (i), 
une  harangue  solennelle,  en  présence  des  souverains 
qui  y  assistaient,  des  grands  seigneure,  accourus  de 
toutes  les  parues  de  l'Europe ,  et  d'une  foule  im- 
mense de  spectateurs. 

De  retour  à  Constantinople,  après  quinze  ou  seize 
mois  d'absence,  il  i^prit  le  cours  de  ses  études  ;  mais 
il  trouva ,  dans  la  maison  même  de  son  maître ,  un 
sujet  de  distraction.  La  iille  de  Chrysoloras ,  à 
peine  âgée  de  quatorze  ans ,  était  d'une  beauté 
parfaite.  Filelfo j,  dans  l'âge  des  passions,  et  qu'uue 
conformation  particulière  y  rendit  plus  ardent  (2), 
devint  amoureux  delà  jeune  'llieodora,  la  deman- 
da^ l'obtint  de  son  père ,  et  l'épousa  du  consente- 
ment même  de  l'empereur,  dont  Theochm  était 
parente.  Il  repassa  enGn  à  Venise  avec  «elle,  en 


(i)  12  février  1424. 

(2)  Il  était  ce  qu'on  appelle  en  grec  r^tù^x^g ,  et  ce  qu*il 
a  rendu  lui-même  dans  ces  deux  vers  latins  inédits,  cités  par 
M.  d^  Rosmmiy  t.  I ,  p.  ii3. 

Non  ifeniQ ,  Gaspar,  nam  sudant  inguîna  mutla 
j^.stUf  quo  testes  très  mihi  hella  mooenU 
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1427.  C'étaient  ses  amis  qui  l'avaient  engagé,  par 
leurs  instances,  à  y  revenir  :  il  les  trouva  presque 
tous  absents,  et  Venise  ravagée  par  la  peste.  Les 
promesses  qu'on  lui  avait  faites  d'un  établissement 
élaicnt  oubliées.  Ses  effets  et  ses  livres,  arrivés 
av:  nt  lui,  déposés  dans  la  miiison  d'un  ami,  n'en 
pouvaient  sortir ,  parce  que ,  dans  la  chambre  où 
étaient  les  caisses,  i!  était  mort  un  pestiféré.  Tout 
lui  conseillait  de  quitter  Venise  ;  Theodora  était 
effrayée;  une  de  ses  femmes  était  morte  de  la 
peste  :  enfin  il  partit;  et  se  rendit  a  Bologne ,  civec 
une  maison  nombreuse ,  regrettant  amèrement  d'a- 
voir abandonné  Constanlinople,  et  déjà  menace  du 
besoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  k  Bologne  le  rassura.  On  alla 
au-devant  de  lui  :  pour  le  flxer  dans  cette  ville 
opulente  cl  amie  des  lettres,  on  lui  offrit,  aux  condi- 
tions les  plus  avnntagcuses  (1),  et  il  accepta  une 
chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  morale.  Mais 
ce  bonheur  ne  dura  que  quelques  mois.  Bologne, 
rui  était  alors  au  pouvoir  du  pape,  se  révolta, 
chassa  le  légnt,  fut  assiégée  par  une  armée  ponti- 
ficale, et  livrée  h  toutes  les  horreurs  des  troubles 
civils.  On  désirait  k  Florence  que  Filçlfo  vînt  s'y 
lixer.  Niccolo  Niccolij  Leonardo  Brnni ,  Jmhro- 
^wlcCamaldulc,  redoublèrent  alors  leurs  instances 

(1)  (Jluatrn  r.eiit  cinquante  sequins  annuels,  .dont  cin- 
i|iiantc  lui  furent  coin[«lcs  J'avance. 
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auprès  de  lai ,  et  leurs  efforts  pour  lui  assurer  ua 
sort  convenable;  ils  réussirent  a  l'un  et4i  l'autre, 
et  FilelfOy  après  en  avoir  obtenu  la  permission, 
avec  beaucoup  de  peine ,  quitta  Bologne  pour  Flo- 
rence, où  il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i). 

Dans  cette  ville  remplie  de  savants,  il  étonna  par 
sa  science  et  par  son  zMe  infatigable  a  la  propager. 
On  le  voyait  le  matin,  dès  le  point  du  jour.,  expli- 
quer et  commenter  les  Tusculancs  de  Cicéron,  ou 
une  des  Décades  de  Tite-Live ,  ou  Tun  des  Traités 
de  Cicéron  sur  l'Art  oratoire,  ou  l'Iliade  d'Homère. 
Après  s'èire  reposé  quelques  heures,  il  revenait 
lire  publiquement  Térence,  les  Epîtres  de  Cicéron, 
quelqu'une  de  ses  Harangues,  Thucydide  ou  Xé- 
nophon.  Quelquefois  encore,  il  ajoutait  a  ses  leçons 
des  lectures  sur  la  morale  (2);  et  de  plus,  pour 
satisfaire  de  jeunes  Florentins  (3),  admirateurs  du 


(i)  Avril  i42<.). 

(2)  Ambrorùi  Traocrsari  Epist.  ,  p.  1007  ^*  îoi6. 

(3)  M.  de  Rosmini  Vaîdvvie  ,  d'après  Tasscrtion  positive 
de  Filelfo,  dans  un  discours  italien  adressé  aux  jeunes  gens 
même  qui  suivaient  son  cours,  pièce  que  cet  estimaliie  bio- 
graphe a  publiée  le  premier,  Monumenii  ineJill  du  tome  I, 
n".  IX,  p.  i24«  I^es  expressions  d"  son  auteur  n'ont  en  effet 
rien  d'équiroque  :  Da  niuno  tostreclo....  senz'  alcun  altro  o pu- 
hlico  o  prlQuto  premio  a  ciàjure  indocio ,  cuniindai  qiteUo  poeta 
puhhîicaimnte  légère.  Ceci  dément  Tiraboschi,  oui  dit,  non 
moins  afiirmativement ,  t.  VI,  part,  il,  p.  2'S5,  que  Fiicifo 
était  spécialoineot  chargé  de  et  d'expliquer  le  Dante  ;  Il  en 
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Dante ,.  il  lisait  et  commentait  son  poëmc  les  jours 
de  fcte ,  dans  Teglise  de  Santa  Maria  del  Fiore  , 
sans  en  être  chargé  par  l'autorité  publique ,  et  sans 
en  recevoir  d'émoluments.  Dans  une  si  laborieuse 
carrière ,  il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence,  par  leurs  connais- 
sances et  par  leur  rang,  suivaient  journellement  ses 
leçons.  Ileutpour  amis  les  plus  considérables;  mais 
bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis,  ou  il  les  regarda 
comme  tels,  11  se  fit  des  querelles  avec  Charles 
Marsuplnl  d'Arezzo,  avec  Niccolo  Niccoli ,  ami 
de  Charles  ,  avec  Ambrogio  le  Camaldule,  amis  de 
Tun  et  de  l'autre,  avec  Cosmc  de  Mcdicis  et  Lau- 
rent son  frère ,  amis  et  bienfaiteurs  de  tous ,  enCn 
avec  le  redoutable  Poggi'o,  qui  se  porta  poitf  cham- 
pion des  Mcdicis. 

Filelfo,  sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  blessé 
au  visage  par  un  assassin  de  profession  ,  lorsqu'il  se 


donne  pour  preuye  le  décret  public  du  la  mars  i43i,  qui  ac- 
cordait à  ce  savant  les  droits  de  citoyen  de  Florence,  cité 
l)àr  Sah'ino  Hahiiii ,  dans  la  Pr<iface  de  ses  FasU  ronsolari  i 
p.  xviii.  Mais  Tirabosclii  et  Salvini  lui-même  paraissent 
a'ôlrc  trorapM  sur  ce  passage  du  décret  ;  il  est  bien  dit  :  Con- 

sUUrato quod  Franciscus  FUrlft  ijui  letjil  Danteni  in  civilate 

Florenlia  f   etc.;  mais  rien   n'indique  qu'il   ne    le  lut  pas 
sponlanénicnt  et  (jraluitement;  et  rasscrtion  de  Filelfo,  énoji- 
cée  devant  les  l'iorenlins  qui  suivaient  ses  leçons^  est  tro 
positive  pour  ne  bisser  aucun  doute. 
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rendait  a  son  école  ;  il  prétendit  et  soutint  que  ce 
coup  venait  des  Médicis.  La  fureur  des  factions 
était  alors  très-animée.  Il  s'était  jeté  dans  celle  des 
nobles  ;  et  les  Médicis  étaient  à  la  icte  de  celle  du 
peuple.  Ils  furent  abattus ,  Cosmc  emprisonné,  mis 
en  danger  de  la  vie  et  banni.  FUelfo,  ennemi  peu 
généreux,  vomit  contre  lui  et  contre  ses  partisans 
des  satires  emportées,  obscènes  et  sanglantes  (i). 
Ils  revinrent  triomphants;  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  les  attendre ,  et  se  rendit  à  Sienne ,  où  il  s'en- 
gagea iK)ur  deux  ans  a  professer  les  belles-lettres. 
De  Sienne,  il  continua  sa  guerre  satirique  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  fut  enGn  déclaré  rebelle  par  un 
décret  public  et  banni  de  Florence  ,  dix  mois 
après  en  être  sorti.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'assassin 
qui  l'avait  manqué  k  Florence ,  quelqu'il  fût  et  de 
quelque  part  qu'il  vînt,  le  poursuivit  a  Sienne ,  où 
il  l'alla  chercher  pendant  qu'il  était  allé  aux  bains 
de  Petriolo.  Fileljb^  revint  a  Sienne,  reconnut  ce 
sicaire,  qui  se  nommait  Philippe,  et  le  flt  arrêter. 


(i)  Les  Satires  de  Fileifo  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à  Milan,  sous  ce  titre  :  Philclphi opiis  Saiyrarum 
seu  HecaiosUchon  Décades  X,  1476»  în-fol.  ;  réimprimées  à 
Venise,  i5o2,  in-4'*. ,  et  à  Paris,  i5o8,  in-/^".  Cosme  y 
est  désigné  sous  le  nom  de  Munus  (  traduction  latine  du 
nom  grec  Cosmos^;  Niccolo  Niccoii,  sous  celui  d'Uiis;  Charles 
à^Arezzo  est  appelé  Codrus;  Po^gio  est  nommé  Bambalio^  etc. 
Il  faut  avoir  essayé  de  lire  ces  productions  monstrueuses , 
pour  se  figurer  un  pareil  débordement  d«  ûel  et  d'obscénités 
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On  le  mil  k  la  question ,  et  l'on  tira  de  lui ,  par  la 
force  des  tourments,  l'aveu  d'un  nouveau  projet 
d'assassinat.  Il  fut  condamne  a  une  amende  de 
cinq  cents  livres  d'argent.  Filelfo ,  peu  satisfait  de 
cette  peine,  appela  devant  le  gouverneur  de  la 
ville ,  qui  condamna  Philippe  à  avoir  le  poing 
coupé  :  il  l'aurait  même  puni  de  mort,  sans  l'in- 
Icrccssion  de  Filelfo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par 
un  mouvement  de  compassion  que  roffcnsé  de- 
manda cette  mutation  de  peine,  mais  plulôl  comme 
il  l'écrivit  h  jEneas  Sylvius ^  pour  que  celui  qui 
l'avait  voulu  assassiner,  véciU  mulilé  et  couvert 
d'infamie,  au  lieu  d'être  délivré  ,  par  une  mort 
prompte,  des  tourments  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa 
conscience  (i). 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicis 
avait  armé  contre  lui  cet  assassin  ,  il  poussa  la  fu- 
reur jusqu'à  vouloir  leur  rendre  la  pareille.  De  ■ 
concert  avec  les  exilés  florentins  réfugiés  a  .Sienne, 
il  mit  le  poignard  a  la  main  d'un  certain  Grec  qui 
se  chargea  de  les  délivrer  de  Cosmc  et  de  ses  prin- 
cipaux partisans.  Le  coup  manqua;  l'assassin  fut 
pris,  avoua  tout,  eut  les  deux  mains  coupées,  et 
Filelfo^  qu'il  accusa  dans  ses  iu.errogaloircs,  fut 
condamné  k  avoir  la  langue  coupée  et  banni  k 
perpétuité  (2).  Comment  wïï.  savant  tel  que  lui  se 

(0  PhlIflfiEpist.^^.  i8. 

(2)  Ta  sonlcnce  est  rapportc'c  pnr  Fahroni,   Vita  Cosini 
MeJ.f  t.  11,  p.  III  ;  clic  cal  datée  du  11  octobre  i43G. 
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poria-l-il  a  de  pareils  excès  ?  Esl-il  vrai ,  d'un  autie 
côlé,  qu'un  homme  tel  que  Cosmc  de  Médlcîs  y 
eût  donné  lieu  en  s'y  portant  le  premier?  L'ani- 
mosité  des  partis  explique  tout.  Que  Cosme   eût 
positivement  commandé  un  assassinat,  c'est  ce  que 
le  dernier  auteur  de  la  vie  de  Filelfo  ne  croit  pas , 
faute  de  preuves  ;  il  n'en  a  point  non  plus  qui 
l'autorisent  a  le  nier  ;  il  pense  que  Médicis  n'igno- 
rait pas  ce  qui  se  tramait  contre  ce  violent  ennemi^ 
et  qu'au  lieu  de  s'y  opposer,  comme  il  l'aurait  pu, 
il  en  parut  satisfait  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
regardait   comme   irréconciliables  deux   ennemis 
qui  en  sont  venus  l'un  contre  l'autre  à  de  telles  me- 
sures, on  se  tromper.iit  encore.  Cosme  ,  naturelle- 
ment généreux ,   et  h  qui  son  immense  pouvoir 
laissait  tout  le  mérite  d'une  réconciliation ,  la  désira 
le  premier;  Ambrop^io  le  Camaldule  l'entreprit;  il 
y  trouva  d'abord  Filelfo  très-rebelle,  a  Que  Mé- 
dicis emploie,  répondait-il,  les  poignards  et  les  po^i- 
sons;  moi,  j'emploierai  mon  génie  et  ma  plume.  Je 
ne  veux  point  de  l'amitié  de  Cosme,  et  je  méprise 
sa  haine.  Je  préfère  une  inimitié  ouverte   k  une 
fausse  bienveillance  (i);  »  mais  le  bon  Amùmgio 
ne  se  découragea  point ,  et  finit  par  réussir. 

(i)  Pure  crediarna  i:h'  egU  non  ignorasse  riù  che  si  macchi- 
na\}a  per  altrl  in  donna  di  quel  letteruto  ,  e  in  iuogo  d'opporsi  ^ 
corne  potea  ,  se  ne  mostrasse  contcnto ,  etc.  Vita  di  Fr.  Filelfo^ 
t.l,p.  98. 

(2)  Philelphi  EpîsL  ,  1.  II,  p.  14. 
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Ce  qui  parait  presque  aussi  peu  croyable ,  c'est 
que,  dans  de  telles  agitations,  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  vengeance,  Filelfo  remplissait, 
comme  à  l'ordinaire,  ses  fonctions  de  professeur,  et 
que  pendant  son  séjour  a  Sienne,  il  ne  composa,  pas 
seulement  des  satires  en  vers  et  des  harangues  ou 
invectives  en  prose  contre  ses  puissants  ennemis , 
mais  des  ouvrages  d'érudition,  tels  que  la  traduction 
latine  des  Apophûiegmes  des  anciens  rois  et  grands 
capitaines  de  Plutarque;  il  y  commença  même  ses 
livres  De  exiliOj  ou  sqs Méditations Jlorentiîies  {^i). 
11  y  écrivit  aussi,  dans  le  même  temps,  beaucoup 
de  lettres,  les  unes  philosophiques,  les  autres  pu- 
rement littéraires ,  d'autres  enfin  où,  en  parlant  de 
ses  querelles  et  des  poursuites  dont  il  était  l'objet, 
il  ne  dit  rien  des  haines  politiques  qui  en  étaient  la 
véritable  cause;   il  attribue  tout  ii  l'envie  excitée 
par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation ,  il  crut  qu'il  était 
prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s'éloigner  davan- 
tage de  Florence.  Sa  renommée,  toujours  croissante, 

(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  imprimé,  Phi- 
h-lphi  Opuscuia f  Spire,  i^Jt  ;  Milan,  i48i;  Venise,  i4^)2, 
iii-fol.,  etc.  (Dcbure,  Uiùi.  instr. ,  ne  elle  tjue  celle  dernière 
édition.)  Les  MedUalîuiics  t'iorentinœ  ^  De  exi/io^  clc. ,  tjui 
ne  sont  qu'un  seul  et  m^me  ouvrage,  devaient  avoir  dix 
livres;  Tauleur  n'en  écrivit  que  trois,  Tun  à  Sienne,  et  les 
Jeux  autres  à  Milan.  Ces  trois  livres  sont  rolés  inédits.  Fila 
tli  Filelfo^  p.  88,  noie  a. 
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îuî  attirait,  de  plusieurs  côtés  a  la  fois,  des  propo- 
sitions avantageuses.  L'empereur  grec,  le  pape  Eu- 
gène IV,  le  sénat  de  Venise,  celui  de  Pérouse,  le 
duc  de  Milan,  et  enfin  la  république  de  Bologne  se 
le  disputaient.  Il  donna  la  préférence  aux  deux 
derniers,  et  promit  de  se  fixer  auprès  de  Philippe- 
Marie  Visconti,  à  condition  qu'il  irait  d'abord  h 
Bologne  remplir  un  engagement  de  six  mois.  Les 
Bolonais,  pour  ce  simple  semestre,  lui  avaient  pro- 
mis quatre  cent  cinquante  ducats ,  salaire  magni- 
fique et  sans  exemple  (i) ,  et  ils  lui  tinrent  parole. 
11  reparut  donc  a  Bologne  (2)  dix  ans  après  qu'il  en 
était  parii;  mais  cette  ville  était  loin  d'être  asse» 
tranquille  pour  qu'il  le  fût  lui-même.  Visconti  le 
pressait  vivement  d'aller  à  lui  ;  l'impatience  natu- 
relle de  Filelfo  augmentait  par  les  obstacles  :  enfin, 
sous  des  prétextes  assez  peu  spécieux  (3),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  mois  expirés ,  et  alla  s'établir 
à  Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu'il  y 
passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles  et  les 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Bien  vu  à  la  cour,  bien 
payé ,  logé  dans  une  maison  richement  meublée , 
dont  Visconti  lui  fit  don;  nommé  citoyen  de  Milan, 
rien  ne  manquait,  ni  a  sa  considération,  ni  à  son 
bonheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva,  mais  qui 

(0  Philelphi  Epist. ,  1.  II,  p.  1$. 

(a)  16  janvier  1439. 

(3)  Voy.  Vila  diFn   Filelfo^  p.  102. 

HT.  aa 
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lui  fut  très-amer ,  fut  la  perte  inattendue  et  prëmc^- 
lurée  de  sa  fenime  Théodora,  ou,  comme  il  aimait 
à  l'appeler,  de  sa  chère  Clirjsolorine.  Elle  le  laissait 
père  de  quatre  enfants  (i);  cependant  sa  douleur 
fut  si  forte,  qu'il  voulut  renoncer  au  monde  et 
prendre  l'état  ecclésiastique;  mais  le  pape,  à  qui  il 
en  écrivit,  ne  lui  répondit  pas,  et  le  duc  Philippe- 
Marie,  qui  voulait  le  retenir,  y  réussit  en  lui  faisant 
épouser  une  jeune  et  riche  héritière  d'une  famille 
noble  de  Milan.  Le  duc  mourut;  la  femme  qu'il 
avait  donnée  h  Filelfo  mourut  aussi  peu  d«  mpis , 
après.  La  première  idée  que  lui  donna  son  veu- 
vage ,  fut  encore  de  demander  au  pape  un  asile 
dans  l'Eglise  ;  la  seconde  fut  de  se  marier  une  troi- 
sième fois. 

Après  trois  ans  de  troubles  qui  suivirent  a  Milan . 
la  mort  du  dernier  Visconli ,  F.raaxçois  Sforce  lui 
ayant  succédé  (2),  Filelfo,  bien  traité  pqr  le  nou.-^ 
veaij  duc ,  voulut  cependant  se  rendre  à  la  cour 
d'Alphonse,  rpi  de  Naples,  qui  avait  téinoigïié  le 
désir  de  le  voir.  Il  fit  en  effet  ce  vovage,  dpnl  il 
eut  tout  lieu,  d'être  content.  Ce  roi,  ami  des  lettres, 
le  reçut  UCqppue  a,vçc.lçspluçgrajttdiî  honneurs,  le 


(i)  Doux  garçons  cl  <li»ux  filles,  cl  non  pas  huit  enfants, 
comiut;  l(>  d'il  l^ancrlot  dans  le  Mémoire  déjà  cité  ,  et  comme 
Apostolo  Zeno  l'a  répété,  Disstri,  Vuss,^  l.  I ,  p.  a83,  VoyoB 
Vila  fli  FiMfu ,  t.  11 ,  p.  1 1  .  note  a. 

(a)  aS  mars  1  Ifio, 
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créa  chevalier,  lui  permit  de  porter  ses  armes,  et 
voulant  principalement  honorer  en  lui  le  poète, 
plaça  lui-même  sur  sa  tête  la  couronne  de  laurier. 
De  retour  a  Milan ,  Filelfo^  en  apprenant  la  prise 
de  Constaninople  par  les  Turcs,   nouvelle   déjà 
ti'ès-doulouriuse  pour  lui,  qui  regardait  celte  ca- 
pitale de  l'empire  grec  comme  sa  seconde  pntnc, 
apprit  encore  que  Manfredma  Doria ,  sa  belle- 
mère,  avait  été  faite  esclave  avec  ses  deux  filles. 
Dans  sa  douleur,  il  voulait  que  François  Slorce  en- 
voyât un  embassadeur  a  Tempercur  des  Turcs  , 
pour  demander  la  liberté  de  ces  captives.  Il  se 
proposait  lui-même  pour  cette  ambassade.  La  con- 
naissante qu'il  avait  dii  pays,   et  la  mission  qu'il 
avait  autrefois  remplie  auprès  d'Amurath,  père  de 
Mahomet,  étaient  ses  titres.  Le  duc  ne  jugea  pas  h 
propos   de  faire  cette  démarche;   mais  il  permit 
a  Filelfo  de  députer,  en  son  propre  nom,  deui 
jeunes  gens  vers  Mahomet  II ,  avec  une  ode  et  une 
lettre  grecque  de  sa  composition,  où  il  demandait 
au  sultan  cette  grâce,  en  oflfrant  une  rançon  (i). 
Mahomet,  qui  n'était  point  un  barbare,  et  qui  se 
piquait  même  d'honorer  les  savants,  accueillit  fa- 

(i)  Tlrahosclii  rapporte  inexaclement  ce  fait  Ircs-rem-ir- 
quable,  t.  VI,  partie  II ,  p.  290;  M.  de  RosmiruVa  rcclilié, 
Vha  di  Filelfoy  t.  II,  p.  90 ,  et  il  a  publié  le  premier  le  lexle 
grec  de  la  lettre  Je  Filelfo  à  Mahomet  II ,  avec  une  Ira^luc- 
tion  italienne,  n".  X  dts  M onurnenU  inediti du  même  volume, 
p.  3o5. 

22. 


34o  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Yorablepenl  cette  requête ,  et  rendit,  sans  rançon, 
la  liberté  aux  trois  esclave». 

Filelfo  ^  depuis  cette  époque,  Ht  pendant  a  peu 
près  quinze  années  son  séjour  habituel  a  Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n'en  était  pas  moins  labo- 
rieuse \  il  acheva  et  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  prose  et  en  vers  j  celui  qui  l'occupait  le 
plus  était  un  grand  poëme  en  vingt-quatre  livres 
qu'il  avait  enirepris  à  la  gloire  de  François  Sforce, 
sous  le  titre  de  Sfortiados  ;  il  en  avait  achevé  les 
huit  premiers  livres  quand  le  héros  du  poëme 
mourut  (i).  Galéaz-Marie  son  fils  s'intéressa  peu 
aux  lettres ,  et  laissa  dans  l'oubli  Filelfo ,  que  l'in- 
digence atteignit  bientôt ,  et  qui  se  vit  obligé , 
après  avoir  été  dix-sept  ans  attaché  à  la  maison  des 
Siorce  ,  et  en  avoir  tant  célébré  la  gloire ,  h  ven- 
dre ses  meubles,  ses  livres  et  jusqu'à  ses  habits 
pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

II  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  année» 
k  sortir  de  cette  position ,  jouissant  pour  tout  bien, 

(i)  \je  8  mars  i466.  Ces  huit  livres  de  la  Sfurclade  sont 
restas  inédits  ;  on  en  conserve  des  copies  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à  Milan,  dans  la  Laurentienne  à  Florence,  et 
dans  d'autres  bibliolli^'quos.  Le  début  du  po?mc  est  imprimé, 
Histor.  Typograph.  Littcr.  mcdiulan.  de  Sassi,  p.  178  et  suiv., 
et  Catalog.  cod.  latin,  biblioth.  Laurent. y  ôeBandini^  t.  II, 
col.  139.  M.  de'  Rosminia  donné  une  analyse  des  huit  livres, 
suffisante  pour  en  faire  connaître  le  plan  cl  la  marclic,  Fiti» 
4i  FiUlJo,  t.  Il ,  p.  1 59—174. 
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dans  une  yieillcsse  avancée ,  d'une  force  et  d'une 
santé  inaltérables ,  enseignant ,  écrivant ,  travail- 
lant sans  relâche  ,  se  plaignant  toujours  ,  et  ne  se 
décourageant  jamais.  Ses  principales  vues  étaient 
dirigées  vers  Rome ,  où  il  désirait  ardemment  être 
placé.  Ce  qu'il  avait  en  vain  espéré  de  Pie  II,  de 
ce  pape  ami  des  lettres,  ou  plutôt  de  cet  homme 
de  lettres  devenu  pape  ,  et  qui  avait  été  son  disci- 
ple ,  de  Paul  II  qui  l'avait  plusieurs  fois  flatté  par 
ses  éloges  et  soutenu  par  ses  libéralités  ,  il  l'obtint 
enfin   de  Sixte  IV ,   et  fut  appelé  a  Rome  pour 
remplir  une  chaire  de  philosophie  morale,  avec  de 
forts  appointements  et  de  magnifiques  promesses. 
Reçu  par  le  pontife  et  par  la  cour  romaine  avec 
toutes  les  distinctions    qui   pouvaient  flatter  son 
amour-propre  (i)  ,  il  ouvrit,  peu  de  temps  après  , 
son  cours ,  en  expliquant  devant  un  nombreux  au- 
ditoire les  Tusculaues  de  Cicéron.  Il  fit  encore  , 
malgré  son  grand  âge  ,  deux  fois  le  voyage  de  Mi- 
lan. Il  y  allait  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  au  premier  de  ces  deux  malheureux  voyages  , 
il  vit  mourir  deux  de  ses  fils  ;  au  second ,  il  perdit 
sa  femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts  ;  en  la  perdant ,  il  per- 
dait tout  l'espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  l'ut  suivie  d'une  catas- 
trophe publique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 

(0  1474. 
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sine,  et  son  fils  Jean  Galéaz,  enfant  de  huit  ans  , 
dc'claré  son  successeur,  mais  on  sait  sous  quels  fu- 
nestes auspices.,La  peste  avait  éclaté  à  Rome  ;  Fi* 
lelfo  craignit  d*y  retourner;  il  songea,  ou  a  se  fixer 
auprès  de  la  nouvelle  cour  de  Milan ,  ou ,  ce  qu'il 
aurait  beaucoup  mieux  aimé ,  à  oblenir  son  retour 
à  Florence.  Réconcilié  avec  les  Médicis,  et  en  cor- 
respondance suivie  avec  Laurent-le-Maguifiquc  , 
il  obtint  par  lui  ce  qu'il  désirait  le  plus.  La  Sei- 
gneurie abolit  les  décrets  portés  contre  lui  et  le 
nomma  pour  remplir  a  Florence  la  chaire  de  langqe 
et  de  litiéralurc  grecques.  Agé  de  quatre-vin^t- 
trois  ans ,  il  ne  craignit  point  d'accepter  cet  enga-f 
gement ,  ni  d'entreprendre  encore  ce  voyage  ;  mais 
il  y  épuisa  le  reste  de  ses  forces  ;  il  tomba  malade 
quinze  jours  après  son  arrivée  ,  et  mourut  le  3i 
juillet  1481. 

Aucune  vie  aussi  longue  ne  fut  peut-être  jamais 
plus  remplie  et  ne  le  fut  autant  jusqu'à  la  fin  que 
celle  de  Filelfo  \  aucune  n'aurait  été  plus  heur<:use 
si  les  vices  de  son  caractère  n'avaient  mis  obstacle 
k  son  bonheur;  ceux  qui  lui  lircul  pcut-ctrc  !c 
plus  de  tort  furent  la  vanité  et  l'orgueil.  L'une  lui 
fit  un  besoiu  de  l'éclat,  de  la  maguiliccncc,  d'un 
éiat  de  maison,  d'un  train  de  gens  et  de  chevaux, 
d'une  dépense  de  Ud)le  qui  ne  vont  qu'aux  grands 
seigneurs  ,  et  qui  suuvciU  les  ruinent.  Il  lui  failui , 
pour  soutenir  ce  luxe,  s'avilir  sans  cesse  par  des 
éloges  outrés  et  par  d<!S  dcmau«les  indiscrètes  ;  et 
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îe  produit  de  ses  bassesses  ne  suffisait  p"as  tou- 
jours a  satisfaire  les  besoins  de  sa  vanité.  L'autre 
vice  le  portait  a  se  regarder  non  seulement  comme 
ie  premier^  le  plus  savant,  le  plus  cloquent  de 
son  siècle,  mais  de  tous  les  siècles.  Les  preuves 
qu'on  en  voit ,  je  ne  dis  pas  dans  ses  poésies ,  où 
on  les  pardonnerait  peut-être ,  mais  dans  ses  let- 
tres ,  devaient  le  rendre  en  même  temps  ridicule 
et  odieux.  De  Ih  ce  peu  d'égards  et  même  ce  mé- 
pris qu'il  marquait  pour  les  savants  et  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son  temps  ;  de  là 
aussi  ces  dures  représailles  auxquelles  il  lut  ex- 
posé ,  et  ces  querelles  bruyantes  qu'il  eut  si  sou- 
vent a  soutenir. 

Outre  celles  que  nous  avons  déjà  vues ,  et  qui 
furent  les  plus  violentes  ;  parce  qu'elles  avaient  un 
fondement  politique ,  il  en  eut  de  purement  litté- 
raires, mais  qui  n'en  furent  pas  pour  cela  plus  po- 
lies. Il  ne  se  montra  modéré  que  dans  la  dernière. 
Georges  Mcrulrt,  son  disciple,  non  mbiiis  irasci- 
ble que  lui ,  l'atîaqua  publiquement,  sur  un  légèt 
prétexte  (i),  par  deux  lettres  pleines  d'injures  et 
de  fiel.  Filelfo,  qui  touchait  alors  à  la  fin  de  sa 
carrière ,  et  moins  irrité  peut-être  ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  tort ,  ne  répondit  point  cette  fois  ;  mais 
il  trouva  dans  un  autre  de  ses  disciples  un  ardetit 


(1)  Fi'eJfo  avait  critiqué  avec  raison  le  mot  turcos  dont 
Mervla  se  servait  au  lieu  de  tun:as. 
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et  courageux  défenseur  (i).  11  en  avait  fait  u» 
grand  nombre  dans  les  différents  professorats  qu'il 
avait  si  long-temps  exercés ,  et  Ton  en  compte  plu- 
sieurs parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  illustré  ce 
siècle  et  le  suivailt  (2).  C'était  une  postérité  savante 
dans  laquelle  il  se  voyait  revivre.  Il  aurait  pu  re» 
vivre  réellement  dans  une  autre  postérité ,  qui 
devait  être  aussi  très  nombreuse.  U  avait  eu  de  ses 
trois  femmes  vingt-quatre  enfants  des  deux  sexes  ; 
et  il  ne  lui  restait  plus  que  quatre  filles  quand  il 
mourut.  L'aîné  de  ses  deux  iils ,  Jean^Marius  ^  no 
h.  Conslantinople  en  1426  ^  élevé  avec  autant  de 
soin  que  de  tendresse ,  mais  d'un  caractère  dilli^ 
cile ,  inconstant  et  bizarre  ,  eut  dans  les  agitations 
de  sa  vie  comme  dans  ses  travaux ,  des  traits  mid- 


(i)  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Paoero  Fonfarta,  de  Plaisance. 
Il  publia  contre  Merula,  dont  le  véritable  nom  était  Mer/um\ 
une  Merlanica  prima ,  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  au- 
tres ;  mais  la  mort  dç  Fiielfq  mit  fin  à  celte  guerre  entre- 
prise pour  lui. 

(3)  On  y  dislingue,  outre  ceux  que  nous  venons  de  voir, 
Agoslino  Dnli^  auteur  de  \ llisluire  de  Sienne;  le  célèbre  ju- 
risconsulte Franiesco  Arculti  d'/irezzo;  Alexander  ab  Alcxan- 
dro  ^  auteur  des  GenetIuUum  Dierum;  Bemardo  Ciiisiniani  ^ 
l'historien  de  Venise ,  et  une  infinité  d'autres  moins  connus 
aujourd'hui,  mais  qui  eurent  alors  de  la  célébrité;  mu» 
compter  des  bommrs  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  11, 
Mneas  Syhius  ,  et  Pierre  de  Mcdicis,  fils  du  Cosrae  et  père. 
de  Laurent-lc-Magnifique. 
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liplics  (le  ressemblance  avec  son  père  ;  il  lut 
comme  lui ,  philologue  ,  orateur ,  philosophe  et 
poêle.  Filel/b,  qui  était  excellent  père,  et  qui  ai- 
mait ce  (ils  plus  que  tous  ses  autres  enfants,  eut , 
ftprès  tant  de  pertes  douleureuses,  le  chagrin  de  le 
perdre  encore,  un  an  avant  de  mourir. 

Il  laissa  une  grande  quantité  d'écrits  de  loul 
genre ,  les  uns  finis  ,  les  autres  imparfaits  ,  et  dont 
plusieurs  sont  inédits ,  et  le  seront  peut-être  tou- 
jours. Les  principaux  ouvrages  imprimés  sont  des 
traductions  latines  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  de 
deux  Traités  d'Hippocrate  ,  de  plusieurs  Vies  de 
Plutarque  ,  de  ses  Apophtegmes,  de  la  Cjropédie 
de  Xénophon ,  et  deux  Harangues  de  Lysias  ;  ce 
sont  des  traités  philosophiques ,  tels  que  ses  Con^ 
vlvici  Mediolanensia  j  ou  Banquet  de  Milan  ,  dia- 
logues faits,  comme  ceux  de  Poggio ,  sur  le  modèle 
du  Banquet  de  Platon ,  où  l'auteur  introduit  plu- 
sieurs de  ses  savants  amis ,  discutant  a  table  des 
questions  relatives  aux  sciences  et  a  la  philosophie 
morale  (1)  ;  ou  tels  que  le  Traité  de  Morall  Disci-^ 

(i)  Il  devait  y  avoir  trois  Dialogues,  mais  Fiielfo  n'en 
écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  dans  le  premier  sont , 
la  théorie  des  idées,  l'essence  du  soleil  selon  les  opinions  des 
anciens,  l'astronoraip ,  la  médecine  ,  etc.;  le  second  traite 
de  la  prodigalité ,  de  l'avarice  ,  de  la  magnificence  ,  des  fon- 
dateurs de  la  philosophie,  de  la  lune,  de  ses  influences,  etc.  etc. 
Les  Convwta  Meliod.  ont  été  imprimés.  Milan  et  Venise,  i477i 
Spiie,  i.5o8;  Cologne,  153;;  Paris,  i552  ,  elç. 
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plind,  ouvrage  divisé  en  cinq  livr.îs ,  dont  le  der- 
nier n'est  pas  fini  (i)  ;  c'est  un  grand  nombre  de 
harangues  ou  de  discours  oratoires  et  d'oraisons 
funèbres,  de  petits  traités  et  d'autres  opuscules  ras^ 
semblés  en  un  seul  recueil  (2)  ;  on  y  distingue  , 
peut-cire  au  dessus  de  tout  le  reste,  un  discours 
consolatoire  k  un  noble  Vénitien  ,  sur  la  mort  àz 
son  fils,  qui  a  aussi  été  imprimé  à  part ,  et  que  l'on 
recherche  ,  non  seulement  parce  qu'il  est  rare  , 
mais  parce  qu'il  est  plein  de  raison,  de  philosophie 
et  même  d'éloquence  (3);  ce  sont  enfin  des  poésies 
latines,  dent  l'auteur  se  glorifiait  plus  que  de  tous 
ses  autres  ouvrages  ;  car  la  réputation  de  bon 
poëte  était  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus ,  et  la 
couronne  poétique  dont  le  décora  le  roi  de  Ka- 

(i)  Venise,  i55a. 

(a)  Fr.  JfhUelplU  orutîones  cum  quihusdam  allis  ejusdem 
OpuscuUs.  Milan,  148»  ,  in-fol.,  éililiou  très-rare,  faite  sous 
les  yeux  da  iaulpur  Dcbure,  BILL  inslr.  b'eUes-Leltr.  ^  t.  11, 
p.  ajS,  ne  cite  que  la  réimpression  de  i^ja. 

(.'{)  /1(l  Jacobum  Anton.  Marcetîurn  ,  putridum  Venelum.,  et 
e(fuUan  uuratum^  de  ubilu  V nlerii  ftlii  ^  consolatio.  Roine  , 
14.73,  in-fol.  Marcello  fut  si  coulent  de  cet  ouvrage,  qu'il 
envoya  à  l'auteur  un  bassin  d'argent  d'un  travail  admirable^ 
(lu  poids  de  plus  de  sept  livres,  et  (]ui  valait  [)lus  de  cent  se- 
quint  ;  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant,  c'est  que  Filclfo^  lors- 
qu'il l'eut  reçu,  ne  voulut  pas  qu  il  passât  dans  sa  maison 
plus  d'une  nuit ,  le  porta  dès  !(;  lendemain  malin  clu^ir.  le  duc 
de  Milan,  et  lui  en  (tt  don  devant  tout  son  conseil,  l'rauc. 
nhitviphi  Epht.  liv.  XVI 1 1 ,  p.  1 27. 
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pies ,  ctaii  ce  qui ,  dans  toute  sa  vie  ,  Tavait  le 
plus  flatte. 

J'ai  parle  de  ses  satires  ,  où  ,  eii  se  permettant 
une  licence  effrénée ,  il  se  donna  les  singulières 
entraves  d'un  nombre  lixc  de  dix  décades ,  chaque 
décade  composée  de  dix  satires ,  et  chaque  sa! ire 
de  cent  vers ,  en  tout  dix  mille  vers  ,  pas  un  de 
plus,  pas  un  de  moins  (i).  Il  voulait  en  faire  autant 
de  ses  odes,  les  diviser  en  dix  livres,  donner  au 
premier  livre  le  nom  d'Apollon,  aux  neuf  autres  , 
ceux  des  neuf  Muses  ,  comme  Hérodote  aux  livres 
de  son  histoire ,  et  composer  chaque  livre  de  dix 
odes  et  de  ceni  vers.  11  n'en  put  achever  que  cinq 
livres  ;  mais  il  s'astreignit  rigoureusement  a  ce 
plan  (2).  Il  voulut  s'y  soumettre  encore  dans  des 
jeux  d'imagination  ,  dans  une  suite  d'cpigrammes , 
les  unes  graves  ,  les  autres  badines,  et  plus  sou- 
vent encore  licencieuses.  De  jocis  et  scriis  en 
était  le  litre  ;  dix  mille  vers  partagés  en  dix  livres, 
étaient  le  nombre  prescrit.,  11  acheva  celte  tâche 
sjmélrique,  mais  il  ne  la  publia  point.  L'auteur 
récent  de  sa  vie  a  lire  du  manuscrit  (3)  ,  et  a  pu- 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  332,  les  éditions  de  ces  Satires. 

(2)  Odœ  et  Carmiiia,  i497i  'n-4.°.,  sans  nom  Je  lieu,  mais 
à  lîrcsda.  Fîtrljo  avait  aussi  composé  trois  livres  d  odes  et 
d'élégies  grecques  ;  elles  sont  restées  inédites  à  Florence, 
dans  la  bibliothèque  Laurentienne. 

(3)  Ccflianusciit  csl  à  Milan  ,  dans  U  bibliothèque  An- 
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blië  dans  les  Monuments  inédits  de  ses  irois  to- 
lumes  ,  presque  tout  ce  qui  en  valait  la  peine  ,  et 
tout  ce  que  la  décence  lui  a  permis.  On  lui  a  en- 
core une  plus  grande  obligation  pour  la  publicité 
qu'il  a  donnée  à  un  très-grand  nombre  de  lettres 
àc  FilelfOf  jusqu'à  présent  inédites;  jointes  aux 
trente-sept  livres  d'épîtres  familières ,  imprimées 
précédemment  (i),  elles  laissent  peu  d'obscurités 
sur  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  ,  et  dissi- 
pent bien  des  nuages  sur  des  circonstances  impor- 
tantes de  l'histoire  de  son  temps. 


broisienne;  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie  du 
dixième  et  dernier,  manquent  à  cet  exemplaire,  que  l'on 
croit  unique. 

(i)  La  première  édition  ,  qui  ne  contient  que  seize  livres, 
est  in-fol.,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  :  on  la  croit  de  Ve- 
nise, 1475 ;  la  seconde  a  vingt-un  livres  de  plus;  Venise, 
i5o2  ,  in-fol.  Je  n'ai  point  fait  entrer  en  ligne  de  compte, 
parmi  les  Œuvres  de  Filelfo ,  son  poëme  italien  en  quarante- 
huit  chants  et  en  terza  rima^  sur  la  Vie  de  S.  Jean-Baptisle, 
VUa  dis.  Giovanni Batlista,  Milan,  i494«  édition  unique,  et 
qui  n'a  de  prix  que  sa  rareté  ;  je  n'y  ai  point  non  plus  fait  en- 
trer son  Commentaire  sur  le  Canzoniere  de  Pétrarque  ,  im- 
primé pour  la  promièrc  fois  à  Bologne,  1476,  parce  qu'il 
est  plein  d'px[»liralions  extravagantes  ,  do  traits  injurieux 
contre  Pétrarque,  contre  Laure,  contre  les  papes,  contre 
les  Médicis,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  Pétrarque; 
parce  qu'cnfm  c'est  un  fort  mauvais  Commentaire,  dont 
l'autour  lui-m/*mo  faisait  presque  aussi  pou  de  cas  qu'il  1© 
inorile.  Voy.  VUa  Ji  t'ilelfo ,  t.  U  ,  p.  iS ,  note  i. 
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Le  stjlc  de  Filelfo ,  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prose  ,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio  ;  il 
approche  moins  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des 
bons  modèles;  mais  il  a  peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui  ,  et 
comme  tous  ces  savants  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne ,  la  langue  du  Dante ,  de  Pétrar- 
que, de  Boccace  et  de  Villani.  Mais  de  tout  ce  qu'il 
essaya  d'écrire  en  celte  langue,  si  inculte  sous  sa 
plume,  quoique  déjà  si  cultivée,  son  Commentaire 
sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que  s'il  la 
méprisait,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

Laurent   Valla,  qui  paraît  le  dernier   de   ces 
célèbres  philologues,  peut  être  placé  après  Poggio 
et  Filelfo  ^  comme  leur  égal  en  réputation ,   en 
savoir ,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses,  et  en  violence  d'humeur.  Il  était  fils 
d'un  docteur  en  droit  civil ,  et  naquit  à  Rome  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ;  il  y  fit  ses  études  ,  et  y 
resta  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  se  rendit 
alors  a  Plaisance ,  d'où  sa  famille  était  originaire  , 
pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles  qui  sur- 
vinrent à   Rome  après  l'élection   d'Eugène   IV, 
l'empêchèrent  d'y  retourner.  Il  l'ut  fait  professeur 
d'éloquence  dans  l'université    de  Pavie,  mais  il 
n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  :  il  se  fit  de  mau- 
vaises affaires,  l'une  qu'il  a  toujours  niée,  et  qui  ne 
serait  rien  moins  qu'un  faux,  commis  pour  l'acquit 
d'une  dette ,  et  qui  lui  auiait  attiré  une  peine  in- 
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famante  ;  l'autre  ^  qu'il  accuse  d'exagération  seu- 
Jément ,  «t  qui  eut  pour  cause  les  plaisanteries 
amères  qu'il  se  permettait  sur  le  célèbre  Barthole  , 
alors  professeur  en  droit  dans  la  même  université. 
Ces  plaisanteries  ,  quoiqu'elles-  n'eussent  pour  ob- 
jet que  le  style  barbare  dont  se  servait  ce  fameux 
jurisconsulte,  mirent  ses  disciples  dans  une  telle 
i'ureur  contre  Valla ,  qu'ils  l'auraient  mis  en  piè- 
ces, si  on  ne  l'eût  arraché  de  leurs  mains.  Il  resta 
cependant  à  Pavic,  jusqu'au  moment  où  la  peste 
y  lit  de  si  grands  ravages,  que  l'université  entière 
fut  dispersée  (i). 

Ce  fut  vers  ce  témps-la  qu'il  fut  connu  du  roi 
Alphonse,  et  qu'il  commença  a  l'accompagner  dans 
ses  voyages  et  dans  ses  guerres.  Valla  semblait  fait 
pour  celte  vie  agitée  et  périlleuse.  Dès  qu'Alphonse 
fut  paisi!)le  possesseur  du  royaume  de  Naplcs,  il  le 
quitta  pour  aller  s'établir  k  Rome  (a).  La  persécu- 
tion l'y  attendait;  il  avait  commencé,  sous  le  pon- 
lilicat  d'Eugène  IV^,  un  Traité  sur  la  Donation  de 
Constantin ,  dans  lequel  il  combattait  l'opinion 
alors  commune  ,  que  cet  empereur  avait  doiuié 
liorae  aux  souverains  pontifes,  où  même  il  se  per- 
metluit  de  traiter  les  jxipes  avec  peu  de  respect  (3). 
11  n*avail  encore  rien  publié  de  cet  écrit,  mais  le 

(i)  i43i. 

(a)i443. 

(3)  C<;  Traité  est  ixnpriaié  tlarw  lo  premier  volume  Ju/'V/^- 
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pape  en  eut  connaissance  :  les  cardinaux  décidè- 
rent qu'il  fallait  informer  sur  ce  fait,  et  punir  f^allny 
s'il  en  était  convaincu  :  il  s'enfuit,  se  sauva  a  Na- 
ples,  auprès  d'Alphonse,  qui  le  reçut  avec  son  an- 
cienne ainilic,  lui  accorda  tous  les  honneurs  qu'il 
prodiguait  aux  vrais  savants,  et  le  dcclara,  par  un 
diplôme,  pocte  et  homme  versé  dans  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines. 

f^alla  ouvrit  à  Naples  une  école  d'éloquence 
grecque  et  latine.  Sa  réputation  lui  attira  beaucoup 
de  disciples,  et  sa  liberté  de  penser  et  de  parler, 
beaucoup  d'ennemis.  H  ne  croyait  pas  plus  a  la  pré- 
tendue lettre  adressée  par  Jésus-Christ  à  un  certain 
Abagare  ou  Abogarc,  qu'à  la  donation  de  Cons- 
tantin ;  il  ne  croyait  pas  non  plus  ,  comme  le  pré- 
tendait, a  Naples,  un  prédicateur  fort  en  vogue , 
que  chacun  des  articles  du  Symbole  avait  été  com- 
posé séparément  par  chacun  des  douze  apôtres. 
Personne  aujourd'hui,  que  je  sache,  ne  le  croit 
plus  que  lui  ;  mais  on  le  croyait  alors  k  Naples,  et 
sans  doute  à  Rome ,  car  il  fut  cité ,  pour  cette  der- 
nière opinion  négative,  au  tribunal  de  l'Inquisition; 
et  peut-être  ne  s'en  serait-il  pas  tiré  b('ureusement 
sans  la  protectionv  du  roi  (i).  11  eut,  avec  plusieurs 


cicuius  Rervm  expeiend.  etfugiend.,  dont  il  est  parlé  ci  dessus, 
pi  3i4^,  noie  I. 

(i)  Voy.  ce  qu'il  dit  lui-même  de  cette  affaire,  Fallix  An- 
U'dofus  in  Poggium ,  p.  210,211  et  218» 
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gens  (le  lettres,  admis  comme  lui  dans  cette  couf^ 
avec  Barthélémy  Fazio,  Antoine  Panormita^  et 
quelques  autres,  des  querelles  moins  sérieuses,  et 
leur  fit  la  guerre,  selon  le  style  de  ce  temps ,  avec 
des  Invectives j  des  calomnies  et  des  injures  (i)* 
Il  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse,  partagé  entre  les 
honneurs  et  les  récompenses  d'un  coté,  les  que- 
relles et  les  altercations  de  l'autre,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  rappelé  à  Rome  par  Nicolas  V  (2). 
Nouveau  théâtre  de  succès  littéraires ,  nouveaux 
combats.  Ce  pape  avait  pour  secrétaire  le  fameux 
grec  Georges  de  Trébisonde,  grand  admirateur  de 
Cicéron.  yalîa  l'était,  par  dessus  tout ,  de  Quinti- 
lien.  Georges  était  professeur  d'éloquence,  et  ré- 
pandait, de  tout  son  pouvoir,  sa  doctrine  cicéro- 
niennc  :  F'alla,  qui  ne  s'était  d'abord  applique 
qu'a  des  traductions  d'auteurs  grecs ,  ordonnées 
par  le  pape ,  ouvrit  de  son  côté  une  école  d'élo- 
quence ,  pour  soutenir  son  Quintilianisme  :  mais 
ou  reste ,  ces  deux  factions  se  tinrent  dans  de  justes 
bornes,  et  ne  troublèrent  point  la  vie  de  leurs  deux 
chefs. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma 


(1)  L'învcclîvfi  de  VnllatonXrc  Barth.  Fazîo  et  le  Panor- 
mita  (^Beccadclli),  est  divisée  en  quatre  livres,  et  remplit 
cinquante-deux  pages  de  l'édition  de  ses  Œuvres ,  donnée 
|>ar  Ascenslus  ^  in-ful. ,  i5a8. 

(a)  »447« 
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entre  Fallu  etPoggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  let- 
tres ,  il  y  aperçut  a  la  marge  plusieurs  noies,  oià  l'on 
prétentlait  relever  des  fautes ,  et  même  des  barba- 
rismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  k  /  alta^ 
quoique  celui-ci  ait  toujours  protesté  qu'elles  étaient 
d'un  de  ses  élèves  :  cette  légère  étincelle  alluma 
un  véritable  incendie.  Jamais  il  n'y  eut  entre  deux 
hommes  de  lettres ,  une  lutte  plus  furieuse  et  plus 
envenimée,  l^es  IfU'ectives  de  Poggio  contre  Fa/hj 
les  yJntidotes  et  les  dialogues  de  Valla  con  re 
Poggio^  sont  peui-être  les  plus  infâmes  libelles  qui 
aient  jamais  vu  le  jour(i  j.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  Valla  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que 
le  bon  Nicolas  V  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Filelfo ,  si 


(i)  C'est  dans  sa  seconde  Invective  que  Poggio  accuse  Valla 
d'avoir  commis  un  faux  à  Pavie ,  pour  le  paiement  d  une 
somme  d'argent  tju  il  avait  volée  ,  et  d'avoir  été ,  en  punilioa 
de  ce  faux  ,  exposé  piibliqu'-mcnt  avec  une  mitre  de  papier 
sur  la  tête.  Acciisaiiis^  ajoute-t  il  ironiquement ,  rowIclttSy 
dam'iaUis ,  anle  tempiis  leglllmum ,  als(]ue  ullâ  tlisoeiisulione 
episcopus  fuclus  es.  Celte  plaisanterie  a  été  prise  au  sérieux 
pari  auteur  du  Poggiana  [^  i  Enfant):  <«  On  trouve  ici,  dil-il,  , 
une  particularité  assez  curieuse  de  la  vie  de  Laureut  Valla; 
c'est  qu'ayant  été  ordonné  évoque  à  Pavie  avant  lâ^e  et  sani^ 
dispecise,  ii  quitta  de  lui-même  la  mitre,  et  la  déposa,  en 
attendant,  dans  le  palais  épiscopal,  où  elle  élail  encore,  elc.« 
Tom.  I,  p.  2  12.  Voy.  Life  oj Poggio  ^  p.  47'  >  noie. 
111.  23 
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emporté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  qne 
celle-ci  allait  trop  loin.  Il  écrivit  avec  })eauccup 
de  foi'ce  aux  deux  champions ,  pour  les  accorder , 
mais  il  ne  put  y  parvenir;  ils  furent  iiTeconci- 
liables.  Pendant  ce  temps ,  T^alla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais  (i)^ 
et  la  soutenait  k  peu  près  de  même.  11  ne  s'agissail 
pourtant  que  de  savoir  si  Lucins  et  Anintius 
étaient  fils ,  ou  seulement  petit-fils  de  Tarquin 
l'ancien.  Les  deux  partis  ne  se  combattirent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  indilFcrcut 
et  si  éloigne,  que  s'ils  eussent  été  de  la  famille ,  et 
si  l'héritage  eût  dépendu  d'un  degré  de  plus  on  de 
moins. 

Au  milieu  de  ces  orages ,  qui  semblaient  être 
son  élément.  Voila  ne  discontinuait  point  les  tra- 
vaux entrepris  par  l'ordre  du  pontife.  Il  termina  la 
traduction  de  Thucydide ,  pour  laquelle  il  reçut 
cinq  cents  écus  d'or,  un  canonicat  de  Saint- Jcan- 
de-Lalran,  cl  le  litre  de  secrétaire  apostolique. 
11  choisit  ce  moment,  qui  devait  elrc  celui  de  la 
reconnaissance,  pour  finir  un  ouvrrgc,  nécessaire- 
ment désagréable  à  la  cour  de  Rome ,  et  dont  la 
seule  annonce  l'avait  précédemment  soulevée 
contre  lui;  je  veux  dire  son  Traité  de  la  Donation 
de  Coiulantin.  Mais  cette  cour  n'était  plus  la  même 
sous  un  pape  tolérant,  et  ami  de  la  liberté  d'écrire. 


(i)  llcnedello  Morundo. 
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Le  livre  parut  (i),  et  ralla  ne  l'ut  point  persécuté. 
Il  se  rendit  a  Naples  quekpie  t<^nips  après ,  pour 
visiter  son  premier  prolecteur ,  le  roi  Alphonse. 
Revenu  à  Rorae  ,  il  ne  put  achever  entièrement  la 
traduction  d'Hérodoîe ,  que  ce  roi  lui  avait  com- 
mandée ;  il  mourut,  en  14^7?  âg^  ^e  cinquante- 
huit  ans. 

Son  humeur  et  sou  caractère  sont  assez  connus 
par  les  événements  de  sa  vie.  Son  esprit  était  vif 
et  étendu ,  ses  connaissances  profondes  et  variées, 
son  ardeur  au  travail,  infatigable;  il  écrivit  des 
ouvrages  d'histoire,  de  critique,  de  dialectique  , 
de  pJjilosophie  morale  (2).  Son  Histoire  de  Fer- 
dinand (3),  roi  d'Arngon  ,  père  d'Alphonse ,  a  eu 
plusieurs  éditions,  mais  moins  encore  que  ses 
Elegan.f./œ  L/rtg'iœ  hitinœ  (4)  j  qni  contiennent 
des  règles  grammaticales  ,  et  des  rétlexions  philo- 
logiques sui'  l'art  d'écrire  élégamment  en  latin. 
Il  était  très-savant  dans  la  langue  grecque.  Sa  tra- 
duction d'Homère  en  prose  est  imprimée  et  esti- 
mée, ainsi  que  celles  d'Hérodote  et  de  Thucydide. 


(i)  On  le  trouve  parmi  ses  Œuvres  ;  Pâle,  i54o,  in-fol. 

(2)  Voy.  Laurent.  Vullensis  Opéra  ^  ub.  sup- 

(3)  De  rébus  gestis  à  Ferdinando  Aragonum  tege  ^  1.  III. 
Paris,  i52i  ,  Bresiau ,  i54tJ ,  in-fo!.  Uispunîa  UlasUata. 
Francfort ,  iSyg,  t.  I. 

(4)  Les  deux  premières  éditions,  toutes  deux  fort  rares, 
sont  do  la  même  anaëe  ;  Rome  et  Venise  ,  1471  ,  in-foH  .  . 

23. 
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11  fît  aussi  des  notes  sur  le  Nomyeau-Testamént , 
mais  comme  helléniste,  et  non  comme  tliéologien. 
Enfin,  il  contribua  autant  qu'aucun  autre  savant 
de  ce  siècle ,  par  son  enseignement  et  par  ses  tra- 
Taux ,  a  ce  mouvement  vers  l'érudition  grecque  et 
latine,  qui  ralentit  et  arrêta,  pour  ainsi  dire,  les  pro- 
grès de  la  littérature  italienne ,  mais  qui  rouvrit  u 
l'Europe  les  sources  de  l'éloquence  antique ,  de  la 
philosophie  ,^  de  la  poésie  et  du  goût. 

J'ai  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui  y 
contribua  peut-être  plus  encore ,  et  dont  la  carrière 
fut  plus  paisible.  Le  sage  Victorin  de  Fellro ,  qui 
dirigeait  a  Mautoue  ce  gymnase  intéressant,  nom- 
mé la  Maison  joyeuse  j  où  il  élevait  les  princes  de 
Gonzague ,  y  tenait  de  plus  une  école  publique,  la 
première  où  l'on  ait  donné  une  éducation,  que  l'on 
a  deuis  appelée  encyclopédique  ,  telle  qu'on  la 
reçoit  a  peine  aujourd'hui  dans  les  pensions  ou  dans 
Ijs  collèges  les  plus  célèbres.  On  y  trouvait  réunis 
les  meilleurs  maîtres  de  grammaire,  de  dialecti- 
que, d'arithmétique,  d'écriture  grecque  et  latine, 
de  dessin  ,  de  danse ,  de  musique  en  général ,  de 
musique  instrumentale  ,  de  chant ,  d'équitation  ; 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que ,  par 
amiiié  pour  cet  excellent  homme,  tous  ces  maiires 
enseignaient  gratuitement.  Un  nombre  prodigieux 
d'excellents  élèves  sortit  de  cette  école  :  plusieurs 
ont  laissé  un  nom  dans  les  lettres,  cl  se  sont  plu 
dans   leurs  ouvrages  U  rendre   hommage  U  leuir 
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maiire.  11  était  né  en  iS^cj ,  et  mourut  dans  un  âge 
aviincc. 

Plusieurs  autres  professeurs  rendirent ,  à  cette 
même  époque,  des  services  signalés  u  la  liltcraiure 
ancienne ,  d*où  la  littérature  moderne  devait  naître. 
Il  serait  impossible  de  les  nommer  tous,  et  c'est 
assez  pour  nous  de  connaître  cette  élite  des  bien- 
faiteurs de  l'esprit  humain.  Nous  connaîtrons  bien- 
tôt les  autres  par  quelques  détails  sur  les  ouvrages 
de  chacun  d'eux  :  celte  justice  leur  est  due.  Leurs 
travaux  furent  arides,  et  restent obcurs.  Leurs  noms, 
consacrés  dans  les  archives  de  l'érudition ,  reten- 
tissent peu  dans  le  monde ,  même  parmi  les  amis 
des  lettres  ;  et  sans  eux  cependant ,  sans  leurs  re- 
cherches courageuses,  sans  leur  patience  k  déchif- 
frer, à  expliquer  et  a  traduire ,  on  ignorerait  peut- 
être  encore  tout  ce  qui  fait  les  délices  de  l'esprit  ; 
une  grande  partie  des  auteurs  anciens  aurait  péri 
dans  ces  habitations  monacales,  qu'on  dit  avoir  été 
leur  asyle ,  et  qui  ne  furent  que  leur  prison  ;  et 
l'on  marcherait  encore  dans  les  ténèbres  de  la 
science  scolastique,  pire  que  la  nuit  absolue  de 
l'ignorance. 
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CHAPITRE  XX. 

Grecs  réfugiés  en  Italie  ;  leurs  (Querelles  pour 
Platon  et  pour  Aristote  ;  Académie  Platoni- 
cienne à  Florence  ;  savants  Italiens  qui  la  com- 
posent,  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandolc  _, 
' Landino ,  Politien  ;  Laurent  de  Médicis  j  chef 
de  la  République  _,  et  bienfaiteur  des  lettres  et 
des  arts  ;  twublcs  et  guerres  da?is  les  autres 
états  d'Italie;  désastres  de  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

L'ÉTUDE  de  ïa  langue  grecque  élaît,  en  quelque 
sorte,  naturalisée  en  Italie  j  pour  qu'elle  y  prît  ud 
nouveau  Jcgrc  d'activité  ,  il  ne  manquait  plus 
qu'une  querelle  entre  les  savants,  au  sujet  de  la 
lîtléniliirG  ou  de  la  pliilosopliie  grecque  :  il  s*eii 
ëleva  une  irès-animce  entre  les  sectateurs  d'Aris- 
lole  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  Géinislus  Plethou, 
qui  avait  été  le  premier  U  faire  naître  dans  Cosmc 
de  Medicis  du  p(  n(  liaul  pour  le  platonisme,  le  fut 
aussi  U  commencer  celte  guerre  si  peu  philosophi- 
que ,  quoique  la  philosophie  en  lut  le  sujet.  En- 
voyé au  concile  de  Ferrarc ,  pour  les  conférences 
entre  les  deux  églises,  il  avait  opiuiàtrémeutcom- 
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battu  pour  la  sienne ,  cl  n'avait  cédé  sur  aucun  des 
points  de  doctrine ,  comme  avaient  fait  plusieurs 
autres  Grecs.  Il  était  vieux,  et  toiït  aussi  peu  fle- 
xible comme  philosophe  que  comme  théologien. 
11  écrivit  en  grec  un  traité  sur  les  différences  entre 
la  philosophie  d'Aristote  et  celle  de  Platon  (i);  il 
y  traita  d'étrange  paradoxe  l'opinion  de;  ceux  qui 
pensaient  qu'on  pouvait  les  concilier,  et  s'atlaeha 
à  démontrer  ([ue  les  principes  de  l'une  était  dia- 
métralement opposés  a  ceux  de  l'autre  :  enfin,  il  se 
moqua  d'Aristote ,   de  ses  admirateurs  et  de  ses 
disciples.  Plusieurs  Grecs  ,  ou  élèves  des  Grecs , 
prirent  feu  sur  ce  livre  ,  et  y  répondirent.  Plelhon 
mourut  avant  d'avoir  pu  répliquer.   Les  deux  sa- 
vants qui  descendirent  dans  la  lice  avec  le  plus 
d'ardeur ,  furent  le  cardinal  Bessarion ,  et  Georges 
de  Trébisonde. 

-  Le  premier,  né  en  iSgS  h.  Trébisonde,  dont  le 
second  ne  fit  que  prendre  le  nom  ,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  k  Constantinople,  était  allé  en 
Morée  ,  suivre  les  leçons  de  ce  même  Gémistus  le 
Platonicien  :  il  l'était  devenu  a  l'exemple  de  son 
maître;  sa  réputation  le  fit  nommer  évêque  de  ÎSi- 
cée  ,  et  l'un  des  théologiens  grecs  envoyés  au  con- 
cile de  Ferrare.  11  s'y  montra  moins  obstiné  que 
Gémislus.  Soit  qu'il  fût  vaincu  par  les  arguments 
des  Latins,  et  touché  de  la  grâce  ;  soit  que  ,  com- 

v(i)  Imprimé  à  Paris  en  i54ï  ,  et  traduit  en  latin  en  ibji. 
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parant  l'état  où  se  irouvaieni  les  deux  e'glises,  il  y 
eût,  comme  on  le  lui  a  reproché ,  quelques  moilfs 
humains  dans  sa  défaite ,  il  céda  aprî  s  une  faible 
résistance.  Le  pape  Eugène  IV  l'en  récompensa 
aussiiôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait  quelle  fut 
la  carrière  politique  qu'il  parcourut  sous  les  suc- 
cesseurs d'Eugène ,  les  négociations  auxquelles  il 
l'ut  employé ,  la  réputation  et  l'immense  fortune 
qu'il  y  acquit.  Ce  qui  doit  nous  occuper,  c'est 
l'usage  qu'il  fit  de  son  crédit  et  de  ses  richesses 
pour  le  bien  des  lettres.  11  établit  chez  lui,  h  Rome, 
une  rcadémie  dans  laquelle  il  réunissait  les  philo- 
sophes el  les  hommes  de  lettres  les  plus  connus  :  il 
les  accueillait ,  les  encourageait ,  les  récompensait 
de  leurs  travaux.  Tandis  qu'il  fut  légat  du  pape  a 
Bologne  (i) ,  il  Ht  relever  a  ses  frais  les  bâtiments 
de  l'université,  qui  lombaient  en  ruines  ;  il  en  re- 
nouvclla  les  lois  et  les  règlements,  qui  n'étaien* 
pas ,  en  quelque  sorte  ,  moins  détruits  par  le  temps 
que  les  murs.  Il  y  fit  venir  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs, et  les  paya  largement  ;  il  allait  souvent 
lui-niôme  encourager  les  élèves  par  des  promesses  j 
des  disiinctions  et  des  prix.  Il  venait  au  secours 
de  ceux  h  qui  leur  mauvaise  fortune  ne  permettait 
pas  de  suivre  les  éludes ,  el  y  entretenait  surtout 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  pays.  Enfin  ,  il  fi*l ,  h 
la  Republique  de  Venise,  le  don  d'une  riche  coî- 

(i)Dei45oài455. 
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lectînn  de  manuscrits  grecs,  qui,  selon  Platina,  lui 
avait  coûté  irenie  mille  écus  d'or,  et  qui  a  été  le 
premier  fonds  de  h  riche  bibliothèque  de  S. -Marc. 
Ce  savant  cardinal  a  laisse  in  grand  nombre  d'ou- 
vrages 5  tant  grecs  que  latins.  Celui  qu'il  écrivit 
dnns  cette  occasion  avait  pour  titre  :  Contre  le  ca-* 
lomniateur  de  Platon  ;  ce  calomniateur  était  l'autre 
Grec,  Georges  de  Trébisonde. 

Né  eu  1895  a  Candie,  mais  originaire  de  Tré- 
bisonde, dont  il  aiuia  mieux  porter  le  nom,  Geor- 
ges passa  de  bonne  heure  eu  Italie ,  et  fut  professeur 
d'éloquence  grecque  h  Vicence ,  à  Venise ,  et  en- 
suiie  à  Rome.  Nicolas  V  le  prit  pour  secrétaire  , 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  en 
latin.  On  dit  qu'un  jour  ce  pontife  lui  ajant  pré- 
senté une  somme  d'argent,  il  la  trouva  trop  forîe, 
et  rougit  en  (a  recevant:  «  Prends,  prends,  lui 
dit  le  pape ,  tu  n'auras  pas  toujours  un  Nicolas.  » 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Guarino  de 
\  crone ,  avec  Pog^io  ,  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza,  avec  le  pontife  lui  même.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  il  avait  traduit  et  com- 
mencé i'Almageste  de  Ptolémée,  et  il  le  chassa  de 
Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon  en 
faveur  d'Aristote^  le  disgracia  sans  retour  (i).  Il 
est  vrai  qu'il  y  avait  perdu  toute  mesure  ,  et  que  , 

(1)  Corn paratit  nés  philosophorum  Àrislulelis  et  Plutonis  ^ 
écrit  ea  i45i^ ,  nn^)rimé  à  Venise  en  i5a^. 
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sous  un  pape  qui  était  platonicien,  il  n'avait  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  un  meilleur  légis- 
lateur que  Platon.  Il  n'y  a  point  de  crime  qu'il  ne 
reprochât  au  disciple  de  Socrate  ,  point  de  calamité 
publique  qu'il  n'attribuât  a  sa  philosophie  ;  impu- 
tations toujours  faciles ,  ou  contre  la  philosophie 
en  général ,  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier  ,  quand  on  ne  veut  écouter  que  l'esprit 
de  partie  et  qu'on  ne  s'embarrasse  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bcssa- 
rion  écrivit.  On  peut  voir  dans  Brucker  un  extrait 
étendu  de  cette  apologie  (i),  où  le  cardinal  dé- 
ploya beaucoup  d'éloquence  et  de  savoir. 

Théodore  Gaza  de  Thessalonique ,  l'un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  établis  en  Italie  (2) , 
prit  parti  contre  Platon,  en  faveur  d'Aristotc.  Bes- 
sarion  lui  fit  aussi  une  réponse.  Un  Grec  réfugié 
que  ce  eardinal  protégeait  (3)  en  fit  une  moins  me- 
surée ,  et  traita  avec  le  plus  souverain  mépris  Aris- 
tote  et  son  défenseur.  Un  autre  Grec  (4)  lui  ré- 
pondit ,  mais  décemment ,  et  sut  louer  Aristotc 
sans  offenser  ni  les  platoniciens  ni  Platon.  Cette 
longue  et  violente  querelle  n'eut  guère  que  des 


(i)  Uni.  Cril.  PlUlosoph.y  t.  IV. 

(a)  Ix)rs  de  la  prise  de  Thessalonique  par  les  Turc»  ,  en 
i43o. 

^3)  Mirhai'l  /tpostolius. 
(4)  Andronicus  Cg/istus. 


D'ITALIE,  ciiAP.  XX.  363 

Grecs  pour  acteurs.  Les  Italiens  y  prirent  beau- 
coup de  part,  mais  comme  simples  spectateurs  ^  et 
il  ne  paraît  pas  qu'aucun  d'eux  s'y  soit  mêlé  par 
ses  écrits,  lis  se  décidèrent  assez  généralement 
pour  Platon.  L'admiration  k  laquelle  le  vieux  Gc- 
mislus  les  avait  accoutumés  pour  ce  philosophe  ,  et 
l'exemple  donné  par  le  pape  Nicolas  V ,  par  le 
cardinal  Bcssarion  ,  et  plus  encore  par  les  Médicis, 
firent  qu'en  Italie  ,  et  surtout  dans  la  Toscane , 
la  philosophie  platonicienne  fut  universellement 
préférée.  L'académie  platonique  de  Florence  fut 
uniquement  consacrée  h  l'explication  et  à  l'étude 
du  philosophe  dont  elle  portait  le  nom.  Platon 
était  pour  elle  un  idole,  un  Dieu,  l'unique  objet 
des  travaux ,  des  entretiens  et  des  pensées  de  ses 
mcudjres.  Leur  enthousiasme  alla  souvent  jusqu'à 
une  sorte  de  folie  (i)  :  mais  peut-êire  est-il  de  la 
triste  destinée  de  l'homme  qu'il  en  entre  toujours 
un  peu  dans  ce  qu'il  appelle  sagesse. 

Parmi  les  saA'auts  qui  composaient  cette  aca- 
démie ,  Marsile  Ficin  se  présente  le  premier.  Fils 
d'un  chirurgien  de  Florence,  il  naquit  en  1 433  (a). 
Son  père  voulut  en  faire  un  médecin,  et  l'envoya 
étudier  en  cette  faculté  à  l'Université  de  Bologne. 


(i)  Tlraboschi  va  plus  loin  :  Il  lor  trasporto  per  esso  (  Pta- 
toiie),  dit -il,  ffli  condusKe  siiio  a  scrwer  pazzi'e  r.hc  non  si 
possono  leggcre  senzarisa.  (Ï031.  VI ,  part.  Il,  p.  278.  ) 

(2)  Id.  ihid.  ,  p.  2 -g. 
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Heureusement  pour  le  jeune  Marsile  ,  qui  n'avai 
obéi  qu'a  regret ,  ajant  fait  un  petit  voyage  de  Bo- 
logne à  Florence  ,  son  père  le  conduisit  avec  lui 
dans  une  visite  qu'il  fit  a  Cosme  de  Médicis.  Cosme, 
charmé  de  son  extérieur  agréable  et  de  l'esprit  ex- 
traordinaire qu'il  montra  dans  ses  réponses ,  eut 
dès  ce  moment,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
l'idée  d'en  faire  le  principal  appui  de  l'académie 
platonique  dont  il  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit 
chez  lai  dans  ce  dessein ,  dirigea  lui-même  ses 
éludes,  le  traita  avec  tant  de  bonté  et  même  de 
tendresse ,  que  Marsile  le  regarda  et  l'aima  toute 
sa  vie  comme  un  second  père.  Cette  éducation  phi- 
losophique lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière. Il  y  lit  de  si  grands  progrès  qu'il  avait  a 
peine  vingt- trois  ans  quand  il  écrivit  ses  quatre 
livres  des  Institutions  platoniques.  Cosme  et  le  sa- 
vant Christophe  Landlno  a  qui  il  les  montra  en 
firent  de  grands  éloges  ;  mais  ils  engagèrent  Mar- 
sile k  apprendre  le  grec  avant  de  les  publier,  pour 
puiser  dans  le  texte  même  la  vraie  doctrine  de  Pla- 
ton. II  se  livra  k  celte  élude  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la 
langue  grecque  fut  de  traduire  en  latin  les  hymnes 
attribués  k  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  passions, 
il  voulut  aussi  l'apprendre.  Il  se  plaisait  beaucoup 
h  chauler  ces  hymnes  eu  s'accompagiiant  d'une  lyre 
qui  resseuiblait  k  celle  des  Grecs.  Il  traduisit  en- 
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suite  le  livre  de  l'Origine  du  Monde  attribué  à 
Mercure  Trismegiste  ;  et  ayant  fait  a  son  bienfai- 
teur l'hommage  de  ses  premiers  travaux,  Cosme 
lui  fit  don  d'un  bien  de  campngne  dans  sa  terre  de 
Carrcggi ,.  près  Florence  ,  d'une  maison  k  la  ville , 
et  de  quelques  manuscrits  de  Platon  et  de  Plolin 
magnifiquement  exécutés  et  reliés. 

Marsile  entreprit  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  11  l'eut  achevée  en  cinq  ans,  n'étant  en* 
core  âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n'était  pins; 
mais  son  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  mcinc 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
publia  celte  traduction,  et  qu'il  expliqua  publique- 
ment à  Florence  les  ouvrages  de  ce  philosophe.  11 
eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  érudition  et  leurs  connaissances  dans  la 
philosophie  ancienne.  Laurent- le -Magnifique   Ct 
encore  plus  pour  Marsile  que  n'avaient  fuit  son 
père  et  son  aïeul.  Marsile  entra  dans  les  ordres,  et 
se  fît  prêtre  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Laurent 
lui  donna  plusieurs  bénéfices  qui  le  mirent  dans 
une  grande  aisance  ,  mais  il  n'abusa  point  de  cMc 
disposition  à  l'enrichir  ;  et ,  content  des  biens  ec- 
clésiastiques qui  lui  étaient  donnés ,  il  laissa  tout 
son.  patrimoine  a  la  disposition  de  ses  frères   Alore 
if  partagea   son  temps  entre  ses  études  phiioso- 
phiques  et  celles  de  son  nouvel  état.  Sa  vie  fat 
eiepiplaire^,  son  caractère  doux,  son  esprit  agréa- 
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ble.  Il  aimait  la  solitude,  et  se  plaisait  surtout  h  la 
campagne  avec  quelques  intimes  amis.  Sa  consti- 
tution débile  et  les  fi  cqu  ntes  maladies  auxquelles 
il  était  sujet  ne  diminuaieut  en  rien  son  ardeur 
pour  le  travail.  Des  offres  brillantes  lui  furent  faites 
par  le  pape  Sixte  lY  et  par  Mathias  Corvin  ,  roi  de 
Hongrie  ;  il  s'j  refusa  par  amour  pour  la  retraite , 
par  goût  pour  une  vie  égale  et  simple,  et  par  re- 
connaissance pour  les  Médicis.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  siècle,  âge  de  soixante-six  ans. 

On  a  recueilli  ses  OEuvrcs  en  deux  volumes  m- 
folio.  Presque  toutes  ont  pour  objet  des  interpré- 
tations et  des  commentaires  sur  Platon  et  sur  les 
principaux  Platoniciens  ,  tels  que  Plotin ,  lambli- 
que  Proclus  ,   Porphyre  ,  etc. ,   sans  compter  la 
traduction  des  Couvres  entières  de  Platon.  Depuis 
sa  première  jeunesse  le  platonisme  lut  tout  pour 
lui.  Il  s'enfonça  toute  sa  vie  dans  les  profondeurs 
quelquefois  peu  lumineuses  de  cette  philosophie 
plus  sublime  que  vraie  ,  et  plus  faite  pour  ruriagi- 
nation  que  pour  la  raison.  Il  s'était  familiarisé  avec 
les  ténèbres  de  l'école  d'Alexandrie  ,  au  point  de 
les  prendre  pour  la  clarté.  Son  style  s'était  formé 
sur  CCS  modèles  ,  et  souvent  dans  ses  lettres  mêmes 
il  est  ciiigmutique  et  mystérieux.  Des  rôveries  ,  je 
ne  dis  pas  de  Platon ,   mais  dos  platoniciens ,  h 
celles  de  Tastrologic  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  il  le  fran- 
chit, cl  la  iJiauière  dont  il  écrivit  dans  un  de  ses 
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livres  (i)  sur  cette  prétendue  science ,  le  fit  même 
soupçonner  de  magie. 

Le  second  soutien  de   la  philosophie  platoni- 
cienne fut  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole  (2), 
qui  lut  dès  l'enfance  une  espèce  de  phénomène, 
et,  dans  sa  jeunesse,  un  prodige  d'érudition  et  de 
science.  Une  mort  prématurée  le  priva  de  Tcxpo- 
rience  de  la  vieillesse ,  et  même  de  la  maturité  de 
cet  âge  où  les  facultés  de  l'homme  sont  dans  tonte 
leur  force;  et  cependant  il  a  laissé  des  preuves  si 
multipliées  de  son  savoir ,   qu'on  croirait  qu'il  a 
joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 
long-temps  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 
Mirandole.  Il  naquit  en  i4^3,    et  fut  le  troisième 
I      fils  de  Jenn-François ,  seigneur  de  la  Mirandole  et 
de  la  Concorde.  Dès  ses  premières  années,  il  an-^ 
nonya  un  esprit,  et  surtout  une  mémoire  extraor- 
dinaires. On  récitait  devant  lui  une  pièce  de  vers, 
il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrograde ,    com- 
menrant  par  le  dernier  vers ,  et  finissant  par  le 
premier.  11  paraissiiit  principalement  appelé  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie;  mais  a  Tàge  de  qua- 
torze ans  ,  sa  mère  ayant  sur  lui  des  vues  d'ambi- 
tion  ecclésiastique  ,    l'envoya    étudier   en    droit 
canon  a  Bologne.  Il  s'y  livra  aussi  ardemment  qua 
si  c'eût  été  par  sou  choix,  et  fit  des  progrès  rapides. 

(_i)  De  Vitâ  cœlltus  comparandâ^  lib.  III. 
(a)  Tlraboschi ,  ub.  supr. 
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Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  parurent 
plus  dignes  encore  de  l'occuper;  et.  pour  appro- 
fondir, autant  qu'il  lui  serait  possible,  ces  deux 
sciences,  il  se  mit  à  parcourir  les  écoles  les  plus 
célèbres  de  l'Italie  et  de  la  France ,  h.  suivre  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  illustres ,  a  disputer 
contre  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquît 
par  la  une  étendue  de  connaissances  et  une  iaci- 
lilé  d'élocution ,  telles  que  son  érudition  et  s>^n 
éloquence  paraissaient  également  merveilleuses. 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scientifique,  il  laissa 
de  lui  la  plus  haute  idée;  et  il  se  fit,  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  de  ce  temps,  un  grand 
nombre  d'admirateurs  et  d'amis.  11  joignit  à  l'étude, 
des  langues  grecque  et  latine,  celles  de  l'hébreu, 
du  chaldéen  et  de  l'arabe;  mais  il  paya  cher  l'ap- 
prentissage qu'il  en  fit.  Un  imposteur  lui  fit  voir 
soixante  manuscrits  hébreux ,  et  lui  persuada  qu'ils 
avaient  clé  composés  par  ordre  d'Est! ras,  et  qu'ils 
contenaient  les  mystères  les  plus  secrets  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  Jeune  encore,  et  sans 
expérience,  il  en  donna  un  très-haut  prix  :  c'é- 
taient des  rêveries  cabalistiques.  Il  eut  le  malheur 
de  vouloir  s'obstiner  k  les  entcntlre,  et  il  y  consa- 
cra ,  avec  son  ardeur  accoutumée ,  un  temps  beau- 
coup plus  précieux  pour  lui  que  son  argent. 

De  retour,  h  vingt-trois  ans,  de  ses  voyages,  il  se 
rendit  U  Rome,  sous  le  pontificat  d'Innocent  YllI. 
C'est  la  que,  pour  donner  une  idée  de  sii  vaste 
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érudition ,  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro- 
positions de  dialectique ,  de  morale ,  de  physique , 
de  malhémaliques,  de  métaphysique,  de  théolo- 
gie ,  de  magie  naturelle  et  de  cabale  ,  tirées  des 
théologiens  latins  et  des  philosophes  arabes ,  chal- 
déens,  latins  et  grecs.  Il  oifrit  d'argumenter,  sur 
chacune  de  ces  propositions  ,  contre  tous  ceux  c[ui 
se  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans  ses 
Œuvres;  et  l'on  ne  prut  que  gémir,  en  les  par- 
courant ,  de  voir  qu'un  si  beau  génie ,  un  esprit  si 
étendu  et  si  laborieux,  se  fût  occupé  de  questions 
aussi  frivoles.   Elles  excitèrent  alors  une  grande 
surprise  et  une  admiration  universelle.  Elles  exci- 
tèrent aussi  l'envie,  qui  parvint  k  empêcher  la  dis- 
cussion proposée  ,  et  à  priver  ce  jeune  athlète  du 
triomphe  dont  il  paraissait  être  certain.  On  dénonça 
au  souverain  pontife  treize  de  ces  propositions , 
comme  erronées  et  sentant  l'hérésie.  11  écrivit  pour 
les  défendre,  mais,  malgré  son  apologie,  elles  fu- 
rent condamnées  par  le  pape. 

Cette  persécution  qui,  au  reste,  ne  s'étendit 
point  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  l'aigrir, 
opéra  en  lui  une  sorte  de  conversion,  ou  du  moins 
un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la  conduite 
et  dans  les  mœurs.  Jeune,  riche,  d'une  belle  fi- 
gure ;  noble  et  agréable  dans  ses  manières,  il  s'était 
jusqu'alors  partagé  entre  le  goût  de  l'étude  et  l'a- 
mour du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette  dernière 
place.  11  jeta  au  feu  ses  poésies  d'amour,  italiennes 
m.  a4 
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et  latines.  La  théologie  devint  le  principal  objet 
de  ses  travaux ,  et  il  n'admit  plus  avec  elle  ,  dans 
remploi  de  son  temps ,  que  la  philosophie  platoni- 
cienne. De  Rome  ,  il  alla  s'établir  à  Florence,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  jeunesse  et  de 
sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  philosophie,  les 
sciences  et  les  lettres  avaient  alors  de  plus  célèbre, 
entre  autres,  avec  Marsile  Ficin,  Ange  Politien , 
et  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut  dans  les  bras  de 
ce  dernier,  ayant  a  peine  trente-deux  ans  accomplis, 
le  jour  même  où  le  roi  de  France,  Charles  VIII, 
dans  sa  brillante  et  folle  entreprise  sur  Naples ,  lit 
son  entrée  a  Florence  (i). 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  presque  tous 
de  philosophie  platonicienne  ou  de  théologie.  Tous 
annoncent,  au  milieu  des  ténèbres  qui  oilusquent 
CCS  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant  et  extraor- 
dinaire; on  y  distingue,  outre  les  neuf  cents 
propositions  et  leur  apologie,  un  écrit  intitule 
HeptaplCj  ou  Explication  du  commencement  dû 
la  Genèse,  dans  lequel  l'auteur,  pour  l'aire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde  ,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories  de 
Platon;  un  Traité  de  philosophie  scholastique,  in- 
titulé de  l'Être  et  de  l'Unité  (2),  où  la  doctrine 
de  Platon ,  sur  ce  double  sujet ,  est  exposée  avec 

(i)  17  novembre  i494' 
(2)  De  Ente  et  Un». 
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plus  de  profondeur  que  de  clarté  ;  un  discours  latin 
sur  la  dignité  de  l'horaine ,   quelques  opuscules 
ascc'tiques,  et  huit  livres  de  lettres  k  ses  amis.  Le 
meilleur  de  tous  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  fît  en 
douze   livres  contre   l'astrologie   judiciaire.   11   y 
combat  cette  science  prétendue  avec  les  armes  réu- 
nies de  l'érudition  et  de  la  raison.  Ua  des  poètes 
les  plus  estimés  de  ce  temps,  Girolanio  Benivienif 
ayant  fait  une  canzone  sur  l'amour  platonique , 
Pic  de  la  Mirai^dole  l'expliqua  par  trois  livres  de 
commentaires  en  langue  italienne.  Il  en  est  comme 
de  ceux  qui  furent  faits  dans  le  siècle  précédent 
sur  la  canzone  de  Guido  Cavalcanti  ;  on  entend 
un  peu  mieux  le  texte  quand  on  ne  lit  pas  les  com- 
mentaires. Ceux-ci  sont  imprimés  avec  quelques 
essais  de   poésie  latine  et  italienne,   qui,  n'étant 
pas  des  poésies  d'amour,   échappèrent  k  l'incen- 
die que  l'auteur  en  fit  a  Rome  ,  et  assez  propres  k 
empêcher  que  cet  incendie  ne  laisse  beaucoup  de 
regrets. 

Christophe  LandinOj  doit  être  mis  le  troisième 
dans  cette  association  savante,  non- seulement 
comme  philosophe  platonicien ,  mais  comme  cru- 
dit  et  comme  poëte.  Né  k  Florence,  en  1424(1), 
après  avoir  fait  ses  premières  études  k  Volterra  ,  il 
fut  forcé,  pour  obéir  k  son  père ,  de  s'appliquer  k 
la  jurisprudence  ;  mais  la  faveur  de  Cosme  et  de 

(i)  Tiraboschi,  t.  YI,  part.  II,  p.  33o. 
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Pierre  deMcdicis,  qu'il  eut  le  bonheur  d'obtenir, 
le  délivra  de  cet  esclavage,  et  le  rendit  a  ses  études 
philosophiques  et  littéraires.  H  se  livra  surtout  avec 
ardeur  a  la  philosophie  platonicienne,  et  devint  l'un 
des  principaux  ornements  de  Tacadéniie  que  son 
premier  bienfaiteur  avait  fondée.  Nommé,  en  i45>7, 
pour  occuper  a  Florence  une  chaire  publique  de 
belles-lettres ,  il  accrut  considérablement  Téclat  et 
la  renommée  de  cette  école.  Ce  fut  alors  qu'il  fut 
choisi  par  Pierre  de  Médicis ,  pour  achever  l'édu- 
cation de  ses  deux  (ils,  Laurent  et  Julien.  11  resta 
depuis  attaché  a  Laurent,  qui  eut  pour  lui  la  plus 
grande  amitié.  Landino  fut,  dans  sa  vieillesse, 
secrétaire  de  la  Seigneurie  de  Florence ,  qui  lui  fit 
présent  d'un  palais  dans  le  Cascniin.  Parvenu  h 
l'âge  de  soixan:e-treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus 
remplir  les  fonctions  laborieuses  de  cette  place , 
mais  il  en  conserva  le  titre  et  les  appointements. 
Alors,  il  se  retira  ii  la  campagne ,  a  Prato  VecchiOj 
dont  sa  famille  était  originaire.  11  y  passa  tranquil- 
lement ses  dernières  années,  livré  aux  études  d« 
son  choix,  et  il  mourut  en  i5o4»  ûgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

11  laissa  des  poésies  latines,  dont  quelques-unes 
sont  restées  mcinuscritcs ,  et  les  autres  ont  vu  Itt 
jour.  Ses  commentaires  sur  Virgile ,  sur  Horace  et 
sur  Dante,  sont  estimés.  Il  traduisit,  en  italien, 
niisloire  naturelle  de  Pline,  et  l'on  a  de  lui  quel- 
ques huraugui;g  ou  discoui's,  tant  en  italien  qu'en 
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latin.  Ses  ouvrages  philosophiques  sont  ses  Ques- 
tions ou  Discussions  Camaldules  (i),  un  Traité  de 
la  noblesse  d'arne,   et  quelques  opuscules,   tant 
imprimes  que  restes  inédits.  Il  eut ,  pour  intimes 
amis  ,  dans  l'académie  platonique  ,  Marcile  Ficin 
et  le  jeune  Politien.  La  grande  et  juste  réputation 
de  ce  dernier ,  et  les  études  platoniciennes  qu'il 
joignit  a  ses  travaux  littéraires,  exigeraient  qu'il 
fût  ici  rangé  après  son  ami  Landino;  mais,  s'étant 
attaché  de  bonne  heure  aux  Médicis ,   élevé ,  eu 
quelque  sorte  ,  dans  leur  maison,  et  ayant  ensuite 
élevé  lui-même  les  Hls  de  Laurent ,  son  histoire  se 
trouve  continuellement  liée  avec  celle   de    cette 
famille.  11  faut  donc  revenir  à  elle,  et  surtout  à 
Laurent  de  Médicis ,  avant  de  consacrer  a  Politien 
les  souvenirs  qui  lui  sont  dus. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement,  comme  son  aïeul 
et  comme  son  père,  un  généreux  protecteur  des 
lettres,  mais  encore,  ce  qu'ils  fi'étaient  pas,  homme 
de  lettres,  et  poëte  lui-même  ;  et,  quand  il  n'eût 
pas  été  mis  par  sa  fortune,  son  ambition  et  sou 
adresse,  à  la  tête  de  la  république  de  Florence  ^  il 
l'eût  été ,  par  son  génie  et  par  ses  talents,  a  l'une 


(i)  Dlspiitationum  Camoldulensium  llbrt  IV,  in  quibiis  de 
m'/d  acH\>â  et  contemplathâ ,  de  sommo  bono^   etc.  ,  in-fol.  , 
"sans  date,  mais  que  l'on  croit  de  Florence  ,  1480.  (  Debure, 
Bilil.  însfr.),  et  rciinprimé  à  Strasbourg,  i5o8. 
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des  premières  places  de  la  république  des  lettres. 
C'est  sous  le  premier  aspect  qu'il  faut  d'abord  le 
considérer,  c'est-a-dire ,  comme  centre  et  mobile 
du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui  fut  alors: 
porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  h  cet  égard  , 
comme  partie  principale ,  dans  le  tableau  de  ce  que 
les  gouvernements  d'Italie  firent  pour  les  lettres  , 
pendant  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle. 
Nous  le  retrouverons  ensuite  avec  les  poêles  qui  se 
distinguèrent  le  plus  de  son  temps ,  et  sous  ce  point 
de  vue ,  faisant  une  partie  essentielle  de  l'état  de 
la  littérature  italienne  k  cette  époque ,  qu'il  contri- 
bua tant  a  illustrer. 

A  la  mort  de  Cosme  de  Médicis ,  Pierre  son  fils 
hérita  de  son  immense  fortune ,  de  son  influence 
dans  les  affaires  de  la  république,  et  dans  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  sa  famille,  sans  hériter  de 
SCS  talents  supérieurs ,  et  avec  une  santé  faible  qui 
ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens  de  dévelop- 
per les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  IjC 
peu  de  temps  qu'il  vécut  ne  fut  cependant  point 
perdu  pour  l'encouragement  des  lettres.  On  le  voit 
par  la  dédicace  de  plusieurs  ouvrages  publiés  dans 
ce  court  intervalle,  et  plus  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  soutenir  tous  les  établissements  de  Cosme 
et  d'augmenter  sans  cesse  les  riches  collections 
qu'il  avait  lormccs. 

Du  vivant  mémo  de  son  père ,  il  s'était  montré 
digue  de  lui ,  en  ouvrant  h  Florence  un  concours 
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poétique  d'une  espèce  absolument  nouvelle  (1),  et 
qui  paraît  avoir  ctc  le  premier  modèle  des  concours 
académiques.  De  concert  avec  Léon  -  Baptiste  ^l~ 
bertij  citoyen  distingué,  architecte  cclèljre,  pein- 
tre ,  sculpteur,  littérateur  et  poète ,  il  fit  proclamer 
avec  beaucoup  de  pompe ,  par  les  officiers  direc- 
teurs des  éludes ,  que  ceux  qui  voulaient  traiter 
en  langue  vulgaire  ,  et  dans  quelque  espèce  de 
vers  que  ce  fût,  le  sujet  de  la  'véritable  amitié , 
eussent  à  envoyer,  avant  la  fin  du  dix-liuilième 
jour  du  mois  d'octobre  qui  commençait  alors , 
leur  ouvrage  cacheté ,  chez  des  notaires  désignés 
par  la  proclamation.  Le  prix  était  une  couronne 
d'argent  travaillée  en  branche  de  laurier.  Ces  of- 
ficiers furent  chargés  de  choisir  un  lieu  public  où 
tous  les  concurrents  viendraient  réciter  leurs  poè- 
mes, lis  firent  choix  de  l'église  de  Santa  Maria  ciel 
Fiore ,  et  pour  faire  honneur  au  pape  Eugène  IV, 
qui  tenait  alors  son  concile  a  Flortnce,  ils  offrirent 
aux  secrétaires  apostoliques  d'être  les  juges  du 
concours  et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22, 
l'église  étant  préparée  et  décorée  magnifiquement, 
les  officiers  des  éludes,  les  jvigcs  et  les  poëtcs  s'y 
rendirent  avec  un  nombreux  cortège.  La  seigneurie 
de  Florence ,  l'archevêque ,  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, un  nombre  infini  de  prélats,  assisuiient  k 
cette  cérémonie;  le  peuple  remplissait  l'église.  Le 

(0  En  i44^  »  Voy.  Tiraboschi ,  t.  YI ,  part.  I ,  p.  27. 
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moment  arrivé,  ou  tira  au  sort  Tordre  des  lectures.. 
Elles  furent  écoulées  avec  la  plus  grande  attention 
et  dans  un  profond  silence.  Il  s'agissait  d'adjuger 
le  prix.  Les  secrétaires  du  pape  prétendirent 
que  plusieurs  des  pièces  qu'ils  venaient  d'enten- 
dre, étaient  d'un  mérite  égalj  et,  pour  s'épargner 
tout  embarras,  ils  donnèrent  la  couronne  d'argent 
à  l'église  de  Sainte-Marie.  La  générosité  de  Pierre 
fut  ainsi  trompée.  Chacun  fit  son  rôle;  Médicis 
proposa  le  prix  ;  des  poètes  se  le  disputèrent  ;  l'un 
d'eux  le  mérita  sans  doute ,  et  ce  fut  l'église  qui 
l'obtint. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  a  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Laurent, 
né  le  i".  de  janvier  i44^  (0)  avait  annoncé ,  dès 
sa  première  jeunesse,  des  dispositions  également 
heureuses  pour  les  exercices  du  corps  cl  pour  ceux 
de  l'esprit.  Son  premier  instituteur  lut  un  bon  ec- 
clésiastique nommé  Gentile  </'  Vrhlno ,  dont  il  fit 
ensuite  un  évêque  (2).  Christophe  Landino  fut  le 
second.  C'est  U  lui  que  Laurent  dut  son  excellente 
éducation  littéraire.  Le  savant  grec  Jean  Argyro- 
pile  l'instruisit  dans  la  langue  grecque  ,  et  Marsilc 


(i)  Angeln  Fubronl ^  Laurenli  Medùis  magnifici  Vita.  Pisp, 
1784  ï  io-4"'  »  William  Koscoë  ,  tJiê  Life.  oJLoremo  de'  Mr- 
dir.i^  de. 
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Ficin  l'initia  dans  les  mystères  du  platonisme.  On 
ne  doit  pas  oublier  parmi  ses  avantages ,  celui  d'a- 
voir eu  pour  mère  Lucretia  Tornabuoni _,  femme 
aussi  illustre  par  ses  talents  que  par  ses  vertus , 
protectrice  éclairée  des  sciences  et  des  lettres  ,  et 
dont  on  a ,  sur  des  sujets  pieux,  des  poésies  supé- 
rieures a  la  plupart  de  celles  de  ce  temps.  Laïu'eut 
put  dire ,  comme  Hippoly te  : 

Elevé  dans  le  sein -d'une  chaste  héroïne, 
Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 

Quant  aux  qualités  physiques ,  on  vante  ses  formes 
athlétiques  et  prononcées.  On  avoue  qu'il  man- 
quait de  grâces  ,  que  sa  figure  était  commune ,  sa 
vue  faible,  sa  voix  rude ,  et  que  la  nature  lui  avait 
refusé  le  sens  de  l'odorat;  mais  elle  avait  mis  dans 
son  ame  une  élévation,  dans  son  esprit  uue  péné- 
tration et  une  étendue  qui  perçait  a  travers  ces  dé' 
savaniages.  Il  se  livrait  avec  beaucoup  d'ardeur 
aux  exercices  qui  augmentent  la  force ,  donnent  de- 
là souplesse  et  affermissent  le  courage.  L'équitation, 
la  chasse,  les  joutes  et  les  tournois  faisaient  ses 
délices ,  autant  que  la  philosophie,  la  littérature  et 
la  poésie.  11  réussissait  également  à  tout  ce  qu'il 
voulait  entreprendre.  Il  n'avait  pas  encore  dix-sept 
ans  a  la  mort  de  son  aïeul ,  et,  dès  ce  moment,  il 
prit  part  a  l'administration  des  affaires.  Pierre  de 
Médicis,  toujours  languissant  et  souffrant,  l'appela 
dès -lors  a  ce  partage  ,  et  eut,  dans  plusieurs  oc- 
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casions ,  à  se  louer  également  de  son  courage  et  de 
sa  capacité. 

Les  Florentins  s'étaient  vus  forcés  de  soalenir 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités  dont  le  succès  fut 
balancé,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  l'obtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de  ces  brillants 
spectacles.  Quelque  temps  après,  Laurent   parut 
dans  un  tournoi,   et  soa   frère  Julien   dans  un 
autre  (1).    Tous    deux  y  don»^'  rent  des  preuves 
d'adresse   et  d'intrépidité.   Laurmt   remporta   le 
prix,  qui  était  un  casque  d'argent  surmonté  d'une 
figure  de  Mars.  C'était  lui-même  qui  donnuit  cette 
fête  pour  le  mariage  d'un  de  ses  amis  (2).  Elle  lui 
coûta  dix  mille  florins.  Il  y  parut  avcccctlc  magni- 
ficence ,  attribut  inséparable  de  son  caractère  et  de 
son  nom.  Ces  deux  tournois   font   époque   dans 
l'histoire  poétique  d'Italie,  par  deux  poèmes  dont 
ils  furent  l'occasion.  La  vic»oire   de  Laurent  fut 
céléhréc  en  vers  yàv  Litca  Pulci,  frère  de  ce  Pulci 
que  nous  verrons  bientôt  entrer  le  premier  dans  la 
carrière  de  la  poésie  épique.  Celle  de  Julien  le  fut 
par  un  jeune  poëtc  dont  c'était  pcui-êire  le  premier 
essai  en  langue  italienne  ,  et  dont  le  poëme,  reste 
impariait,  est  encore  aujourd'hui  cité  parmi  les 

r III  ■!  ■         ■■       ■  ^T  ■  -  -■ — I  1 —  -  —  --  ■■■        ■  ■  ^' 

(0  Kn  14G8. 

(a)  /]ra(do  Martello»  , 
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chefs-d'œuvre  de  cette  langue.  Ce  poëte  naissant, 
qui  fut  ensuite  un  philosophe  et  un  littérateur  cé- 
lèbre, était  Ange  Politien. 

Il  était  né,  le  24  juillet  i45'4  (i))  *  Monte  Pal- 
ciano  ou  PoUziano  j  petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  Il  substitua  poétiquement  ce  nom  à  son 
nom  de  famille ,  et  s'appela  PoUziano  ,  au  lieu  de 
s'appeler  Amhro^ini  ,  comme  son  père.  Ce  père 
élait  docteur  en  droit,  et  assez  pauvre.  Il  avait  en- 
voyé son  lils  achever  ses  études  à  Florence.  Ange 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d'Andronicus  de 
Thessalouique ,  le  latin  de  Christophe  Landlno , 
la  philosophie  platonicienne  de  Marsile  Ficin  , 
et  la  péripatéiique  de  Jean  Argyropile.  Tous  ces 
maîtres  distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude 
singulière  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  Il 
préférait  la  poésie  h  tout  le  reste  ;  et  la  traduction 
d'Homère  en  vers  latins ,  k  laquelle  il  travaillait 
dès-lors,  qu'il  acheva  dans  la  suite  ,  et  qui  mal- 
heureusement s'est  perdue ,  l'absorbait  tout  entier. 
Des  épigrammes  latines  et  grecques  publiées  les 
unes  a  treize  ans ,  les  autres  avant  dix-sept ,  n'é- 
tonnèrent pas  moins  ses  professeurs  que  ses  com- 
pagnons d'étude;  mais  ce  qui  lui  fît  le  plus  d'hon- 
neur ce  furent  ses  Stances  sur  la  joute  de  Julien 
de  Médicis.  Il  saisit  cette  occasion  de  se  faire  con- 
naître de  Laurent ,  regardé  dès-lors  comme  le  chef 

(1)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  Il  ?  p.  333. 
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de  sa  famille  et  de  la  republique  ;  il  lui  dédia  sou 
poëme,  quoique  Julien  en  fût  le  héros.  Le  goût 
délicat  et  déjà  formé  de  Laurent  fut  singulière- 
ment frappe  de  cette  composition ,  supérieure  , 
à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  en  vers  italiens  depuis 
long-temps.  Il  accueillit  Politien  ,  le  logea  dans 
son  palais  ;  se  chargea  de  pourvoir  h  tous  ses  be- 
soins ,  et  en  fit  le  compagnon  assidu  de  ses  travaux 
et  de  ses  éludes. 

La  poésie  était  alors  ce  qui  l'occupait  princi- 
palement. Une  jeune  personne  de  la  famille  des 
Donaiî  (i)  était  l'objet  d'une  passion  poétique 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
à  ceux  de  Pétrarque  (2).  Cela  ne  l'empêcha  point 
déformer,  pour  obéir  k  sou  père,  un  mariage 
avec  Clarice,  de  la  noble  et  puissante  famille  des 
Orsini.  Il  l'avait  épousée  depuis  environ  srx  mois , 
lorsque  Pierre  mourut,  et  laissa  son  fils  maître  de 
tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  Cbsme ,  et  dont  il  avait 
conserve  intact  ,  et  même  augmenté  le  dépôt. 
Les  funérailles  de  cet  houuoe ,  cjui  laissait  en  hé- 
ritage tant  de  richesses  et  tant  de  puissance , 
furent  très-simples  :  «  Un  convoi  magnifique,  dit 
l'historien  Ammirato  (3)  ,  aurait  pu  exciter  l'envie 


(i)  Kllc  sff  nommait  Lur.retia. 

(2)  Nous  roviciidrons  sur  ces  poésies  de  Laurent ,  ainsi 
que  sur  le  poëme  de  Politien  et  sur  celui  tic  Luca  Vulci. 
Q)  Islor  t'ior.j  vol.  III,  p.  loG. 
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du  peuple  contre  àes  successeurs,  et  à  qui  il  im- 
portait beaucoup  plus  d*être  puissants  que  de  le 
paraître.  » 

Dès  que  Laurent  se  fut  mis  en  possession  de  sa 
fortune,  de  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
de  celles  de  son  temps ,  il  s'occupa  de  consolider 
et  d'accroître  encore  la  première  par  le  commerce 
et  par  la  culture  des  terres  ;  de  devenir  de  plus  en 
plus  maître  de  la  seconde  par  son  application ,  sa 
munificence  et  sa  popularité,  de  donner  tout  ce 
qu'il  pourrait  du  troisième  a  son  goût  pour  les  arts, 
a  la  société  des  savants  et  des  artistes  j  enfin  de  ne 
rien  épargner  pour  leur  encouragement.  Bientôt 
ses  libéralités  éclairées,  et  peut-être  plus  encore 
son  affabilité  pleine  d'égards ,  rassemblèrent  au- 
tour de  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en 
Italie,  dans  les  arts  et  dans  les  lettres.  Il  avait 
quelquefois  l'adresse  de  se  faire  choisir  par  ses 
concitoyens  ,  pour  opérer  le  bien  qu'il  leur  inspi- 
rait le  désir  de  faire  ^  et  il  prenait  sur  sa  fortune 
de  quoi  remplir  leurs  intentions.  C'est  ainsi  que 
l'Université  de  Pisc,  étant  tombée  dans  une  entière 
décadence,  son  rétablissement,  qui  importait  aux 
Florentins,  fut  résolu.  Laurent  fut  nommé,  avec 
quatre  autres  citoyens ,  pour  l'exécution  de  ce 
projet.  Il  se  transporta  avec  eux  a  Pise,  aplanit,  par 
ses  donSj  toutes  les  difficultés,  ajouta,  de  son 
bien  ,  des  sommes  considérables  aux  six  mille  flo- 
rins annuels  qu'avait  accordés  lu  république ,  ré- 
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tablit  rUiiiversité  sur  le  pied  le  plus  respectable* , 
et  vint  rendre  compte  avec  simplicité  ,  à  la  sei- 
gneurie de  Florence,  de  Texccuiion  d'un  plan 
dont  elle  se  doutait  à  peine  qu'il  fût  l'auteur. 

La  philosophie  platonicienne  était  toujours  une 
de  ses  éludes  favorites  j  l'académie  fondée  par  son 
aïeul ,  et  dirigée  par  Marsile  Ficin ,  devint  l'objet 
de  sa  sollicitude  particulière .  11  voulut  renouveler, 
en  l'honneur  de  Platon ,  la  fête  annuelle  qui  s'était 
célébrée  dans  l'antiquité,  depuis  la  mort  de  ce  phi- 
losophe jusqu'au  temps  de  ses  disciples,  Plotin  et 
Porphyre ,  et  qui  était  interrompue  depuis  douze 
cents  ans.  Cette  célébration  se  fit,  avec  beaucoup 
de  solennité,  k  Florence  et  à  la  terre  de  Carcggi 
le  même  jour.  Elle  subsista  pendant  plusieurs 
années ,  et  ne  contribua  pas  peu  U  donner  k  la 
philosophie  platonicienne  le  surcroit  de  crédit  dont 
elle  jouit  en  Italie  k  la  fin  de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no- 
bles jouissances.  Celte  famille  ambitieuse ,  mécon- 
tente de  voir  celle  des  Médicis  prendre  ,  dans  la 
république  j  l'ascendant  qu'elle  y  voulait  avoir 
elle-même,  fut  engagée  dans  celle  conspiration 
par  le  pape  Sixte  IV,  et  par  son  neveu  Jérôme 
liiario.  Le  jeune  cardinal  liiario,  neveu  de  ce 
Jérôme,  Salviali ,  archevêque  de  Pise  ,  quelques 
prêtres,  un  secrétaire  apostolique,  ai  plusieurs 
Florentins  mécontents,  parmi  lesquels  ou  remar- 
que Jucquc*  Bracclolinij  fiU  du,  célèbre  Po^gio, 
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furent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frapper 
les  deux  frères  fut  porté  le  diaiaache  (i),  dans 
Féglise  de  la  Riparata  ^  en  présence  du  cardinal , 
pendant  la  messe ,  et  au  moment  do  Télévation  de 
l'hostie.  Julien  tomba  percé  de  coups;  Laurent, 
quoique  blessé ,  eut  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense, de  résister  jusqu'à  ce  qu'il  fût  secouru  par 
ses  amis,  arraché  des  mains  des  assassins ,  et  re- 
conduit 4  son  palais.  L'archevêque  fut  pendu  dans 
ses  haljits  pontilicaux  ;  la  plupart  des  conjurés  eu- 
rent le  même  sort;  le  cardinal ,  saisi  par  le  peuple, 
ne  dut  sa  vie  qu'à  l'intercession  de  Laurent.  Il  eut 
une  telle  frayeur,  qu'il  conserva  toute  sa  vie  cette 
pâleur  livide ,  qui  est  la  couleur  de  la  crainte  et 
celle  du  crime.  Le  pape  ,  furieux  que  l'on  eût 
manqué  sa  principale  victime  ,  emprisonné  un. 
cardinal  et  pendu  un  archevêque  ,  excommunia 
Lam'cnt ,  le  goufalonnier  et  les  autres  magistrats 
de  la  répubique ,  l'un ,  sans  doute ,  pour  ne  s'être 
pas  laissé  tuer,  l'autre  pour  avoir  prévenu  l'en- 
tière consommation  du  crime ,  et  pour  l'avoir 
puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins  , 
et  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie ,  le  parti  magna- 


(i)  a6  Avril  1478.  Voyez  sur  l'une  des  causes  de  la  conju- 
ralion  des  Pazzi,  Machiavel,  Discorsi,  1.  III,  c.  6,  t.  H, 
p.  44-^  7  sut  ce  qui  la  ÛL  manquer,  iUd, ,  p,  4^6  et  45^. 
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nime  que  prit  Laurent  de  se  rendre ,  sans  armes  et 
presque  sans  suite  a  Naplcs ,  auprès  du  roi  Fer- 
dinand, Tun  de  ses  plus  ardents  ennemis,  et  de 
négocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie  ;  le  succès 
de  cette  ambassade  extraordinaire  ,  et  le  surcroît 
de  puissance  que  tous  ces  événements  procurè- 
rent a  Médicis,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je 
dois  rappeler  ici  Texcellent  écrit  de  Politien  sur 
cette  conjuration  des  Pazzi  j  l'un  des  meilleurs  et 
des  plus  élégants  morceaux  d'histoire  écrits  en 
latin  moderne,  et  qui  ne  porte  pas*hioins  l'em- 
preinte de  son  talent  littéraire  que  de  son  tendre 
attachement  pour  ses  bienfaiteurs. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  h  Laurent  ce  calme 
dont  il  aimait  h  jouir  dans  le  commerce  des  Muses. 
11  ne  connaissait  point  de  délassement  plus  doux  , 
après  les  fatigues  et  et  le  tumulte  des  affaires.  La 
poésie  ne  l'intéressait  pas  moins  que  la  philoso- 
phie ;  cl ,  soit  dans  son  palais  h  Florence,  soit  dans 
SCS  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi ,  sa  société 
était  aussi  souvent  composée  des  trois  frères  Pulci 
et  de  quelques  autres  poêles  ,  que  de  Pic  de  la 
Mirandole  et  de  Marsile  Ficin  ;  s'il  aimait  Politien 
plus  que  tous  les  autres,  c'est  peut-être  parce  qu'il 
était  U-la-fois  poète  et  philosophe.  11  lui  avart 
conHé  l'éducation  de  l'aîné  de  ses  iils  ,  et  ne  se 
séparait ,  pour  ainsi  dire ,  jamais  ni  de  ses  enfants 
ni  de  lui.  Si  l'on  (n  croit  Politien,  ce  n'était  pas 
Laui'cut  qui  le  consultait  sur  ses  ouvrages ,  c'était 
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Politien  lui-même  qui  consultait  avec  fruif  Laurent 
sur  les  siens.  Dans  cet  âge  plus  mûr,  Médicis  traita 
souvent,  dans  ses  vers,  des  sujets  plus  élevés  et 
plus  graves  qu'il  n'avait  tait  dans  sa  jeunos^^e. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  roulent  sur  la  philo- 
sophie platonicienne ,  et  il  possède  l'art  de  la 
rendre  aussi  claire  que  ceux  qui  la  traitaient  en 
prose ,  la  rendaient  ordinairement  obscure.  Il 
offre,  dans  d'autres  pièces  ,  le  premier  modèle  de 
la  satire  italienne  ;  dans  d'autres  encore,  il  montre, 
pour  la  poésie  descriptive  et  imitative  ,  un  talent 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  poètes.  F^nfin  , 
quelques-unes  de  ses  poésies  sont  de  simples  chan- 
sons, faites  pour  être  chantées  par  le  peuple,  dans 
le  délire  des  fêtes  et  des  mascarades  du  carnaval'. 
Celait  un  genre  de  spectacles  que  les  Flortniins 
aimaient  avec  passion  :  Laurent  les  servait  selon 
leur  goût.  Il  im.iginait  lui-même,  pour  ces  sortes 
de  fêtes  ,  les  dégnisomenls  les  plus  singuliers  , 
composait  des  vers  qui  étaient  récités  par  les  mas- 
ques ,  et  des  chansons  qui  étaient  répétées  par 
le  peuple.  11  engageait  les  poêles  les  plus  connus 
h  eij  composer  comme  lui;  mais  les  siennes  étaient 
presque  toujours  les  plus  gaies  et  les  plus  pi- 
quantes. Enfin ,  on  le  voyait  souvent ,  dans  ces 
solennités  joyeuses  ,  descendre  de  son  palais , 
venir  se  mêler,  sur  la  place,  aux  danses  popu- 
laires ,  chanter  le  premier  une  ronde  qu'il  venait 
de  (aire,  pour  réjouir  les  Floreniins,  et  rentrer 
ni.  25 
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clicz  lui  au  milieu  des  applaudissements   et  des 
acclamations  d'un   peuple  qui  n'avait  jamais  été 


gouverne  si  gaiment. 


Du  sein  de  ces  amusements  il  ne  cessait  point 
de  tenir  l'œil  sur  les  affaires  de  la  republique,  qui 
conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur  les  af- 
faires de  son  commerce,  qui  étaient  immenses,  et 
sur  celles  de  l'Europe  entière,  qu'il  embrassait  par 
sa  politique  et  par  son  commerce.  Des  troubles 
s'élevèrent;    des  guerres  lui  furent  suscitées.  11  fit 
tête  a  tous  les  orages,  vint  a  bout  de  les  calmer, 
et  lit,  par  sa  bonne  administration,  monter  au  plus 
haut  degré  la  prospérité  publique.  Celle  des  lettres 
et  des  ans  l'occupait  sans  cesse.  La  bibliothèque 
fondée  par  Cosme,  accrue  par  Pierre,  devint  un 
des  objets  particuliers  de  ses  soins.  11  envoya  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  pour  y  recueillir  des 
manuscrits  de  toute  espèce  et  dans  toutes  les  lan- 
gues savantes.  11  fut  admirablement  secondé,  dans 
ses  uecherches,  par  les  savants  dont  il  élait  envi- 
ronné ,  surtout  par  Pic  de  la  Mirandole ,  et  par  sou 
cher  Politien.  Je  voudrais,  disait-il ,  qu'ils  me  Ibur- 
nissent  l'occasion  d'acheter  tant  de  livres,  que  ma 
fortune  devînt  insuffisante  ,  et  que  je  fusse  oblige 
d'engager  mes  meubles  pour  les  payer.  Le  Grec 
Jean  Lascaris  entreprit,  a  sa  demande  ,  un  voyage 
dans  l'Orient,  et  en  rapporta  i.n  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  très-rares  et  du  plus  grand  prix. 
1]  eu  fit  uu  sccoud,  mais  plusieurs  Uuuées  aprèSj 
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et  vers  la  fin  de  la  vie  de  Laurent,  qui  mourut 
avec  le  regret  de  ne  le  pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il 
y  a  de  louchant  dans  ces  soins  que  prenait  Médicis, 
et  dans  les  dépenses  prodigieuses  qu'il  faisait  pour 
rassembler  ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du 
monde,  c'est  que  c'était  a  l'amitié  qu'il  consacrait 
et  ces  soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était 
de  former,  pour  Politien  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  une  collection  si  abontante ,  que  rien  ne  pût 
manquer  à  leurs  recherches  d'érudition  et  a  leurs 
travaux. 

L'invention  de  Timprimerie,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane ,  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses 
libéralités,  et  k  cette  insatiable  activité  qui  le  por- 
tait vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile  :  il  vit  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et  en 
même  temps  pour  épurer  les  richesses  littéraires. 
Il  engagea  plusieurs  savants  k  collationner  et  a  cor- 
riger les  manuscrits  des  anciens  auteurs,  pour  qu'ils 
fussent  imprimés  avec  la  plus  grande  correction. 
Christophe  Landino ,  Politien ,  et  plusieurs  autres 
érudits ,  se  livrèrent  avec  zèle  k  ce  travail  minu- 
tieux et  difficile  ;  et  plusieurs  bonnes  éditions  grec- 
ques et  latines  furent  les  fruits  de  leurs  veilles  et 
des  encouragements  de  Médicis.  L'immense  travail 
que  Politien  entreprit  et  eut  le  courage  d'achever, 
sur  les  Pandectes  de  Justinien,   et  qui  le  place 
parmi  les  plus  habiles  professeurs  de  la  science  du 
droit  chez  les  modenies ,  lui  fut  encore,  en  quel- 

25. 
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que  sorte ,  inspire  par  Laurent ,  qui  aplanit  toutes 
les  difficultés,  procura  tous  les  manuscrits,  et  pro- 
digua tous  les  secours.  Enfin,  les  savants  Mélanges 
ou  Miscellanea  de  Politien  sont  encore  un  ré-^ 
sultat  des  études  qu'il  put  faire  dans  la  riche  bi- 
bliothèque de  son  patron  ,  des  entretiens  mêmes 
qu'ils  avaient  en  se  promenant  ensemble  a  cheval, 
promenades  que  Laurent  préférait  aux  cavalcades 
et  aux  pompes  les  plus  brillantes  ;  et  ce  recueil , 
précieux  pour  l'érudition  ,  fut  imprimé  à  sa  prière 
et  à  ses  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  les 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  l'académie  platonicienne.  On  y  examinait, 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  commençait  a  substiluer  l'expérience 
et  l'observation  à  la  routine  et  aux  hypothèses.  Une 
horloge  astronomique ,  d'une  construction  savante, 
était  construite  pour  Laurent  (i).  Plusieurs  traités 
de  philosophie  et  de  métaphysique  lui  lurent  dé- 
diés par  leurs  auteurs.  La  médecine  lui  dut  en 
partie  les  grands  progrès  qu'elle  fit  alors.  A  son 
exemple,  d'autres  citoyens  riches  et  puissants  con- 
sacrèrent aux  sciences  et  aux  lettres  des  dépenses 
considérables  et  d'immenses  libéralités,  et  le  nom- 
bre prodigieux  d'ouvrages  dans  tous  les  genres  qui 

(  I }  Voy.  sur  cette  machine  ibgônieuse  de  Lortnio  Volpaja^ 
Poliiicn,  cp.S,  l.  IV. 
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parurent  a  Florence  a  celte  e'poque,  atteste  quel  fut, 
Sur  l'éniulation  publique,  l'effet  de  la  munificence 
de  Laurent,  et  celui  de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts.  Quoiqu'ils 
eussent  déjà  fait  quelques  progrès  à  Florence,  c'est 
a  lui  surtout  qu'ils  durent  une  existence  nouvelle 
et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  stimuler  les  talons  de  ceux  qui  vivent 
est  d'honorer  la  mémoire  des  talents  qui  ne  sont 
plus,  il  lit  élever  au  célèbre  peintre  Giotto  un  buste 
de  marbre  dans  l'église  de  Santa-Maria  dd  Flore. 
11  voulut  obtenir  des  habitants  de  Spolètc  les  cen- 
dres de  leur  compatriote  Filippo  Lippij  et  lui  faire 
ériger,  dans  la  même  église,  un  mausolée;  suf 
leur  relus,  qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Lau- 
rent lit  ériger  ce  monument  à  Spolète  même  ,  par 
Filippo  le  jeune ,  sculpteur  habile  ,  fils  du  peintre. 
Politien  fir,  eu  beaux  vers  latins,  des  inscriptions 
pour  ces  deux  monuments.  Alors,  Antonio  Polla- 
jtcolo  _,  Domenico  Ghiilandajo  ^  BaldovlnetU ^  Luca 
Signorelll ,  se  distinguèrent  a  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  peinture. 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Donatcllo  et 
Ghihertl  avaient  beaucoup  perfectionné  cet  art. 
Ce  fut  sous  la  direction  de  Donatello  que  Cosme 
de  Médicis  commença  cette  grande  collection  de 
njorceaux  de  sculpture  antique  ,  premier  noyau 
de  la  célèbre  galerie  de  Florence ,  et  dont  la  va- 
leur fut  estimée,  après  sa  mort,  à  plus  de  28,000  flo- 
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rins.  Son  fils  Pierre  Faugmenta  considérablement, 
Laurent  l'enrichit,  après  eux,  des  morceaux  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il  leur  donna  une  des- 
tination nouvelle ,  qui  lut  une  inspiration  du  génie 
des  arts  et  un  bienfait  public.  Il  fit  diposer  une 
partie  de  ses  jardins  de  manière  a  servir  d'école 
pour  l'étude  de  l'antique,  et  fit  placer  dans  les  bos- 
quets, dans  les  allées  et  dans  les  bâtiments,  des 
statues,  des  bustes  et  d'autres  ouvrages  de  l'art.  11 
donna  la  surintendance  de  ces  objets  au  sculpteur 
Bertoldo,  élève  de  Donatello^  déjà  avancé  en  âge, 
et  pour  qui  ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait 
aux  jeunes  gens  sans  ibrlune,  qui  se  sentaient  le 
goût  des  arts ,  et  qui  venaient  étudier  dans  cette 
grande  école,  des  appointements  sufïisanls  pour  les 
soutenir  dans  leurs  études,  et  fonda  des  prix  con- 
sidérables pour  récompenser  leurs  progrès.  C'est  u 
cette  institution  qu'il  faut  attribuer  l'éclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  a  coup  les  beaux-arls  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  et  qui  se  répandit  rapi- 
dement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
C'est  h  celte  institution  que  l'on  doit  ce  que  l'his- 
toire des  arts  offre  pcul-cire  de  plus  sublime,  puis- 
qu'on lui  doit  IMicliel-Angc. 

Issu  d'une  famille  noble,  mais  peu  ricbe,  Mi- 
chel-Ange HuoTMioUi  avait  été  placé,  par  son  père, 
à  l'école  de  Glùrlnndnjn.  A  la  demande  de  Laurent, 
deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent  choisis  po;ir 
Tenir  continuer  leurs  études  dans  ses  jardins.  Le 
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jeune  Michel- Ange  fut  un  de  ces  deux  élèves  ;  et 
ce  fut  Ik  qu'à  l'aspect  des  chefs-d'œuvre  antiques , 
en  les  copiant  dans  ses  dessins,  en  modelant  en 
terre  glaise  d'après  ces  admirables  modèles,  il  sentit 
naîire  en  lui  ces  grandes  et  sublimes  idées  qui  se 
développèrent  ensuite  sous  sou  pinceau  ,  sous  son 
ciseau ,  et  dans  ses  plans  d'architecture.  La  grande 
réforme  qu'il  opéra  dans  les  arts  eut  pour  origine 
son  admission  dans  les  jardins  de  Médicis.  Lau- 
rent, charmé  de  ses  progrès  rapides,  des  premiers 
essais  qu'il  fit  de  son  talent ,  et  du  génie  que  sa 
conversation  annonçait  comme  ses  ouvrages  ,   fit 
venir  le  père ,  lui  annonça  que  dorénavant  il  se 
chargeait  de  son  fils ,  et  pourvut  même  généreuse- 
ment aux  besoins  du  vieillard  et  de  sa  nombreuse 
famille.  Michel-Ange ,  devenu  le  commensal  de 
Laurent ,  fut  dès-lors ,  dans  son  palais  ,  comme  l'é- 
taient les  savants  et  les  artistes  célèbres,  sur  le  pied 
de  l'égalité  la  plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  à  sa 
table,  où,  par  une  règle  peu  suivie,  et  qui  devrait 
toujours  l'être,  les  distinctions,  les  cérémonies,  l'é- 
tiquette ,  étaient  abolies  ;  où  chacun  prenait  place 
au  hasard,  était  servi  selon  son  goût,  parlait  ou  se 
taisait  a  son  gré.  C'est  ainsi  que  ce  jeune  artiste  , 
destiné  a  cire  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout  de 
suite  en  relation  avec  l'élite  des  citoyens,   des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ;  c'est  là 
qu'il  prit  le  goût  de  toutes  les  connaissances  qui 
peuvent  concourir  a  la  perfection  des  arts  ;  c'est 
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dans  le  palais  de  Mcdecis  qu'il  passait  ses  instants 
de  loisir  h  étudier  les  camées  ,  les  médiâllcs,  les 
pierres  précieuses  dont  Laurent  possédait  une  col- 
leciion  irrimensc;  c'est  la  aussi  qu'il  suait  d'amitié 
îivec  plusieurs  savnnls ,  c[uï  ouvrirent  a  son  génie 
les  frésors  de  l'érudition  et  de  la  science.  La  nature 
avait  tant  fait  pour  lui,  qu'indépentlamment  de  ces 
secours ,  il  se  fût  sans  doute  élevé  très-haut  dans 
les  arts;  mais,  qui  peut  savoir  cependant  toute  l'iji- 
fluencc  qu'eurent  sur  un  si  beau  génie,  les  éludes 
qu'il  fit ,  les  liaisons  qu'il  forma ,  les  traitements 
mêmes  qu'il  reçut  dans  le  palais  de  Médicis  ? 

Cosrne  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni- 
fiques édifices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il  avait, 
de  plus  que  son  grand-père,  une  connaissance  de 
l'art  presque  égale  à  celle  des  arllstes  les  plus  ha- 
biles. La  réputation  de  son  goût  eu  archltecturo 
ëtait  si  généralement  établie,  que  le  duc  de  Milan, 
le  roi  de  Naples  ,  et  Philippe  Sttxjzzi ,  égal  aux 
rois  en  magnificence ,  ne  voulurent  point  bâtir  de 
palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions  et  des 
avis.  Cependant,  lorsqu'il  en  fil  bâtir  un  lui-même 
U  Poggio  Ctijano  ,  il  fit  concourir  ,  pour  les  plans 
de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles  de  Florence  j- 
il  se  décida  pour  celui  de  GiuHano,  architecte  alors 
peu  conrni ,  devenu  depuis  «télèbrc  sous  le  nom  de 
San  Gidlo  (i) ,  ci  dont  cet  édifice  commença  la  rc- 


(i;  (le  nom  lui  fut  dunnd  à  cause  d'un  ^)onast^rc  (]ii 
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putalion  et  la  fortune.  Indépendamment  d'un  mo- 
nastère et  de  plusieurs  autres  monuments  qu*ii  en- 
treprit, Laurent  ^ut  la  gloire  d'en  achever  plusieurs 
qui  avaient  été  commencés  par  ses  ancêtres ,  entre 
autres  l'église  de  Saint-Laurent,  et  le  monastère  de 
riésole.  La  mosaïque,  la  gravure  en  pierres  fines, 
a  la  manière  antique ,  toutes  les  parties  des  arts  du 
dessin  reçurent ,  de  sa  munificence  et  de  son  goût, 
uue  impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imita- 
Laurent  lui  fit  bâtir  à  Florence,  auprès  de  la  porte  de  San- 
Gullo. 

D  après  un  inventaire  dressé  à  la  mort  de  Laurent  de  Mé- 
decin ,  frère  de  Cosine  l'Ancien,  plus  jeune  que  lui  de  quatre 
ans,  la  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  à  a35,i57  flo- 
rins d'or. 

Vingt-  neuf  ans  après,  i4-^9,  il  se  fit  un  autre  inventaire 
de  Théritage  de  Pierre,  fils  de  Cosme,  et  sa  fortune  montait 
alors  à  237 ,98^  florins  ;  elle  n'avait  donc,  à  peu  près,  ni  aug- 
menté ni  diminué. 

Les  bénéfices  de  commerce,  calculés  à  20  0/0  sur  ce  capital, 
ne  sont  que  de  4^,000  florins.  Le  florin  a  été  constamment 
la  liuitièroe  partie  d'une  once  d'or,  ou  la  soixante-quatrième 
du  marc,  landis  t|ue  le  louis  d'or  neuf  en  était  la  Irenlc- 
deuxième.  (  V.  Ricordi  di  Loren2o  de  Medici.  Rosco'é  append., 

LUI,  p.  4»,  44.) 

La  maison  de  Médicis  avait  dépensé  depuis  i434  jusqu'en 
1471  ,  en  bâtimcns,  aumônes  et  impositions,  663,755  flo- 
rins d'or,  équivalant,  poids  pour  poids,  à  7,905,060  fr. , 
et  d'après  la  proportion  qui  existait  à  cette  époque  cnlrc  le 
prix  des  métaux  précieux  et  celui  du  travail  ,  à  cnvîroa 
32jOoo,ooo  de  francs.  {lùnl. ,  p,  4~''  ) 
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lion  dans  toute  ITtalie ,  et  de  la  dans  l'Europe  en- 
tière. 

On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  de 
manières  Laurent  de  Mcdccis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d'être,  comme  il  le  fut,  un  grand 
homme  d'état.  Cependant  sa  santé  dépérissait ,  son 
goût  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de  ses 
infirmités.  11  était  obligé  de  s'absenter  souvent  de 
Florence ,  d'aller  aux  bains  chauds  de  Sienne  et  de 
Porretane  j  de  passer  plusieurs  mois  a  la  campagne, 
loin  de  toute  occupation.  Alors  il  forma  des  pro- 
jets de  retraite ,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommodités  habi- 
tuelles, auxquelles  se  joignit  une  lièvre  lente  ,  le 
conduisit  en  peu  de  temps  au  toml)eau.  Il  se  fit 
transporter  à  Careggi,  où  le  fidèle  Politien  le  suivit. 
Il  regretta  de  n'y  pas  voir  son  autre  ami  Pic  de  la 
Mirandole.  Politien  le  fil  appeler,  il  vint,  et  les 
derniers  moments  de  Laurent  furent  adoucis  par 
leurs  entreliens.  Il  mourut  pour  ainsi  dire  entre 
leurs  bras  (i)  ,  k  Tâge  de  quarante-quatre  ans  ,  en 
remplissant  tous  les  devoirs  d'un  liomme  religieux, 
et  avec  la  résignation  et  la  tranquillité  d'un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle  si  brillant,  surtout  h  Florence, 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts ,  n'offre  pas , 
dans  tous  les  autres  étals  de  l'Italie ,  le  même  spec- 
tacle. Il  s  y  rassemblait  des  orages  qui  éclatèrent 

(i)  8  avril  1493. 
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enfin  sur  Florence  même.  Quelques  princes  pro- 
tégeaient encore  les  sciences  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ëiait  occupé  d'intrigues  ambitieuses  et  san- 
glantes ;  et  si  l'impulsion  n'avait  pas  été  donnée 
des  le  commencement  par  des  gouvernements  pla- 
cés dans  des  circonstances  plus  heureuses,  ce  siècle 
qui  jeta  un  grand  éclat,  et  qui  surtout  posa  les  fon- 
dements solides  de  la  gloire  des  siècles  suivants, 
ne  leur  eut  peut-être  transmis  que  des  désastres  et 
de  la  honte.  Rome  et  Milan  exercèrent  la  plus  forte 
influence  sur  ce  funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lumières, 
tels  que  Nicolas  V  et  Pie  II ,  on  avait  vu  le  1^- 
rouche  Paul  II  négliger  les  savants,  les  persécuter, 
les  proscrire  ,  prendre  pour  des  conspirations  les 
réunions  les  plus  innocentes,  incarcérer  et  torturer 
une  académie  entière.  Sixte  IV,  qui  présida  du  haut 
du  Vatican  ii  l'assassinat  des  Médicis  ,  occupé  d'é- 
tablir splendidement  ses  fils  qu'il  appelait  ses  ne- 
veux, et  d'agiter  l'Italie  par  ses  intrigues,  se  montra 
généreux  envers  le  savant  Fileïfo„  fit  bâtir  de  pom- 
peux édifices ,  accrut  et  rendit  publique  la  biblio- 
thèque du  A'^atican  ;  on  l'accuse  cependant  d'une 
avarice  sordide,  qui  ne  s'accorde  pas  mieux  que  ses 
aulres  vices,  avec  l'amour  des  lettres.  Il  la  porta  au 
point  de  refuser  aux  professeurs  de  l'Université  de 
Rome  le  modique  salaire  qu'il  leur  avait  promis. 
Le  réformateur  ou  directeur  de  ce  collège  lui  avant 
fait  de  vives  instances  pour  qu'il  payât  ses  pro- 
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fesseurs  :  Ne  sais -tu  pas,  lui  repondit  le  pape, 
que  je  leur  ai  promis  cet  argent  avec  l'intention  de 
ne  le  leur  pas  payer?  L'autre  protesta  qu'il  n'en  sa- 
vait rien.  Si  ce  n'est  pas  a  toi ,  reprit  naïvement  le 
Saint-Père,  c'est  donc  à  Séî)astien  Ricci  que  je  l'ai 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  YIII  ne  fit  a  peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres  j  Alexandre  VI 
1  u  succéda  ;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  affreux  sur  la  terre.  La  justice  s'est  en  quel- 
que sorte  épuisée  k  flétrir  sa  mémoire;  et  si  l'on  ne 
veut  pas  se  condamner  a  des  répétitions  éternelles, 
on  ne  doit  phis  parler  de  lui  que  lorsqu'on  aura 
trouvé  quelque  bien  a  en  dire. 

Quelle  que  fût  l'origine  du  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan ,  le  règne  de  Fran- 
çois Sforce  fut  signalé  par  l'encouragenif  nt  des  let- 
tres. 11  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  Mé  licis 
et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté  par  les  dis- 
tinctions qu'il  accorda  aux  savants,  l'asyle  généreux 
qu'il  ouvrit  aux  Grecs  chassés  de  leur  patrie ,  le 
nombre  de  littérateurs,  de  poêles  et  d'artistes  qu'il 
s*cffor(;a  de  rassembler  k  Milau  et  d'attirer  h  sa 
cour.  Son  fils  aine,  Galéaz-Marie ,  ne  lui  succéda 
que  pour  se  rendre  odieux,  et  provoqua,  par  l'excès 
de  ses  vices,  les  poignards  dont  il  fut  percé.  Il  lais- 
sait après  lui  un  enfant  (2),  et  pour  veiller  sur  cet 

(1)  Journal  do  Stefano  Infessura,  dans  le  Uoctioil  de  Mu- 
ratori,  Srrip.  lier,  ital.^  vol.  lil,  part.  Il,  p.  io5,^ 
(a)  Jcan-Galëaz-Marie. 
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enfant  un  frère  ambitieux,  fourbe  et  cniel.  Jcan- 
Galcaz- Marie  disparut,  et  son  oncle,  Louis-le- 
Maure  ,  prit  sa  place,  les  maius,  pour  ainsi  dire, 
encore  teintes  de  son  sang.  Parvenu  a  lapuissauce 
par  un  crime ,  il  voulut  le  faire  oublier  par  l'éclat 
des  lettres  et  des  arts.  Les  plus  fameux  architectes, 
les  plus  grands  peintres  furent  appelés  auprès  d« 
lui;  ou  y  vit  accourir  à  la  fois  le  Bramante  et  Léo- 
nard de  Vinci.  La  magnifique  Université  de  Pavic 
fut  bâiie  et  dotée  ;  Milan  se  reraplii  d'écoles  de  tout 
genre,  de  professeurs,  de  savants.  Le  duc  lui- 
même  cultivait  les  lettres  au  milieu  des  affaires  du 
gouvernement  et  des  projets  d'une  ambition  effré- 
née; mais  les  suites  de  cette  ambition  même ,  et  la 
passion  de  se  venger  d'un  roi  qui  l'avait  désap-^ 
prouvée  (i),  renversèrent  ce  brillant  édifice ,  .livrè- 
rent l'état  de  Milan ,  celui  de  Naplcs  et  l'Italie  en- 
tière aux  armes  d'un  prince  étranger.  Charles  VIII , 
appelé  par  Louis  Sforce,  traversa  l'Italie  en  vain- 
queur, s'élança  vers  le  royaume  de  Naples,  lu 
conquit,  pour  retraverser  le  même  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d'ennemis  qu'avait  rassemblés 
contre  lui  ce  même  Louis  qui  l'y  avait  fait  descen- 
dre. Celte  expédition  de  Charles  VIII  amena  celle 

(1)  Le  vieux  roi  de  Naples  Fenlinaad  l'avait  pressé  de  re- 
mettre le  gouverHcment  à  son.neveu  ;  ce  fut  pour  s'en  venger 
que  Louis-le-Maure  appela  à  la  conquête  du  royaume  de 
JNaples  Charles  VIll,  qui  ne  trouva  plus  Ferdinand,  mais 
son  Cils  Alphonse  sur  ce  trône ,  d'où  il  le  renversa. 
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de  Louis  XII,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte  du 
Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu'il  avait  provoquée  eut  pour  Milan, 
pour  la  Lombardie  et  pour  Naples,  les  suites  les 
plus  désastreuses  ;  les  sciences  et  les  lettres  se  tu- 
rent au  bruit  des  armes;  la  violence  militaire  dis- 
persa les  savants;  le  pillage  détruisit  ou  dissipa  les 
trésors  littéraires,  et  nulle  part  ces  excès  ne  se  com- 
mirent avec  plus  de  fureur  qu'au  lieu  où  ils  pou- 
vaient faire  le  plus  de  mal,  a  Florence,  dans  le 
sanctuaire  des  Muses,  dans  le  palais  des  Médicis. 
Après  la  mort  de  Laurent,  Pierre  son  fils  avait 
hérité  de  tout  ce  qu'il  laissait  après  lui,  mais  non 
de  son  habilité,  de  ses  talents  ni  de  ses  vertus.  Il 
fut  bientôt  haï  et  méprisé  des  Florentins,  dont  soii 
père  .était  l'idole.  Dans  la  position  difiicile  où  le 
mit  l'approche  de  Charles  VIII  et  de  son  armée, 
il  ne  h't  que  des  fautes,   et  les  paya  cruellement. 
Obligé  de  s'enfuir  à  Venise,  il  laissa  Florence  et 
le  palais  de  ses  pères  a  la  discrétion  du  vainqueur. 
Les  troupes  donnèrent  un  malheureux  exemple 
qui  ne  fut  que  trop  bien  suivi  par  le  peuple.  Les 
Florentins  crurent  se  venger  de  Pierre,  en  pillant 
des  richesses  qui  étaient  h  eux  autant  qu'aux  ÎNIc- 
dicis  mêmes.  Manuscrits  dans  toutes  les  langues, 
chefs-d'œuvre  des  arts,  statues  antiques,  vases, 
camées,  pierres  précieuses,  plus  estimables  encore 
pj.r  le  travail  que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé, 
tout   périt;  et  ce   que  Laurent    et   ses  aucclrc» 
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avaient,  a  force  de  soins,  d'assiduité,  de  richesses, 
accumulé  dans  un  demi-siècle ,  fut  dissipé  ou  dé- 
truit dans  un  seul  jour  (i). 

Florence  ,  délivrée  de  Charles  VIII  et  des  Me- 
dicis,  n'en  redevint  pas  plus  libre.  Le  moine  Savo- 
narole  s'empara  des  esprits  j  y  souffla  ses  visions 
fanatiques,  au  lieu  des  inspirations  de  la  liberté, 
devint  le  maître ,  et  tomba  du  faîte  du  pouvoir  dans 
le  bûcher  allumé  par  ses  partisans  mêmes.  Pierre 
de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inutilement  de 
rentrer  a  Florence.  Après  dix  ans  d'une  vie  er- 
rante et  malheureuse,  il  se  mit  au  service  des  Fran- 
<;als,  dans  leur  seconde  expédition  de  Naplesj  et 
lorsqu'ils  furent  défaits  aux  bords  du  Gariglian,  il 
se  noya  misérablement  dans  ce  fleuve.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  ce  que  devint  la  malheureuse 
Florence ,  et  comment  les  lettres  et  les  arts ,  qui  en 
avaient  été  comme  bannis,  retrouvèrent  à  Rome 
un  protecteur  plus  puissant  et  plus  heureux,  dans 


(i)  W.  Roscoc,  the  hife  of  Lorenzo  de  Medici ^  ch.  x," 
pour  certifier  If  fait  de  ce  pillage,  dont  Guichardin,  1.  I, 
ne  parle  pas,  cite  Philippe  de  Commines,  témoin  oculaire,' 
Mém.  1.  VII,  ch.  IX,  et  Bernardo  liuccellaî ^  de  Bcllo  ital.  , 
qu'il  a  presque  lilléralement  traduit.  Ruccellai  termine  ainsi 
le  récit  de  ce  désastre  :  Hccc  omnia  magno  copquîsita  studio ^ 
summisifue  parla  opiLus  ^  et  ad  multiim  cevi  in  deliciis  habita  ^ 
quibus  uihil  nobilius ,  nihil  Florentiœ  quod  magis  visendum  pu- 
tareliir^  uno  punclo  iempuris  in  prixdam  cesserCy  tanta  Gallorum 
avarilia  ,  peijidiaque  nostrorum  fuilm 
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un  pape,  frère  de  Pierre  et  fils  de  Laurent,  très- 
mauvais  clief  de  l'église,  mais  digne,  comme  sou- 
verain ,  de  servir  de  modèle ,  et  qui  fut  dQublcmeni: 
le  bienfaiteur  de  l'esprit  humain,  en  encourageant, 
en  favorisant  de  tous  ses  moyens  et  de  toute  sa 
puissance ,  les  lettres  et  les  arts  qui  l'éclaircnt  et 
l'honorent,  et  en  contriJ)uant,  par  l'excès  et  par 
l'abus  même ,  h.  le  guérir  en  partie  de  la  supersti- 
tion qui  l'aveugle  et  l'avilit. 
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CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  tramujc  de  l'érudition  pendant  le  quin*» 
%ième  siècle;  Antiquités ,  Histoires  générales 
et  particulières  ;  Poésie  latine;  Poètes  latins 
trop  nombreux  ;  Couronne  poétique  prodiguée 
et  avilie t 

On  ne  se  borna  pas ,  dans  ce  siècle  de  J*éi*udi- 
tion ,  k  la  recherche  des  anciens ,  k  l'étude  de  leuri 
langues ,  k  la  propagation  et  k  l'interprétation  de 
leurs  chefs-d'œuvre  ;  on  y  joignit  la  recherche  et 
la  découverte  des  antiquités,  des  médailles ,  des 
monuments  antiques.  On  en  formait  des  collec- 
tions ,  on  expliquait  les  inscriptions ,  on  s'en  ser- 
vait pour  l'intelligence  des  auteurs ,  et  les  auteurs 
servaient  k  leur  tour  k  expliquer  les  monuments. 

L'un  des  premiers  k  employer  cette  méthode  fut 
Flavio  Biondo  ou  Flavius  BlonduSj  né  k  Forli  en 
i388  (i).  On  a  peu  de  détails  certains  sur  les  pre- 
mières époques  de  sa  vie.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan  par  ses  concitoyens 
«Il  '  ■    '  "  il 

(i)  Tiraboschi,  t.  YI,  pari.  II,  p,  3. 


^ 
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pour  traiter  de  quelques  affaires.  II  paraît  qu  ea 
i43o  il  était  chaKcelier  du  préteur  de  Bergame,  ei" 
que  quatre  ans  après  il  fut  secrétaire  du  pape  Eu- 
gène IV  ;  il  le  fut  aussi  des  trois  successeurs  d'Eu- 
gène, mais  il  ne  les  accompagna  pas  toujours.  Il 
voyagea  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  s'appliquant 
p.U'Lout  à  la  recherche  et  à  Texplication  des  anti- 
quités. Il  était  marié,  ce  qui  Tempêcha  de  tirer 
parti  de  sa  place  pour  s'avancer  dans  la  carrière 
ecclésiastique;  et  lorsqu'il  mourut  a  Rome  en  i463, 
il  laiss-^  cinq  (ils  très  instruits  dans  les  lettres,  mais 
sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  lit  a  Rome , 
et  son  application  h  en  étudier  les  anciens  monu- 
ments, lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une  descrip- 
tion aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  situation 
des  édifices,  des  portes,  des  temples  et  des  autres 
grands  débris  de  Rome  antique,  qui  existaient  en- 
core en  partie  ,  ou  qui  avaient  été  rétablis.  C'est  ce 
qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage  en  trois  livres,  inti- 
tulé Rome  renouvelée  (i),  dans  lequel  il  déploya, 
une  érudition  prodigieuse  pour  le  temps.  11  en 
montra  peut-être  encore  davantage  dans  sa  Rome 
triomphante  (2),  où  il  entreprit  de  décrire  fort 
en  détail  les  lois ,  le  gouvernement,  la  religion, 
les  cérémonies,  les  sacrifices,  l'état  militaire,  les 

(i)  Romct  ins t aurai œ  ^  lib.  IIÎ. 
(a)  HomtM  triumphantis  ,  111».  X. 
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guerres  de  l'ancienne  république  romaine.  Un  troi- 
sième ouvrage  embrasse  l'Iialie  entière ,  sous  le  titre 
de  V Italie  expliquée  (i),  la  fait  voir  divisée  en 
quatorze  régions  ,  comme  elle  l'était  anciennement, 
et  développe  l'origine  et  les  révolutions  de  chaque 
province  et  de  chaque  ville.  On  a  encore  du  même 
auteur  un  livre  de  l'Histoire  de  Venise  (2).  Il  en- 
treprit enh'n  un  plus  grand  ouvrage ,  qui  devait 
comprendre  l'Histoire  générale  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  jusqu'à  son  temps;  il 
le  divisa  par  décades ,  à  l'imitation  de  Tite-Live  ; 
il  en  avait  composé  trois  et  le  premier  livre  de  la 
quatrième  ;  la  mort  l'empêcha  d'aller  plus  loin ,  et 
cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  a  ceux  qui 
sont  imprimés,  on  y  trouve  peu  d'élégimce  dans 
le  style ,  et  dans  les  laits  des  erreurs  graves  et  fré- 
quentes; mais  ce  sont  les  premières  productions 
de  ce  genre  qui  aient  paru;  les  délauts  que  l'on  y 
remarque  doivent  être  attribués  à  cette  cause  et  au 
temps  où  vivait  l'auteur,  qui  y  donne  d'ailleurs 
des  preuves  d'une  érudition  étendue  et  d'un  im- 
mense travail. 

La  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alors 
l'objet  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  d'un  illustre  florentin,  Bernarclo  liuccetiaiy 

(i)  Italiœ  illustralœ. 

(2)  De  Origine  et  Gestis  Fenetorum, 

36. 
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l'on  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle^  et  digii<^ 
encore,  à  certains  égards,  de  la  réputation  qu'il 
eut  alors.  Il  naquit  en  i449  (0*  ^^  mère  était  fiUe 
du  célèbre  Pallas  Strozzi^  l'un  des  citoyens  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches  de  Florence,  et 
qui  était,  par  son  zèle  à  encourager  les  lettres,  à 
rassembler  des  livres  et  des  antiquités,  le  rival  de 
Niccolo  JSiccoli  et  des  Médicis  eux-mêmes.  Ber^ 
nardo  entra  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  dans  la  famille 
de  ces  derniers ,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Médicis,  fille  de  Pierre,  et  sœur  de  Laurent.  Jean 
Ruccel/ai soni^ève ,  avec  une  magnificence  royale, 
dépensa  pour  en  célébrer  la  fête ,  une  somme  de 
trente-sept  mille  florins.  Le  jeune  Bernardoj  après 
son  mariage ,  continua  ses  éludes  avec  la  même  ar- 
deur qu'il  y  avait  mise  auparavant.  Marsile  Ficin 
avait  pour  lui  une  affection  particulière.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  l'académie  platoni- 
cienne trouva  dans  Bernardo  un  généreux  protec- 
teur. 11  fit  bâtir  un  palais  magnifique,  avec  des 
jardins  et  des  bosquets  destinés  aux  conférences 
philosophiques  de  l'académie ,  et  ornés  des  monu- 
ments antiques  les  plus  précieux,  qu'il  avait  ras- 
semblés U  grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettres  ne  l'empêcha  point  d« 
se  livrer  aux  afl'uires  publiques.  11  fut  élu,  en  i48o, 
gonfalonnier  de  justice.  La  républi(|ue  l'envoya, 


(l)  Tirabojchi ,  ub,  supr.,  p.  9. 
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quatre  ans  après ,  son  ambassadeur  U  Gènes ,  ci  lui 
confia  encore  trois  ambassades ,  Tune  auprès  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  les  deux  autres  au- 
près du  roi  de  France  Charles  VIII.  U  remplit  di- 
vers emplois  pendant  les  révolutions  que  Florence 
éprouva  k  la  fin  du  siècle ,  et  sa  conduite  ambiguë 
et  partiale  n'y  lut  pas  généralement  approuvée.  Il 
mourut  en  i5i4,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Nouvelle ,  dont  il  avait  terminé ,  avec 
une  magnificence  extraordinaire ,   la  façade ,  que 
son  père  avait  commencée.  Le  principal  ouvrage 
de  Bernardo  Ruccellai ,  a  pour  titre ,  De  la  ville  de 
Rome  (i).  U  y  a  recueilli  avec  un  soin  extrême  tout 
ce  qui,  dans  les  anciens  auteurs,  peut  donner  une 
idée  des  magnifiques  édifices  de  cette  capitale  du 
monde.  Ce  livre  est  rempli  d'érudition,  de  critique, 
écrit  avec  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
munes, et  meilleur  à  tous  égards  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  paru  depuis  sur  la  même  matière. 
Le  nom  de  rauteui'  est  rendu  en  latin  par  celui 
à*  Oricellarius ;  c'est  pour  cela  que  les  jardins  aca- 
démiques de  son  palais  furent  si  célèbres  pendant 
long-temps  sous  le  nom  d*Orti  Orlcellarli.  Son 
ouvrage  n'a  été  publié  k  Florence  que  dans  le  der- 
nier siècle  (2),  Il  laissa  de  plus  une  histoire  de  la 
ft  -  •  •  '  » 

i^i)  De  urbe  Romd. 

(2)  Dans  le  Recueil  intitulé  :  Rerum  ital.  Scriptores  FIo-i 
renlini,  t.  II ,  p.  755. 
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guerre  de  Pise ,  et  une  autre  de  la  descente  de 
Charles  VIII  en  Italie ,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu*en 
1733  (i)  :  enfin  on  a  publie,  en  1  752,  b  Leîpsick  un 
petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats  romains  (2). 
Il  culiiva  aussi  la  poésie  italienne.  Dans  le  Recueil 
imprime  des  Chants  du  carnsival  {Cafiti  carna.wia- 
lesc/ii),  il  y  en  a  un  de  lui  qui  porte  le  tilrc  de 
Triomphe  de  la  Calomnie. 

Le  fameux  Annuis  de  Viterhe  est  un  antiquaire 
du  même  temps ,  mais  d'une  autre  espèce.  Son  nom 
était  Jean  Nanniy  Nannius ,  et  ce  fut  pour  suivre 
la  mode  qui  régnait  alors  ,  qu'il  changea  ce  dernier 
nom  en  celui  à'Jnnius.  Né  a  Vilcrbe  ,  vers  l'an 
1432  (3),  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains. Il  embrassa  dans  ses  études  non-seule- 
ment le  grec  et  le  latin ,  mais  l'hébreu ,  l'arabe  et 
les  autres  langues  orientales.  Ses  succès  dans  la 
prédication  commencèrent  sa  célébrité.  Appelé  de 
Gènes  h  Rome  sous  le  pontifical  de  Sixte  IV ,  il 
maintint  son  crédit  h  la  cour  romaine,  même  sous 
le  méchant  pape  Alexandre  VI,  qui  le  nomma,  en 
1499,  maître  du  sacré  palais.  Atmins  mourut  en- 
viron trois  ans  après  (4),  Agé  de  soixante-dix  ans. 


(i)  Sous  la  (latn  «le  I.ondrrs. 

(2)  De  ISIaglstratihiis  romanis.  C\'st  le  savant  antiquaire 
Cori  t\\n  IViiviiya  de  Floronre  k  rédileiir. 

(3)  ïirahow.hi ,  t.  VI ,  pari.  Il ,  p.  lii. 
(^  Le  i3  iiovemhre  i5o2. 
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Les  deux  premiers  ouvrages  qu'il  publia  firent  une 
grande  sensation ,  qu'ils  durent  en  partie  a  la  des- 
truction récente  de  l'empire  grec  ;  c'est  son  T'raité 
de  l'Empire  des  Turcs  (1) ,  et  celui  qu'il  intitula  : 
Des  Victoires  futures  des  Chrétiens  sur  les  Turcs 
et  les  Sarrasins  (2).  Mais  ce  qui  lui  a  lait  le  plus 
de  renommée  en  bien  et  en  mal ,  c'est  le  grand  re- 
cueil ^Antiquités  diverses  (3) ,  qu'il  puîJia  a  Rome 
en  1498,  et  qui  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
11  prétendit  avoir  retrouvé  et  donner  au  monde 
savant  les  textes  originaux  de  plusieurs  historiens 
de  la  plus  haute  antiquité,  tels  que  Berosc,  Mane- 
ihon,  Fabius Pictor,  Myrsile,  Archiloquc,  Catonj 
Megastliène ,  qu'il  nomme  Melasthène ,  et  quelques 
autres  ,  qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 


(1)  Tractatus  de  imperio  Turcarum  ,  Gênes,  i47*' 

(2)  De  futuris  Christianorum  tnuir.phis  in  Turcos  et  Sarat~ 
-éenos ,  ad  Xystiim  IV  et  omnes  principes  CJiristianos ,  Gênes  ^ 

i4"*^o,  in-4''.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
troisième  n'est  qu'une  récapitulation  du  premier  traité.  Les 
deux  autres  contiennent  des  applications  de  l'Apocalypse  à 
Mahomet,  et  des  prédictions  véhémentes  de  la  prochaine 
destruction  de  ses  sccfaleurs.  C'est  le  Recueil  des  Sermons 
qu'il  avait  prêches  à  Gênes,  et  qui  lui  avaient  fait  une  si 
grande  réputation, 

(•^)  Antiquitatum  variarum  volumina  XVII ,  cum  Commen- 
tât iis  Joannis  AiuiiiViterbiensis ^  Rome,  1498,  in-foU,  la 
même  année  à  Venise  ,  et  depuis  à  Paris,  à  Bâle  ,  à  Anvers^ 
à  Lyon.,  lantôi  avec  et  tantôt  sans  les  Commentaires, 
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chronologie  des  premiers  temps.  Il  les  avait,  disait- 
il,  retrouvés  dans  un  voyage  qu'il  avait  lait  à  Man-r 
toue  pour  accompagner  le  cardinal  de  S.  Sixte  ;  et, 
dans  ses  longs  Commentaires ,  il  en  soutenait  l'au-^ 
thenticité. 

On  fut  ébloui  par  cette  publication  fastueuse, 
Dans  un  temps  où  tous  les  auteurs  anciens  sem^? 
blaient  sortir  comme  de  leurs  tombeaux ,  on  crut 
^  la  résurrection  de  ceux  ài!Annius;  mais  si  l'Italie 
entière  commença  par  être  dupe ,  ce  fut  d'abord 
en  Italie  que  l'on  reconnut  l'erreur.  Annius  y  eut 
aussi  des  apologistes  et  des  soutiens.  Cette  dispute 
se  ranima  dans  le  dix-septième  siècle  (i)j  mais  la 
critique  éclairée  du  dix-huitième  a  réduit  les  choses 
au  point  que  si  quelqu'un  s'y  trompe  encore,  c'est 
qu'il  est  volontairement  dans  l'erreur.  «  Ce  serait, 
dit  Tlraboschi  (2),  une  perte  inutile  de  temps, 
que  d'alléguer  des  preuves  de  ce  dont  personne  ne 
doute  plus,  si  ce  n'est  ceux  qu'il  est  impossible  de 
convaincre.  »  La  question  ne  pourrait  plus  être 
que  de  savoir  si  ce  moine ,  aussi  crédulf»  que  sau- 
vant, qualités  qui  ue  s'excluent  pas  toujours,  sq 


(1)  Voy.  lf&  détails  de  cette  querelle  entre  Matza^  do<f 
minicain  ,  qui  publia  une  Apologie  d'Ànnins ,  S/)ur(u>ieri  i]o 
Vérone,  qui  ("crivit  contre,  et  François  Macedo^  qui  ré- 
pondit pour  Maxza;  Apostolo  Zeno  ^  Dissert.  Voss.  ^  t.  Il, 
p.  189  4  19a. 

(a)  Ub,  supr.y  p.  17. 
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laissa  tromper  par  quelque  fourbe  qui  lui  donna 
pour  authentiques  ces  manuscrits  supposés ,  ou  s'il 
fut  assez  fourbe  lui-même  pour  imaginer  cette  ruse  ; 
lassez  patient  pour  composer  ces  histoires  cji  di- 
verses langues  savantes,  et  pour  les  commenter 
volumineusement;  assez  habile  pour  tromper,  par 
cette  ruse,  un  grand  nombre  d'hommes  instruits. 
L'une  de  ces  deux  suppositions  paraît  à  peu  près 
aussi  difficile  à  concevoir  que  l'autre;  mais  elles 
sont  à  peu  près  également  indifférentes,  puisqu'il 
est  universellement  reconnu  que  ce  recueil  d'anti- 
quités est  un  recueil  d'erreurs ,  s'il  n'en  est  pas  un 
d'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaucoup  plus 
de  foi  à  ce  que  nous  a  laissé  sur  les  antiquités,  un 
homme  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit  par  ses 
voyages  et  par  son  ardeur  h  rechercher  les  anciens 
monuments;  mais  le  plus  grand  nombre  des  ama- 
teurs de  la  paleeographie  lui  accorde  plus  de  con- 
fiance :  c'est  Ciriaco  d'Ancône ,  né  dans  cette  ville 
vers  l'an  iSgi  (i),  et  qui  commença,  dès  l'âge  de 
neufans,  a  montrer  cette  passion  pour  les  voyages, 
dont  il  fut  possédé  toute  sa  vie.  A  vingt- un  ans, 
après  avoir  déjà  vu  plusieurs  villes  d'Italie ,  avec 
un  oncle  qu'il  accompagnait  pour  les  affaires  de 


(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  pari.  I ,  p.  i35. 
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son  commerce ,  i!  passa ,  avec  un  autre  oncle ,  en 
Egypte.  Deux  ans  après  son  retour  en  Italie,  il 
commença  à  voyager  pour  son  compte.  La  Sicile, 
Consiantinople,  les  îles  de  l'Archipel,  firent  naître 
en  lui  le  goût  pour  les  monuments  antiques,  qui 
acheva  de  se  développer  lorsqu'il  fut  revenu  dans 
sa  patrie,  et  qu'il  y  eut  joint  l'instruction  classique 
qui  lui  manquait.  11  retourna  dans  la  Grèce  ^  apprit 
le  grec  à  sa  source,  passa  en  Syrie,  revint  dans 
l'Archipel,  séjourna  dans  l'île  de  Chipre,  a  Rho- 
des, a  Mitylène,  et  dans  les  autres  îles  où  se  taou- 
vcnt  les  plus  riches  débris  des  Icmps  anciens,  et 
revint  en  Italie,  riche  d'observations,  de  manus- 
crits, de  médailles,  d'inscriptions  et  d'autres  anti- 
quités. 11  y  était  appelé  par  l'élection  d'Eugène  IV^ 
qu'il  avait  beaucoup  connu  h  Rome ,  et  qui  lui  lit 
l'accueil  qu'il  en  devait  attendre.  Cirlaco  se  mit 
alors  a  rechercher  les  antiquités  des  différentes 
villes  du  Laiium.  Il  parcourut,  pendant  près  de 
dix  ans,  presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  passa  une 
troisième  l'ois  en  Orient,  peut-cire  même  une  qua- 
trième, toujours  occupé  des  mêmes  éludes,  et  in- 
fatigable dans  ses  recherches.  On  croit  qu'il  revint 
«n  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  (ju'il  y  mourut 
linéique  temps  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  n'ont  paru 
^ue  très  long-lcmps  après  sa  mort,  et  dont  on  n'a 
m«mo  publié  que  des  fragments.   Ceux   de  son. 
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voyage  d'Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour, 
en  1664  (i).  Son  Itinémiiyi^  ou  la  Relation  de  son 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquités, 
n'a  été  imprimé  qu'en  174^  (2),  et  sur  un  manus- 
crit si  mal  en  ordre,  que  tous  lea  objets  y  sont  con- 
fondus, et  qu'on  ne  peut  s'y  faire  une  idée  juste  et 
suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l'auteur.  Enfin, 
d'autres  fragments  sur  les  antiquités  d'Italie  ont 
encore  paru  en  in 63  (3).  Des  antiquaires  attentifs 
reconnaissent  que  Ciriaco  d'Ancône  s'est  souvent 
trompé  dans  la  manière  de  transcrire  et  d'inter- 
préter les  inscriptions,  sur  la  date  et  fauthenticité 
de  plusieurs ,  et  sur  un  assez  grand  nombre  de 
points  d'histoire,  de  chronologie  et  de  géographie; 
mais,  avec  le  secours  d'une  critique  éclairée,  on  ne 
laisse  pas  de  tirer  beaucoup  d'utilité  des  recherches 
d'un  voyageur  si  aclif  et  si  laborieux.  Il  n'avait  au- 
cun intérêt  à  tromper;  et  il  serait  malheureux  de 
s'être  donné  tant  de  peines  pendant  sa  vie ,  pour 
ne  laisser,  après  sa  mort,  que  la  réputation  d'un 
homme  de  peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l'on  a  plus  de  confiance  dans  les 
sujets  d'antiquités  ,  et  dont  la  vie  mérite  d'ailleurs 


(i)  A  Rome,  par  Moroni ,  hibliothécairc  du  caidtnal  Ba/- 
beiini. 

(2)  A  Florence  ,  par  l'abbé  Mehiis. 

(3)  A  Pesaro ,  avec  des  notes  d'Annibal  drgU  Aboli  Ot--r 
vieri. 


4i2  HISTOIRE  LITTERAIRE 

une  altcntion  particulière,  est  Giulio  Pomponio 
Letx).  Tous  ces  noms  étaient  de  son  choix.  Il  était 
ne  bâtard  de  Tilluslre  maison  de  Sanseverino,  dans 
le  royaume  de  Naples  (i);  il  évita  toujours  avec 
soin  de  parler  de  sa  naissance  j  il  répondait  même 
brusquement  h  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  cet 
article  ;  et  lorsque  cette  famille  puissante  lui  eut 
écrit  pour  l'inviter  h  venir  demeurer  dans  son  sein, 
où  il  aurait  joui  de  l'abondance  et  de  l'état  le  plus 
heureux ,  il  répondit  laconiquement  :  «  Pomponio 
Leto  a  ses  parents  et  h  ses  proches,  salut.  Ce  que 
vous  demandez  est  impossible.  Adieu  (2).  »  Il  se 
rendit  très-jeune  a  Rome,  où  il  étudia  d'abord  sous 
un  habile  grammairien  de  ce  temps  (3) ,  et  ensuite 
sous  Laurent  Voila.  Celui-ci  étant  mort  en  1457, 
Pomponio  fut  jugé  capable  de  remplir  sa  chaire.  Ce 
fut  alors  qu'il  fonda  une  académie  qui  lui  attira 
bientôt  de  violents  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés  comme  lui 
U  l'élude  de  l'antiquité ,  s'y  rassenjblaient  ;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on  re- 
trouvait a  Rome,  sur  les  langues  grecque  et  latine, 
sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et  quelquefois 
sur  des  questions  philosophiques.  La  plupart  de 


(1)  Tirahoschi ,  uh.  supr.  ,  p.  11, 

(a)  Pomponius  luttux  atgnalis  H  prupinquis  suis  salutetn. 
Quotl  pctitisfieri  non  potest,  I^aieU.  Id.  ibid. 
(3)  Pi'ctro  du  TSlonopoli. 
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ces  acadcmiciens  étaient  jeunes.  Leur  zèle  pour 
l'antique  les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et 
de  famille;  ils  prirent  des  noms  anciens  :  le  fon- 
dateur choisit  celui  de  Pomponio  Leto,  on  plutôt 
Pomponius  Lœtiis  ]  Philippe  Buonaccovsi,  s'appela 
Callimaco  Ksperlente,  ou  Calllmachus  Experiens^ 
ainsi  des  autres.  Peut-être  ces  jeunes  gens,  dans 
leurs  conversations  philosophiques,  se  permirent- 
ils  d'autres  comparaisons  entre  les  institutions  an- 
ciennes et  les  modernes,  où  celles-ci  n'avaient  pas 
l'avantage.  Cela  fut  transforme,  auprès  du  pape 
Paul  II ,  en  mépris  pour  la  religion,  bientôt  en  com- 
plot contre  l'église,  et  enh'n  en  conspiration  contre 
son  chei". 

Platitia,  dans  son  Histoire  des  Papes,  raconte 
au  long  toute  cette  affaire,  dont  voici  le  fond  en 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  au  peuple  romain 
des  spectacles  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i), 
lorsqu'on  vint  lui  dénoiicer  cette  conspiration  pré- 
tendue. Effraye,  ou  feignant  de  l'être,  il  ordonne 
aussitôt  un  grand  nombre  d'ari'estations ,  et  entre 
autres  celle  de  Platina  lui— même.  Tous  les  aca- 
démiciens qu'on  put  prendre  furent  arrêtés  comme 
lui,  incarcérés,  mis  k  la  question,  et  souffrirent  de 
si  horribles  tortures,  que  l'un  d'eux  (2),  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance,  en  mourut  peu 

(l)   1468. 

(a)  Agosiino  Camoam,  "^ 
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de  jours  après.  Pomponio  Leto  était  alors  à  Venise  : 
il  y  était  même  depuis  trois  ans  dans  la  maison  Cor- 
naroy  et  Ton  ne  sait,  ni  le  motif  de  ce  séjour,  ni 
comment  le  pape,  qui  le  soupçonna, de  complicilé 
Jivec  ses  confrères ,  s'y  prit  pour  faire  violer,  a  son 
égard,  les  lois  de  l'iiospitaliié.  Quoi  qu'il  en  snit^ 
le  malheureux  Pomponio  fut  conduit  encliaîné  a 
Rome,  incarcéré  et  torturé  comme  les  autres,  sans 
que  l'on  pût  arracher  a  personne  l'aveu  de  ce  qui 
n'existait  pas. 

L'arrivée  de  l'empereur  Frédéric  III  interrom- 
pit, pour  quelque  temps,  la  procédure.  Dès  qu'il 
iut  parti,  le  pape  se  rendit  lui-même  au  château 
St. -Ange,  et  voulut  examiner  les  prisonniers,  non 
plus  sur  la  conjuration,  mais  sur  des  hérésies  dont  ^ 
on  les  supposait. auteurs.  Il  fit  ensuite  passer  leurs 
opinions  a  l'examen  des  plus  savants  théologiens, 
qui  n'y  trouvèrent  point  d'hérésie  Paul  retourna 
cependant  une  seconde  fois  au  château,  et,  après 
une  nouvelle  épreuve  tout  aussi  inutile  qu(;  la  pre- 
mière, il  (init  en  déclarant  qu'k  l'avenir  on  tiendrait 
pour  hérétique  quiconque  prononcerait,  ou  sérieu- 
sement, ou  même  en  plaisanianl,  h:  nom  d'acadé- 
mie (i).  11  ne  rendit  pourtant  point  encore  la  liberté 
aux  accusés  j  il  les  retint  en  prison  jusqu'après  l'au- 


nj..;'»..iu;u4. 


ou 


(i)  Pauiiis  Uimen  haretkos  eos  proniinciuiHt  tfiii  nomen  Àra- 
Jemiiz ,  {'/•/  serio  veljoco  dtînceps  commemorarcnt.  (  Plalina  in 
Paulo  II.  ) 
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ai'e  révolue.  Ce  terme  arrivé,  il  Ht  d'abord  adoucir 
leur  captivité,  et  leur  permit  enfin  d'être  libres.  Il 
mourut  sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  cou- 
pables ,  et  sans  avoir  voulu  reconnaître  hautement 
leur  innocence.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment, 
c'est  que  son  successeur,  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui,  confia  pourtant  à  Platuia  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  permit  à  Pom- 
ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique,  où  il 
continua  de  professer  avec  un  grand  concours  et 
de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement  pas 
traité  ainsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 
Pomponio  parvint  même  a  réunir  son  académie 
dispersée.  On  trouve,  dans  un  historien  (i)  du 
temps,  le  récit  de  deux  annivei^aires  qu'elle  célé- 
bra en  corps,  avec  beaucoup  de  solennité,  en  1482 
et  i483,  l'un  de  la  mort  de  PlcUimi,  l'autre  de  la 
naissance  ou  de  la  fondation  de  Rome. 

Pomponio  vécut  pauvre ,  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  é:é  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  un 
hôpital,  comme  l'assure  f'alérianus  (2),  qui,  pour 
grossir  son  livre,  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  infortunes  ima- 
ginaires. Il  eu  a  oublié  une  de  Pomponio^  qui  mé- 
ritait cependant  d'être  citée  i  c'est  qu'en  14^4?  dans 


(i)  Journal  de  Jacopo  da  Volterra^  publié  par  MuralorI , 
Scqpt.  Rer.  l'tal.,  vol.  XXI II ,  p.  i44« 
(p)  De  InfeUcitate  Littéral. ,  1.  11. 
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une  sédition  qui  s'éleva  contre  Sixte  IV,  sa  maisoti 
fut  pillée ,  ses  livres  et  tous  ses  effets  volés,  et  lui, 
forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (i),  un  bâton  k  la 
main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt  réparée;  quand 
la  sédition  fut  apaisée ,  ses  amis  et  ses  écoliers  lui 
envoyèrent  à  l'envi  tant  de  présents,  qu'il  se  trou- 
va, pour  ainsi  dire,  plus  a  son  aise  qu'auparavant* 
Il  se  faisait  généralement  estimer  par  sa  probité, 
sa  simplicité,  son  austérité  même.  Uniquement  oc- 
cupé de  ses  études ,  il  n'y  avait  pas  un  réduit  obs- 
cur h  Rome,  pas  le  moindre  vestige  d'antiquité 
qu'il  n'eût  observé  avec  attention,  et  dont  il  ne 
pût  rendre  compte.  On  le  voyait  errer  seul  et  rêveur 
au  milieu  de  ces  monuments,  s'arrêter  à  chaque 
objet  nouveau  qui  frappait  ses  yeux ,  rester  comme 
en  extase,  et  souvent  pleurer  d'attendrissement.  II 
mourut  à  Rome  en  1 498.  Les  regrets  qui  éclatèrent 
à  sa  mort,  et  la  pompe  extraordinaire  de  ses  funé- 
railles, attestent  qu'il  n'avait  pu  être  réduit  k  finir 
dans  un  hospice  une  vie  environnée  de  tant  de 
considération  et  d'estime. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  k  faire 
connaître  les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois  de  la 
république  romaine,  et  l'état  de  l'iincicnne  Rome. 
Ce  sont  des  Traités  sur  les  sacerdoces,  sur  les  ma- 
gistratures, sur  les  lois,  un  abrégé  de  l'histoire  de» 

(1)  In  giupettu  coi  LortarrJiini ^  Journal  de  Stephano  InftS'-^ 
sura;  Script.  lier.  Uul.,  vol,  111,  part.  Il,  p.  ii63. 
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empereurs ,  depuis  la  mort  du  jeune  Gordien 
jusqu'à  l'exil  de  Jusl'q  III  ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (i)  pleins  d'une  érudition  profonde  et 
variée,  11  s'appliqua  de  plus  à  expliquer  et  a  com- 
menter plusieurs  anciens  auicurs.  Les  premières 
éditions  que  l'on  fit  de  Salluste  furent  revues  par 
lui ,  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus- 
crits. Il  employa  les  mêmes  soins  pour  les  OKuvres 
de  Columelle ,  de  Varron ,  de  Festus ,  de  Nonius 
Marcellus,  de  Pline  le  jeune;  et  Ton  a  encore  de 
lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir- 
gile (3). 

L'historien  qui  nous  a  conserve  le  détail  des  per- 
sécutions qu'éprouvèrent  Pompotiio  Leto  et  son 
académie ,  et  qui  y  lut  exposé  lui-même  ,  Bartole-^ 
meo  Plalina  j  était  né  k  PiaJena  j  dans  le  terri- 
toire de  Crémone  (3).  Le  nom  de  sa  famille  était 

(1)  lis  ont  été  recueillis  dans  un  volume  devenu  très-rare, 
sous  le  tilre  de  :  Opéra  PomponU  LcvH  varia,  Mogunliae  , 
iSai ,  in-S".  Ce  volume  contient  :  Romance  IL'storiœ  com- 
peud'uim,  etc.  ,  de  Rowuriorum  Magistrutibus,  de  Sacerdotlis j 
lie  Jurisperîiis ,  de  Legihus  ,  de  Anti(^nilutihus  urbis  Romœ  (  on 
croit  que  ce  Traité  n'est  pas  de  lui  )  ,  Epistolœ  aU(juoiJami- 

^      littres  ,  Puinponu  Vita  per  M.  Antonium  Sabellltum. 

(2)  Les  Commentaires  sur  Quintilien  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Laurent  Fal/a,  Venise,  i494»  in-fol.  Ceux  sur  Vir- 
gile parurent,  selon  Maittaire,  à  Bâle,  148G,  in-fol.  Apos^ 
tûlo  Zcno  en  cite  une  autie  édition,  Bâle,  i544)  in-8°. , 
Dissertât.  T^oss.  ,  t.  Il ,  p.  247. 

(3)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  p.  241. 

III.  37 


4i8  HISTOIRE  LITTERAIRE 

de  Sacclii;  il  y  substitua  celui  de  sa  patrie,  lati- 
nisé selon  le  goût  du  temps.  Il  suivit  d'abord  le 
métier  des  armes ,  et  se  livra  tard  a  l'étude  des 
lettres.  On  croit  qu'il  eut  pour  premier  maître ,  a 
Mantoue ,  le  bon  et  célèbre  Viclorin  de  Feltro. 
Conduit  a  Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague ,  et 
produit  auprès  du  pape  Pie  II,  il  en  obtint  une 
place  (i-) ,  qu'il  perdit  sous  Paul  II ,  et  l'on  vient 
de  voir  ce  qu'il  eut  k  souffrir  des  cruautés  de  te 
pontife.  Jeté  dans  les  1ers  ,  questionné  ,  torturé  , 
ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études  ,  d'abord 
comme  conspirateur ,  ensuite  comme  hérétique  , 
sans  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être  d'une 
académie  de  savants  ;  calomnié  ,  dénoncé  par  l'i- 
gnorance ,  et  vu  de  mauvais  œil  par  un  pape  soup- 
çonneux ,  il  fut  consolé  de  ses  disgrâces  par  la  fa- 
veur dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape  lui 
donna,  en  i47^>  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  place  modique ,  mais  hono- 
rable, et  qui  fit  toute  sa  fortune.  Il  mourut  k  Rome, 
en  14^1  >  <^g^  d'environ  soixante  ans. 

Celui  des  ouvrages  de  Platina  qui  a  le  plus  de 
célébrité ,  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  romains  (2). 


(i)  î)ans  le  i:oll(5ge  ou  conseil  ries  Abbréviateurs  ^  créé  pai* 
pie  II,  et  ilt'Iruit  par  son  successeur. 

(a)  La  première  édition  porte  ce  titre  :  ExreUentissimi 
JJlsloriri  B.  Platiiiœ  in  Filas  summorum  pontîficum^  ad  Six- 
tum  ly  puntif.  inax.  praclarurn  opus  ^  Venise,  «479»  *"  •f'^l» 
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Ecrites  avec  une  élégance  et  une  force  de  style  qui 
étaient  alors  très-rares  ,  elles  commencent  de  plus 
h  offrir  des  exemples  d'une  saine  critique.  L'au- 
teur examine  ,  doute  ,  conjecture  ;  cite  les  anciens 
monuments;  rejette  les  erreurs  reçues.  Il  en  com- 
met sans  doute  lui-même,  principalement  dans 
riiistoire  des  premiers  siècles  ,*  et,  quoiqu'il  parle 
plus  librement  des  papes  que  les  autres  historiens 
catholiques ,  on  aperçoit  facilement  que ,  lors  même 
qu'il  voit  la  vérité ,  il  n'ose  pas  toujours  la  dire  ; 
mais  c'est  beaucoup  qu'il  soit  aussi  éclairé  que  son 
siècle  le  lui  permettait ,  et  plus  véridique  que  tout 
autre  peut-être  ne  l'eût  été  a  sa  place.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  trop  mal  parlé  de  Paul  II.  On  voit, 
en  effet ,  dans  la  Vie  de  ce  pontife  ,  qui  est  la  der- 
nière de  l'ouvrage  ,  que  Platina  ne  lui  pardonne 
pas  les  rigueurs  injustes  de  la  prison  et  des  tor- 
tures ;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le  droit 


Les  deux  autres  principaux  ouvrages  de  Platina  sont  :  i°.  Hls- 
torla  Inclytœ  urbis  Manfucc ,  el  serenlsslrnCE  famlllœ  Gonzagiz 
in  libros  sex  dwlsa^  etc.  Elle  n'a  été  imprimée  qu'en  iGyS, 
àVicence,  in -4°'»  avec  des  notes  de  Lambeclus.  2".  De 
Honestâ  Voluptate  ot  Valetudlne  librl  X,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Cwîdale  del  Frluli{in  Clvitate  Austnœ')^  i4S'» 
in-^".  Dans  plusieurs  des  éditions  subséquentes,  on  a  ajouté 
au  titre  ces  mots  :  de  Obsonils;  c'est  celui  du  ch.  I  du  liv.  VI; 
et  c'est  sur  ce  seul  fondement  que  quelques  auteurs  ont  dit 
que  Platira  avait  fait  ex  professa  ,  un  livre  sur  la  cuisine. 
Voyez  Apostolo  Zeno,  Dissert.  Foss.,  t.  I,  p.  254. 
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de  dénoncer  à  la  postérité  ces  actes  de  tyrannie  ; 
mais  c'était  en  son  privé  nom ,  et  dans  un  ouvrage 
à  part,  quHl  devait  exercer  celte  juste  vengeance  : 
les  intérêts  particuliers  et  les  passions  personnelles 
doivent  cire  bannis  de  l'Histoire. 

Plusieurs  auteurs  de  clu'oniques  générales  en- 
treprirent dans  ce  siècle  ,  comme  dans  les  précé- 
dents, de  raconter  l'histoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours ,  et  purent  tomber  dans  des  er- 
reurs moins  grossières  j  mais  il  leur  manquait  en- 
core ,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  des  faits , 
des  guides  sûrs ,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir  eux- 
mêmes  en  servir.  L'un  de  ces  chroniqueurs  qui  mé- 
rite le  plus  d'attention ,  est  Matteo  Palmierij  Flo- 
rentin. Né  en  i4o5  (i),  il  étudia  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres ,  parmi  lesquels  on  compte  Charles 
iiuirezzo  et  yJnibrogîo  le  Camaldule.  11  l'ut  revêtu 
des  premiers  emplois  de  la  république,  de  plusieurs 
ambassades  importantes ,  et  même  de  la  suprême 
édignirc  de  gonfalonnier  de  justice.  Il  mourut  en 
1475.  Sa  Chronique  générale,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  son  temps ,  n'a  pas  été  publiée 
toute  entière  ,  mais  seulement  la  dernière  partie 
qui  comprend  de})uis  le  milieu  du  cinquième  siècle 
jusqu'au  milieu  du  quinzième  (2).  Elle  l'ut  conti- 


(i)  Tiraboschi ,  ul.  supr. ,  p.  31. 

(u)  Depuis  447  jusqu'en  i44o-  ^-a  première  édition  parut 
k  la  suite  (le  la  Chrooiquc  d'Ëusèbe,  sans  nom  Je  lieu  et 
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nuée  jusqu'à  l'annce  1482  ^  par  un  écrivain  du 
me  me  nom ,  et  a  peu  près  du  même  prénom  cjuo 
lui ,  mais  qui  n'était  ni  son  parent  ni  son  compa- 
triote. Matda  Palmieri  de  Pise  est  le  nom  de  ce 
continuateur.  Il  fut  secrétaire  apostolique  ,  et  très- 
savant  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  mou- 
rut a  soixante  ans ,  en  i483.  C'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Sa  continuation  est  ordi- 
nairement jointe  à  la  Chronique  de  Matteo. 

Ce  dernier  écrivit  de  plus ,  en  latin ,  la  Vie  de 
Nicolas  AcciaJHoli  j  grand  sénéchal  du  royaume 
de  Naples  (i),  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  On  a  de  lui,  en  italien,  quatre  livres 
de  la  Vie  civile  (3) ,  imprimés  plusieurs  fois  ,  et 
même  traduits  en  français  (4).  Enfin ,  il  fut  aussi 
poëte.  11  fît,  en  terza  rima ^  à  l'imitation  du 
Dante ,  un  poëme  philosophique ,  ou  plutôt  théo- 
logique (5)  ,   qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande 

sans  date  (  Milans,  r 475  ,  in-^".  gr.  )  ;  Voy.  Apostolo  Zeno , 
Uissert.  Voss.^  t.  ï,  p.  iio;  cette  édition  est  de  la  plus 
grande  rareté.    Il  en  parut  une  secoade  ,  Venise,   i483, 
in-^".  ï  elc. 
(i)  Muralori ,  Script;  Rer.  ital. ,  vol.  XI IT, 

(2)  De  captivitate  Pisarum  ,  ibid. ,  vol.  XIX. 

(3)  Libro  délia  Vlta  civile ,  Florence,  iSag  ,  in-S".  Ce  li- 
vre est  écrit  en  Dialogues. 

(4)  Par  Claude  des  Rosiers  ,  et  imprimé  à  Paris,  iSS?  ^ 
in-8». 

(5)  Marsile  Flcln,  en  écrivant  à  l'auteur,  adresse  sa  lettre  : 
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célébrité.  Mais  sa  théologie  n'y  fut  pas  toujours 
orthodoxe  ;  il  y  avança  ,  par  exemple ,  que  nos 
âmes  étaient  ces  anges  qui  demeurèrent  neutres 
dans  la  rév<^te  contre  leur  créateur.  Cette  opinion 
mal  sonnante ,  dénoncée  à  Tinquisilion  après  sa 
mort ,  lit  condamner  solennellement  son  poëme  , 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour ,  et  dont  on  a  seulement 
des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (i). 
Quelques  -  uns  ont  même  prétendu  que  l'auteur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre  ;  mais  Apostolo  Zcno 
a  prouvé  (i)  que  cela  n'a  ni  été  ,  ni  pu  être  ;  que 
l'on  fil  à  Malteo  Palmieri j,  des  funérailles  pu- 
bliques, ordonnées  par  la  seigneurie  de  Florence; 
que  Rinuccini  prononça  son  oraison  funèbre ,  et 
que  ,  pendant  la  cérémonie ,  ce  poëme  ,  que  l'on 
prétend  avoir  fait  condamner  l'auteur,  était  dé- 
posé sur  sa  poitrine ,  comme  son  plus  beau  titre 
de  gloire. 

D'autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
étroites  limites  ,  et  se  bornèrent  ii?  écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  temps.  Le  plus  célèbre  est  yEnerts 

Mathco  Pulmeno  pueliv  théologien^  é|)ist.  4^»  h  '•  î>"''  te 
poëme,  inliluU;  :  Cita  tli  nto^  el  qui  est  divisé  eu  trois  li- 
vres cl  en  cent  clinpiirrs,  voy.  Apostolo  Zenoy  uli.  supr.  y 
p.  1 13  à  121. 

(l)  Apostolo  Zrno ,  lor.  cit.,  en  corriphr  trois  principaux 
manuscrits  dans  les  l>ibliolliè(pji>s  Anthroisieiinc  à  Milan  , 
l^ureiiticnne  et  de  Stroiii ,  à  Florence. 

(a)  Lor.  f.it.,  cl  surtout  p.  1 19. 
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Syh'his  Piccolomini  „  qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II.  Il  naquit  en  i4o5  (i)  ,  dans  un  château 
voisin  de  Sienne  (2)  ,  et  fit  ses  études  dans  cette 
ville.  Il  s'attacha,  dans  sa  jeunesse,  au  cardinal 
Capranica ,  et  se  rendit  avec  lui  au  concile  de  Baie. 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères  de 
ce  concile  et  le  pape  Eugène  lY,  il  lut  du  parti 
des  opposants ,  écrivit  pour  eux ,  et  les  soutint 
pendant  plusieurs  années  ;  enfin  ,  il  les  aban- 
donna ,  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Eugène  ,  et  ob- 
tint son  pardon.  Il  avait  changé  de  condition ,  plus 
légèrement  encore  que  de  parti ,  et  s'était  succes- 
sivement attaché  h  trois  ou  quatre  cardinaux  ;  il  fut 
ensuite ,  pendant  quelques  années ,  secrétaire  d# 
l'empereur  Frédéric  III.  Il  voyagea  beaucoup,  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Ecosse  ,  en  Hongrie  ,  en  Allemagne , 
en  France  ,  presque  toujoifrs  chargé  d'ambassades 
et  de  missions  de  confiance.  Le  pape  Eugène  le  fit 
évoque  de  Trieste  ;  Nicolas  V,  de  Sienne  ,  et  Ca- 
lixte  III  ,  cardinal  ;  enfin ,  il  devint  pape  lui- 
même  (3)  ;  et  il  est  certain  qu'il  n'eût  pas  fait  cette 
fortune  a\ec  les  pères  récalcitrants  du  concile  de 
Baie ,   et  leur  antipape  Félix.  Il  prit  le  nom  de 

(i)  Tiraboschi,  uh.  supr. ,  p.  24. 

(2)  A  Consignano,  village  dont  il  fit  une  ville  épisco- 
pale  quand  il  fut  devenu  pape,  et  que ,  de  son  nom  de  P/o, 
il  nomma  Pienza. 

(3)i458. 
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Pie  II.  Son  pontificat  presque  entier  fut  occupe 
d'un  vain  proiel  de  ligue  contre  les  Turcs ,  et  il 
mourut  en  1464,  sans  avoir  fait  aux  lettres  et  aux 
sciences  tout  le  bien  qu'il  projetait ,  et  qu'on  avait 
lieu  d'attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  compris  dans 
lacclleclion  générale  de  ses  Œuvres,  et  ne  fut  im- 
primé que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce  sont 
des  Commejil  aires  en  douze  livres,  sur  les  événe- 
ments arrivés  de  son  temps  en  Italie  (1)  On  peut  les 
considérer  comme  une  histoire  générale  de  cette 
pariic  de  l'Europe  ,  pendant  les  cinquante-huit  ans 
qu'il  vécut ,  histoire  écrite ,  non-seulement  avGC 
éloquence  et  avec  force,  mais  avec  une  élégance  de 
style  qui  é?ait  alors  peu  commune.  Ses  Œuvres  (2) 
contiennent  d'abord  deux  autres  livres  de  Com- 
mentaires sur  les  actes  du  concile  de  Bâle.  Le 
pnrli  qu'il  avait  suivi  dans  ce  concile  ,  dit  assez 
sous  quelles  couleurs  il  en  présente  les  actes.  Les 
protestants ,  dont  cet  écrit  flatlait  les  opinions , 

(1)  Pu  H  Pont.  Max,.  CommenlorU  reriim  mcmoraliilium 
quOi  lemporihus  suis  tonligrrunl ^  à  H.  I).  Jo.  Gubtllino  mtorio 
JPunrwn.  j'api  Jiù  tomposiU^  et  à  R.  P.  1).  tr.  liuiidlno  Plccur 
lomînrOf  arch'w.p.  Seiun.n  ex  vetusio  ori^inaii\  recogniti ,  Uonip, 
i584,  •f»-4"»  réiiiiprinu' 5  Francfori ,  ifn4»  in-fo).  Ces 
Cuiiini(-iil»îr('9,  quoique  iloiiiu-s  sous  le  num  d\iii  des  fa- 
miliers de  Pic  II I  font  reconnus  pour  être  de  ce  pontife 
lui  •ni/'me.  Voy.  yipo.stolo  Zenn ,  Dissert,  Voss.,  l.  I ,  p.  333. 

(a)  lùlilion  de  Bâle,  if^i  ,  in- fui.. 
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l'ont  fait  réimprimer  souvent  ;  mais ,  sans  y  joindre 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur  ,  où  il  dit  pré- 
cisément le  conliairc  sur  l'autorité  du  vicaire  de 
Dieu ,  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance  , 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation  qu'yÊ"- 
neas  Syhins  publia  lorsqu'il  fut  devenu  Pie  11. 
On  les  trouve  dans  le  même  recueil ,  et  ce  serait 
montrer  peu  de  connaissance  des  hommes  et  des 
afïaires  de  ce  monde ,  que  de  s'étonner  de  voir 
cette  diversité  entre  les  écrits  d'un  prêtre  qui  veut 
faire  fortune  dans  un  concile ,  et  ceux  de  ce  même 
prêtre  devenu  évêque  ,  cardinal  et  pape. 

Ses  autres  ouvrages  historiques  sont  une  histoire 
abrégée  de  Bohême  ,  celle  de  l'empereur  Frédé- 
ric III  ;  une  Cosmographie  qui  contient  la  descrip- 
tion de  la  grande  Asie  mineure  ,  avec  un  exposé 
rapide  des  laits  les  plus  mémorables ,  un  abrégé 
de  riiistoire  de  lilondo  Flavio  ,  et  quelques  autres 
écrits  moins  importants.  Ce  sont  ensuite  des  opus- 
cules philosophiques  ,  des  harangues  ,  des  traités 
de  grammaire  ei  de  philologie  ;  un  livre  de  lettres 
fairiilières  qui  en  contient  plus  de  quatre  cents  , 
et  dans  lequel  se  trouve  compris  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  quelque  étendue  ,  cnlr'autres  une 
espèce  de  roman  ou  histoire  tragique  de  deux 
amants  (i),  où  l'on  croit  qu'il  raconte,   sous  des 


(i  j  Uistoria  de Euriaîoet  Lucreti'a  se  amaatibus^  ep.  CXI V, 
p.  G23. 
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noms  supposes ,  un  fait  arrivé  a  Sienne  ,  tandis 
qu'il  s'y  trouvait  avec  l'empereur  Sijjismond.  Cette 
variété  de  productions ,  leur  nombre  et  le  mérite 
littéraire  qui  y  brille  ,  auraient  de  quoi  surprendre, 
môme  dans  un  simple  littérateur,  qui  en  eût  été 
occupé  uniquement;  qu'est-ce  donc  quand  on 
sonc^e  aux  longs  et  fatigants  voyages ,  aux  grandes 
affaires  ,  aux  éminentes  fonctions  qui  partagèrent 
la  vie  de  ce  laborieux  pontife ,  et  qui  sembleraient 
en  avoir  dû  remplir  tous  les  moments? 

Ses  Commentaires  sur  l'histoire  de  son  temps  fu- 
rent continués  par  Jacopo  de^ll  Ammanati^  qu'il 
avait  fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le  terri- 
toire de  Lucques ,  avait  fait  d'excellentes  études 
sous  Charles  et  Léonard  ^Arezzo^  sous  Guarinode 
Vérone,  et  Ginnozzo  Manetli.  S'éiant  rendu  h  Ro- 
me en  i45o  ,  le  cardinal  Capranica  le  prit  pour  son 
secrétaire.  Il  resta  dix  ans  dans  cet  emploi  subal- 
terne, et  menait  une  vie  si  pauvre ,  qu'il  ne  pouvait 
quelquefois  satisfaire  aux  moindres  et  aux  plus  in- 
dispensables dépenses  (i).  Calixte  ill  le  fit  secré- 
taire apostolique;  mais  Pic  II  fit  bien  plus  pour  lui. 
IU'adopia,  en  quelque  sorte,  lui  donna  son  nom  (3), 
releva  rapidcincnt  k  l'évéché  de  Pavie  et  au  cardi- 

(i)  Appena  ai>ea  di  che  farsi  rader  la  barba.  Tiraboschi , 
tih.  supr.  p.  3o. 
(a)  Piccolomiiii. 
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nalat.  C'est  de  lui  qu'il  est  si  souvent  parle  dans 
riiisloire  littéraire  de  ce  temps,  et  c'est  a  hû  que 
sont  adressées  tant  de  lettres  des  hommes  les  plus 
célèbres  d'alors,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Pavie. 
Sa  iavcur  ne  se  soutint  pas  sous  Paul  II;  mais  elle 
reprit,  sous  Sixte  IV,  One  nouvelle  force.  H  fut 
créé  successivement  légat  de  Pérouse  et  de  l'Oni- 
brie,  évcque  de  Tusculum,  et  peu  de  temps  après 
évêque  de  Lucques.  Il  l'était  depuis  deux  ans,  lors- 
qu'un médecin  ignorant ,  pour  le  guérir  de  la  fièvre 
quarte,  lui  fit  prendre  de  l'ellébore,  sans  précau- 
tion et  sans  mesure.  Il  tomba  dans  un  profond  som- 
meil, et  ne  se  réveilla  plus.  Sa  continuation  des 
commentaires  de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  i4^4 
jusqu'à  la  fin  de  1469.  Le  style  en  est  moins  bon; 
mais,  \i  ce  mérite  près,  elle  a  tous  ceux  que  l'on 
exige  dans  l'histoire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près 
de  sept  cents  lettres  (i),  qui  ne  jettent  pas  peu  de 
lumières  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

Il  y  eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent,  comme 
Florence,  leur  historien  particulier  :  les  différentes 
histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous,  dans 
des  détails  intéressants  pour  chacune  de  ces  villes, 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  Il  faut  en 
excepter  d'abord  les  historiens  de  Venise,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique,  dans  les  lettres  et 

(i)  EpistoliZ  cl  Commentanî  Jacobi  Piccolomînl  ^  cardinalls 
papiensis  ^  Milan,  i5o6,  in-fol. 
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dans  les  arls.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  Yénitiens  avaient  désire  d'avoir,  au  lieu  de 
chroniques,  de  journaux  et  de  mémoires  informes, 
une  histoire  méthodique,  élégante  et  suivie,  qui 
consacrât  les  événements  les  plus  mémorables  de 
leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres  lurent 
choisis,  mais  différents  obstacles  les  empêchèrent 
de  se  livrer  à  ce  travail.  Celui  qui  l'entreprit  en- 
fin, fut  MarC'^ntom'o  Coccio,  né  en  i436,  dans 
la  campagne  de  Rome  (i),  sur  les  confins  de  l'an- 
cien pays  des  Sabins,  ce  qui  lui  fit  substituer  à  son 
nom,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  celui  de  Sa- 
ùell/co.  Il  était  élève  de  Pomponio  LetOy  et  fut  ap- 
pelé, en  147^»  î*  Udine,  comme  professeur  d'élo- 
quence. 11  le  fut,  en  la  même  qualité  ,  à  Venise  , 
en  1484.  La  peste  l'obligea,  peu  de  temps  après, 
de  se  retirer  a  Vérone,  et  ce  fut  la  que,  dans  l'es- 
pace de  quinze  mois,  il  écrivit  en  latin  les  trente- 
trois  livres  de  son  Histoire  'vénitienne;  il  les  pu- 
blia en  1487  (2),  et  la  république  en  fut  si  con- 
tente, qu'elle  lui  assigna,  par  décret,  une  pension 
annuelle  de  deux  cents  scquins.  Sabellico  ,  par  re- 
connaissance, ajouta  U  son  Histoire  quatre  livres 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  11  publia  de  plus  une 
Description  de  Venise  eu  trois  livres,  un  dialogue 


(1)  A  Vicovaro.  Tiraboschi ,  uh.  supr. ,  p.  5o. 
(a)  P^encliis^  ap.  Andr.  Toresanntn  de  AsulÙ, 
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sui'  les  Magistrats  \«iiiiiens,   et  deux  poëmes  eu 
l'honneur  de  la  République. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu'ils  lui  procu- 
rèrent, ne  l'empêchèrent  point  de  composer  beau- 
coup d'autres  ouvrages.  Le  plus  considérable  est 
celui  qu'il  intitula  Rapsodie  des  Histoires  (i),  et 
qui  estime  histoire  générale  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  i5o3.  Cette  histoire  est  écrite  avec 
la  critique  de  ce  temps-là,  et  d'un  style  assez  dé- 
pourvu d'élégance  :  elle  eut  cepcndaut  un  grand 
succès ,  et  valut  a  son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses   autres  productions  sont  des  dis- 
cours, des  opuscules  moraux ,  philosophiques  et 
historiques,  et  beaucoup  de  poésies  latines;  le  tout 
remplit  quatre  forts  volumes  in-folio  (2).  Sabeîlico 
a  encore  donné  des  notes  et  des  commentaires  sur 
plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Pline  le  natu-» 
raliste,  Valère  Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus- 
lin,  Florus,  et  quelques  autres.  Malgré  le  succès 
de  son   HiHoire  de  Venise ,  il  faut  avouer ,  et  il 
avoue  lui-même ,  qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui 
n'étaient  pas  toujours  d'une  grande  autorité;  il  ne 

(1)  Rhapsodi<z  Historiarnm  Enneadea.  Chacune  de  ces  En- 
néades  contient  neuf  livres.  Sabdtiro  en  publia  sept,  ou 
soixante-trois  livres,  à  Venise,  en  i4-9^}  in-fol.,  et  en  i5o4, 
trois  autres  Ennéades,  et  deux  livres  de  plus  :  en  tout  qua- 
tre-vingt-douze livres. 

(2)  Basileœ^  curis  Caslii  secundi  Curionis ,  ap.  Joua.  Herva- 
gmm  ^  i56o. 
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connut  point  celles  de  l'illustre  doge  André  Dan-- 
doîOf  dépôt  le  plus  authentique  et  le  plus  ancien  de 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la  république  (i); 
celte  négligence,  à  quelque  cause  qu'on  veuille 
l'attribuer,  et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à 
Sabellico  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  sont 
les  principales  causes  du  peu  de  toi  qu'il  mérite, 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  11  mourut  k  Venise,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse,  en  i5o6(2). 

Bernardo  Giustiniam  forma  ,  vers  le  même 
temps  a  peu  près,  le  même  dessein,  et  le  rem- 
plit k  la  fois  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de 
mérite  littéraire.  Né  k  Venise  en  i4o8  (3),  il  eut 
pour  maîtres  dans  les  letires,  Guarino ,  FUelfo 
et  Georges  de  Trébizonde.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  les  emplois  de  la  république,  et  s'y 
distingua  par  sa  conduite,  son  éloquence  et  sa 
capacité.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades 
honorables,  nommé  du  conseil  des  dix,  et  en(in 
procurateur  de  Saint-Marc.  11  mourut  en  1489,  lais- 
sant, outre  quelques  autres  ouvrages,  quinze  livres 
de  l'ancienne  Histoire  de  Venise ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle. 
C'est,  selon  le  savant  Foscarini\f\) ,  le  premier 


(1)  Voy.  Foscarinii  Jjetler.  Venez. ,  p.  aSa. 
(a)  Voy.  Vulcriiin.  de  infel.  Li/crat.f  1.  I, 

(3)  TiraLx>schi ,  uù.  supr. ,  p.  5a. 

(4)  Ijetter.  Venet.  pag.  a45. 
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essai  d'un  travail  bien  conçu  sur  THistoire  véni- 
tienne ,  et  Giustiniani  doit  être  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  celte  histoire ,  dans  un  siècle 
déjà  éclairé  ,  comme  Dandolo  le  fut  dans  des 
temps  encore  barbares.  -'• 

Padoue  et  les  princes  de  Carrare  qui  en  claiehl 
maîtres,  eurent  pour  historien  Pierre-Paul  Ver- 
gerio,  dont  je  dois  faire  mention,  non  à  cause  de 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu'il  fut  un 
des  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles.  11  était  né  dès  Tan  i349  (1)  à 
Ghistinopoli  ou  Capo  d'Istria.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  villes  d'Italie  ,  où  il  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  la  philosophie, 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue  grecque 
et  la  littérature ,  il  assista  au  concile  de  Constance, 
passa  ensuite  en  Hongrie ,  où  Ton  croit  qu'il  fut  ap- 
pelé par  l'empereur  Sigismond,  et  y  mourut  vers  le 
temps  du  concile  de  Bâle.  Outre  son  histoire  des 
princes  de  Carrare  (2),  une  Vie  de  Pétrarque  (3)  et 
quelques  autres  ouvrages  de  dilFérents  genres,  on 
a  de  Vergerio  un  livre  intitulé  des  Mœurs  honnê-- 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  56. 

(2)  Publiée  (l'abord  dans  le  Thesaur.  Antiq.  ital,  t.  VI, 
part.  III,  Lugd.  Ralav. ,  1722,  et  huit  ans  après,  comme 
inédite,  dans  le  grand  Recueil  de  Muratori,  t.  XVI,  Mi- 
lan ,  lySo. 

(3)  Insérée  par  Tomasini^  dans  son  Petrarcha  redimus. 
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tes  (i)  ,  qui  eut  alors  un  succès  si  prodigieux  qu*on 
l'expliquait  partout  publiquement  dyns  les  écoles. 
Il  traduisit  le  premier  en  latin,  pour  Tempercur 
Sigismond,  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (2).  II  fit 
aussi  des  vers,  et  même  une  comédie  latine  que 
l'on  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Am- 
broisienne  (3).  On  dit  que  sa  lêle  s'altéra  dans  les 
dernières  années  dé  sa  vie ,  qu'il  la  perdit  presque 
eniièrcment,  et  qu'il  n'eu  jouissait  plus  que  par  in- 
tervalles; infirmité  affligeante,  humiliante  pour  la 
raison  humaine,  et  dont  ni  la  force,  ni  l'étendue 
d'esprit,  ni  le  génie  même  ne  garantissent,  mais 
qui,  par  une  singularité  remarquable,  est  cepen- 
dant moins  commune  parmi  les  hommes  qui  ména- 
gent le  moins  leurs  facultés  inlelleciuelles  ,  qui  les 
exercent,  ou,  si  l'on  veut,  qui  les  fatiguent  le 
plus. 

L'état  de  Milan,  théâtre  de  tant  d'événements 
politiques  et  militaires,  les  Visconti  et  les  Sforce  , 


(i)  He  Ingenuis  Mon'bus ,  preinifîre  cilition  ,  avec  d'autres 
Opuscules,  Milan,  i474»  in-4'.  ;  deuxièm»*,  1^77  »  et  ré  im- 
primé plusieurs  fois- 

(2)  (]ellc  traddcliuu  est  restée  inédite  ;  .■tpo.stolo  Zeno  en 
a  publié  l'épîlre  déJicatoire  à  Sigisuioml,  Dissert.  fuss.  t.  I, 
p.  fiD  et  5G. 

(3)  Kllc  est  intitulée  Pauius  ;  c'est  une  comrdic  morale 
qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  ;  Sussi  en  a  donné  la 
Notice ,  el  publié  le  Prologue ,  dans  son  Histoire  typogra- 
phiifue  de  Milan ,  colonne  393. 
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qui  le  possédèrent  successivement,  ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pler  Candldo  Decembrio  _, 
pour  la  même  raison  qui  nous  a  fait  parler  de  Ver- 
gerio  ;  c'est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se  lie  avec 
ceux  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  littéra- 
ture du  quinzième  siècle.  Son  père,  Uberto  Decem- 
brio,  né  a  Vigevano ,  fut  lui-même  un  littérateur 
distingué.  Pier  Candido  naquit  a  Pavie  1399  (i). 
11  fut,  dès  sa  jeunesse,  secrétaire  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti.  Après  la  mort  de  ce  duc,  dans  les  ef- 
forts que  firent  les  Milanais  pour  reconquérir  la  li- 
berté ,  Pier  Candido  fut  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  leur  cause.  Quand  il  la  vit  perdue  sans  res- 
source ,  il  quitta  Milan  pour  Rome ,  et  fut  fait ,  par 
Nicolas  V,  secrétaire  apostolique.  11  ne  revint  k 
Milan  qu'environ  vingt  ans  après ,  et  y  mourut  en 
1 477-  On  lit  dans  l'inscription  gravée  sur  sa  tombe, 
dans  la  Basilique  de  Saint- Ambroise ,  qu'il  avait 
composé  plus  de  cent  vingt-sept  ouvrages;  c'est 
beaucoup;  et  quoiqu'il  en  soit  resté  de  lui  un  grand 
nombre ,  on  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  les  ras- 
sembler tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  vie  de 
Philippe-Marie  Visconti  et  celle  de  François  Sforce, 
toutes  deux  insérées  dans  le  grand  recueil  de  Mu- 
ratori  (2).  Dans  la  première  il  a  pris  Suétone  pour 

(1)  Tiraboschi ,  ub,  supr. ,  p.  65, 

(2)  Script.  Rer.  itaî. ,  t.  XX. 

m.  aS 
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modèle  ,  s'est  attaché  comme  lui  aux  anecdotes  par- 
ticulières, et  n'en  a  pas  mal  imite  le  stjlc.  La  se- 
conde est  en  vers  hexamètres,  et  il  y  faut  chercher, 
comme  dans  tous  les  poëmcs  de  cette  espèce,  moins 
la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres  ouvrages  impri- 
més sont  des  Discours ,  des  Traités  sur  différents 
sujets,  des  Vies  de  quelques  hommes  illustres  ,  des 
Poésies  latines  et  italiennes,  outre  plusieurs  Tra- 
ductions, comme  celles  de  l'Histoire  grecque  d'Ap- 
picn  en  latin ,  de  l'histoire  latine  de  Quinte-Curce 
en  italien ,  et  quelques  autres.  Ce  qu'on  doit  le  plus 
regretter  de  lui ,  dans  ce  qui  n'a  pas  été  publié ,  ce 
sont  ses  Lettres  que  l'on  conserve  manuscrites  en 
très-grand  nombre  dans  plusieurs  bibliothèques 
d'ilrdie  (i).  Elles  ne  pourraient  que  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  ce 
siècle. 

Jean  Simone tta  y  îrcre  du  célèbre  Cicco  Simo- 
netta ,  premier  ministre  de  François  Sforce ,  a  aussi 
écrit  l'hisfoire  de  ce  duc  avec  beaucoup  d'exactitude 
cl  d'élégance.  11  fut  son  secrétaire  intime  ,  et  plus 
U  portée  que  personne  de  le  connaître  et  de  le  ju- 
ger. Les  deux  frères  Simojietta^  nés  eu  CnJabre, 
s'étaient  attachés  au  duc  Frangois  ;  ils  furent  fidè- 
les a  sa  mémoire.  Louis  le  Maure,  après  son  usur- 
pation, ne  pouvant  les  gagner,  les  proscrivit,  les 
envoya  d'abord  prisonniers  U  Pavie,  lit  trancher 

(i)  Vey.  Apotlolo  Zeno  ,  Distert,  Vois.  ,  t.  I ,  p.  ao8. 
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îa  tête  au  ministre,  et,  peut-être  honteux  de  con- 
damner à  mort  celui  qui  avait  rendu  si  célèbre  le 
nom  de  son  pèr«  (i),  se  contenta  d'exiler  l'histo- 
rien à  Verceil.  L'histoire,  écrite  par  Jean  Simo- 
nettcij,  divisée  en  trente-un  livres,  est  insérée  dp  us 
le  recueil  de  Muratori  (2)  :  elle  comprend  depuis 
l'an  14^3  jusqu'à  1466,  époque  de  la  mort  du  duc 
François. 

Les  Visconti  eurent  a  peu  près  dans  le  même 
'temps,  pout  historien ,  un  élève  de  FilelfOj,  que 
nous  avons  vu  précédemment  en  querelle  ouverte 
avec  son  maître.  Né  a  Alexandrie  de  la  Paille ,  il 
avait  changé  son  nom  de  famille  de'  Merlani  pour 
celui  de  Merula.  Pendant  presque  toute  sa  vie ,  il 
enseigna  les  belles-lettres,  tantôt  à  Venise  et  tantôt 
a  Milan ,  où  il  mourut  en  i494  C^)-  ^^^  Histoire 
des   A  isconti  (4)  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  mort 
de  Mathieu,  qu'en  lialie  on  appelle  le  Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné,  mais  l'auteur  a  trop  lé- 
gèrement adopté  les  fables  de  quelques   vieilles 
chroniques  sur  l'origine  de  cette  l'amille.   11  est 


(»)  Tiraboschi,  ub.  supr. ,  p.  71. 

(2)  Script.  lier.  ital.  ,  vol.  XX.I. 

(3)  Tirabor,chi,  ub.  supr.  ^  p.  73. 

(4)  Geurgii  Merukz  Alexandrini  anlifjul lûtes  Vùecomilum  , 
lib.  X,  iu-fol. ,  saus  date  ni  nom  de  lieu  (à  Milan,  dans  les 
douze  premières  années  du  seizième  siècle  ).  Dissert.  Vuss. , 
t.  II ,  p.  74 ,  rcimpricnées  plusieurs  fais. 
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aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d'inexîictitudes,  qu'il  faut  attribuer  au  défaut  absolu 
de  titres  et  de  monuments  (i).  Mais  ce  n*est  pas  à 
cette  histoire  qu'il  doit  une  place  honorable  dans 
la  littérature  de  ce  siècle;  sa  véritable  gloire  est 
d'avoir  été  l'un  des  restaurateurs  les  plus  zélés  et 
les  plus  savants  de  l'étude  des  anciens.  Il  fut  le 
premier  a  publier  ensemble  les  quatre  auteurs  la- 
lins  sur  l'agriculture ,  Caton ,  Varron  ,  Columclle 
et  Palladius  (2) ,  et  le  premier  encore  a  donner  une 
édition  de  Plante  (3).  Juvenal ,  Martial ,  Ausone , 
les  Déclamations  de  Quintilien ,  parurent  aussi , 
ou,  la  première  fois,  par  ses  soins,  ou  avec  ses 
notes  et  ses  commentaires.  On  lui  doit  de  plus 
quelques  traductions  d'auteurs  grecs  et  plusieurs 
Opuscules  historiques  ,  philologiques  ou  critiques. 
Son  plus  grand  défaut  fut  l'orgueil  littéraire,  défaut 
très  commun  de  sou  temps,  peut-être  même  dans 
tous  lis  temps;  mais  dans  ce  siècle  surtout,  siècle 
fécond  en  érudits,  chacun  d'eux  voulait  être  le 
seul  savant,  voulait  être  regardé  comme  infaillible, 
s'emportait  contre  les  moindres  critiques,  et  pro- 
voquait les  autres  par  des  critiques  amères.  La  fu- 
reur de  Merula  contre  Filclfo  n'était  venue  que 


(1)  Tiraboschi,  loc»  cit. 

(a)  Venise  ,  147a  ,  in-fol. ,  avec  des  explications  et  des 
notes. 

(3)  liid. ,  mAme  année,  in-fol. 
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pour  un  o  employé  au  lieu  d'un  a  (i);  il  eut  des 
querelles  a  peu  près  semblables  avec  l'auteur ,  au- 
jourd'hui très-ignoré,  d'un  Traité  de  l' Homme  {^; 
avec  l'érudit  Domlzio  Calderini^  qui  avait  osé  le 
soupçonner  de  ne  pas  savoir  parfaitement  le  grec, 
et  surtout  avec  l'illustre  Politien.  Cette  dernière 
dispute  eut  un  éclat  proportionné  à  la  célébrité  de 
l'adversaire.  Elle  ne  se  termina  qu'à  la  mort  de 
Merula^  qui  eut  le  mérite  tardif  de  s'en  repentir 
en  mourant,  de  témoigner  le  désir  d'une  récon- 
ciliation sincère,  et  d'ordonner  qu'on  effaçât  de 
ses  ouvrages  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  Poli- 
tien. 

Tristano  Calchi  (3),  l'un  de  ses  élèves,  fut 
chargé  de  continuer  son  Histoire  des  Visconti.  En 
examinant  de  près  l'ouvrage  de  son  maître ,  il  en 
découvrit  facilement  les  erreurs;  il  voulut  d'abord 
les  corriger,  mais  leur  nombre  et  leur  gravité  le 
détournèrent  de  ce  projet;  il  aima  mieux  taire  un 
nouvel  ouvrage ,  rendre  l'histoire  plus  générale , 
et  la  recommencer  depuis  la  fondation  de  Milan. 
11  la  conduisit  jusqu'à  l'an  i323.  C'est  une  des  meil- 
leures productions  de  ce  temps.  La  critique  y  est 
beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  a  l'élégance  et  la 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  343,  note. 
(2)  Galeotto  Marzlo. 

(3)  Né  à  Milan  ,  vers  Tan  1462.  ïiraboschi ,  ub.  supr., 
p.  78. 
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gravite  convenables.  Il  est  singulier  qu'elle  n'ait 
ctc  publiée  que  dans  le  dix-septième  siècle  (i)^ 
plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin,  11 
semblait  que  l'Italie,  reculant  vers  l'antiquité,  a 
mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  monuments,  fût 
redevenue  toute  latine.  Parmi  les  historiens  de 
Milan,  il  y  en  eut  cependant  un  qui  voulut  que  les 
annales  de  sa  patrie  lussent  écrites  en  langue  ita- 
lienne. Bernardino  CoriOj,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  né  en  i4^9  C^)?  ^lait  h.  quinze  ans 
chambellan  du  duc  Galéaz-Marie,  fils  et  successeur 
de  François  Sforce.  11  n'en  avait  que  vingt-cinq 
lorsqu'il  commença  son  histoire  ^  par  ordre  d« 
Louis  le  Maure ,  qui  lui  assigna ,  pour  cet  ouvrage, 
un  traitement  annuel.  11  le  finit  en  i5o3  ,  et  le  pu- 
blia la  même  année.  Cette  première  édition  de 
l'histoire  de  Corio _,  qui  a  été  suivie  de  plusieurs 
autres,  est  d'une  magnificence  remarquable.  Paul 
Jove  prétend,  mais  sans  preuve,  et  même  sans 
vraisemblance,  que  l'auteur  la  fit  h  ses  frais,  et 
que  sa  fortune  en  souffrit.  Le  stj'le  n'en  est  pas 
excellent.  La  phrase  italienne  s'y  rapproche  trop 
de  la  phrase  latine;  ou  ne  dirait  pas,  en  le  lisant , 

())  Les  vingt  premiers  livres  Ji  Milan,  en  i6v8,  et  Ks 
deux  derniers  en  i643,  avec  quelques  Opucules  historiques, 
«lu  interne  auteur. 

(a^  T.raboschi ,  uh.  supr.,  p,  76, 
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que  Boccacc  et  /^///««/avaient  écrit  en  italien  plus 
d'un  siècle  auparavant.  Quant  aux  faits,  l'auteur 
adopte  sans  critique,  dans  le  récit  des  premiers 
temps,  les  fables  des  vieilles  chroniques;  mais 
quand  il  arrive  aux  temps  modernes,  il  fait  un 
meilleur  usage  des  renseigncmcnis  puisés  dans  les 
archives  publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est 
alors  écrivain  très-exact,  minutieux  k  rcxcès,  mais 
d'autant  plus  digne  de  foi ,  qu'il  insère  souvent 
dans  son  histoire ,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
numents authentiques. 

On  sent,  au  reste ,  avec  quelles  précautions  il 
faut  lire  cette  Histoire  de  Milan  ^  écrite  d'après  les 
ordres ,  et  pajée  des  bienfaits  de  Louis  le  Maure. 
C'est  avec  une  défiance  égale  qu'on  doit  lire  quel- 
ques histoires  dont  j'ai  déjà  parlé ,  qui  ont  pour 
héros  les  rois  de  Naples  de  la  dynastie  d'Arngon, 
et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  du  Panorniita  sur 
les  dits  et  les  faits  de  cet  Alphonse  (i),  celui  de 
Laurent  Voila  sur  les  exploits  de  son  père  Ferdi- 
nand I".  (2),  l'histoire  que  Bartolomeo  Fazio  avait 
écrite  auparavant,  en  dix  livres,  des  faits  de  ce 
même  roi  Ferdinand  (3),  exigent  qu'on  ne  perde 


(1)  De  DicUs  et  Factis  Alphonsircgis  ,  lib.  IV." 

(2)  Voy.  ci-tlcssiis,  p.  354. 

(3)  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  i56o,  sous 
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pas  de  vue  la  position  de  leurs  auteurs,  et  leurs 
fonctions,  ou  au  moins  leur  séjour  et  leur  existence 
honorable  à  la  cour  de  Naples. 

Bartolomeo  Fazio  était  né  à  la  Spezia,  auprès 
de  Gènes.  Il  était  élève  de  Guarino  de  Yérone. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  a  Naples  par  le  roi  Alphonse  ;  il  y  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1457  (i).  Fazio  fut 
un  des  plus  violents  ennemis  de  Laurent  Voila;  il 
l'attaqua  même  le  premier  :  Voila,  en  pareille  oc- 
casion, ne  tardait  jamais  à  répondre  ;  quatre  invec- 
tives de  l'un  et  quatre  de  l'autre,  suflirent  k  peine 
k  leur  colère.  Celles  de  Laurent  Voila  existent  dans 
le  recueil  de  ses  OEuvres  (2)  :  on  n'a  imprimé 
qu'incomplètement  et  par  fragments  les  Invectives 
de  Fazio.  Outre  son  Histoire  du  roi  Ferdinand , 
on  a  de  lui  celle  de  la  guerre  qui  éclata,  en  1^77, 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génois  (3)  ;  quelques 
Opuscules  de  philosophie  morale,  et  un  livre  des 
Hommes  illustres,  intéressant  pour  l'histoire  litté- 
raire, qui  n'a  été  publié  que  dans  le  siècle  der- 


cc  titre  :  De  Reims  gestis  ah  Alphonso  primo  NeapoUUmorum 
rege  Commeniarlorum  ,  lib.  X»  iri-4°- 

(i)  Mrhus,  Vita  Barlhuhm.  Facii  (  voy.  p.  suiv.  note  a  ); 
TiraUoschi ,  t.  VI,  pari.  Il  ,  p.  79. 

(2)  Edition  de  Bâle. 

(3)  De  Bello  Veneto  Ctod'iano  ad  Joannem  Jacoùum  Spinu- 
lam  liber.  Lyon  ,  i568,  in-8". 
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nier  (i).  Fazio  y  raconte  brièvement  la  vie  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  rappelle 
leurs  principaux  ouvrages,  en  indique  les  beautés 
et  les  défauts,  et  se  montre,  en  général,  juge  équi- 
table, critique  impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  sujet  pareil ,  composé 
dans  le  même  siècle,  n'a  été  imprimé  non  plus  que 
dans  le  dix-huitième  ;  c'est  celui  de  Paolo  Cortese, 
sur  les  hommes  célèbres  par  leur  savoir  (a).  Il  est 
en  forme  de  Dialogue  ;  l'auteur  feint  qu'il  s'entre- 
tient dans  une  île  du  lac  Bolscna  avec  un  certain 
Antonio j,  et  avec  Alexandre  Farnèse  ,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Paul  III.  L'entretien  roule  sur  les 
hommes  les  plus  célèbres,  dans  ce  siècle ,  par  leur 
érudition  et  leurs  talents  littéraires.  Le  style  en  est 
meilleur  et  plus  élégant  que  celui  de  Fazio.  Cortese 
paraît  y  avoir  pris  pour  modèle  le  Dialogue  de  Ci- 
céron  sur  les  ilhistres  Orateurs.  Il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage,  oii  brille 
cependant  un  jugement  très-solide  et  une  grande 
maturité  d'esprit  (3).  Il  était  né  a  Rome  en  1 465  (^), 


(i)  De  Viris  illustribus  lihcr^  publié  par  l'ahhë  Mehus,  avoc 
une  Vie  de  l'auteur,  Florence,  1-40,  in -4". 

(2)  IJe  lluminibus  doc/i's. 

(3)  Publié  à  Florence,  en  ly?)^,  avec  des  noies,  allrl- 
buées,  ainsi  que  l'édition,  à  Bomcnico-Mona  Manni  Ti- 
raboscbi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  104. 

(4)/</.,  t.  VI,  part  I,  p.  228, 
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d'une  famille  noble  et  toute  littéraire.  Son  père, 
employé  k  la  secrctairerie  pontificale ,  était  un 
homme  lettré  et  un  philosophe;  son  frère,  Alexan- 
dre CortesCj  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
talent  'pour  la  poésie  Jatine.  Il  menait  avec  lui  le 
jeune  Paul  encore  enfint;  chez  les  savants  qu'il 
visitait  à  Rome.  C'est  ce  qui  lia  Paul  Cortese ^  dès 
sa  première  jeunesse,  avec  ce  que  la  littérature 
avait  alors  de  plus  éminent,  et  entre  autres  avec 
Pic  de  la  Mirandole  et  Ange  Politien,  qui  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  de  son  éloquence 
et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  sufiit  pour  justifier  leur 
opinion.  11  n^écrivit  guère,  d'ailleurs,  que  des  ou- 
vrages de  théologie,  où  l'on  dit  qu'il  essaya  le  pre- 
mier d'introduire  le  style  pur  des  anciens  auteurs 
latins  (i).  11  a  aussi  laissé  un  livre  fort  estimé  à 
Rome,  sur  le  cardinalat  (a),  dans  lequel  il  traite 
avec  beaucoup  d'étendue ,  d'érudition  cl  d'élé- 
gance, d'abord  des  vertus  et  de  la  science  qu'on 
doit  exiger  dans  les  cardinaux,  ensuite  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  droits.  Il  n'a  jamais  été  fait  d'autre 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  devenu  fort  rare; 
on  aura  craint  peut-être  de  réimprimer  la  seconde 
partie,  k  cause  de  la  première. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naplcs,  ce  royau- 


(i)  Tiraboschi,  loc  cit. 

(a)  De  CarJinalaiu  ,  publié  aprè»  sa  raori ,  par  son  frère 
I.ac  lance  Coriete. 
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me  en  eut  alors  un  en  langue  italienne,  comme  le 
duché  de  Milan.  Les  autres  auteurs  ne  s'étaient  at- 
tachés qu'aux  actions  de  quelques  rois  ;  Pandolphe 
Collenuccio  embrassa  l'histoire  générale  de  Naples, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  son  temps. 
Il  la  dédia  à  Hercule  ï".,  duc  de  Ferrare,  qui 
avait  été  élevé  a  la  cour  du  roi  Alphonse.  Elle  fut 
ensuite  traduite  en  latin,  et  a  été  réimprimée  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.  Né  à  Pesaro ,  il 
s'y  retira  dans  sa  vieillesse ,  et  crut  y  trouver  le 
repos  après  une  vie  laborieuse  et  agitée.  Une  mort 
funeste  Py  attendait.  L'an  i5oo,  il  entra  dans  un 
complot  tendant  à  livrer  la  ville  au  duc  de  Valen- 
tinois,  comme  on  l'appelle  en  France,  c'est-k-dire, 
à  l'infâme  César  Borgia  _,  qui  en  effet  s'en  rendit 
maître.  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  après 
avoir  donné  au  malheureux  Collenuccio  l'espé- 
rance du  pardon  de  son  crime,  le  fît  étrangler  eu 
prison  (1). 

On  voit  que ,  de  tant  d'historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  Collenuccio  et  Corio  furent  les  seuls 
qui  écrivissent  en  italien,  quoique,  dans  le  siècle 
précédent,  Fillani  en  rut  donné  un  bel  exemple. 
De  même  parmi  les  poètes,  un  très-grand  nombre 
crut  ne  pouvoir  versifier  qu'en  latin,  soit  que  leurs 
études  leur  eussent  fait  regarder  cette  langue  comme 
la  leur  propre,  soit  que,  malgré  la  réputation  des 


(0  Tirabosciii,  t.  VI,  pa.t.  H,  p.  6*4, 
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deux  grands  poètes  du  quatorzième  siècle,  l'oubli 
dans  lequel  sembla  tomber  la  langue  italienne  dès 
le  quinzième,  leur  persuadât  qu'elle  serait  éphé- 
mère comme  le  provençal,  et  qu'il  n'y  avait  de  du- 
rable que  le  latin.  Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les 
noms  consignés  dans  de  volumineuses  histoires,  et 
de  la  littérature  et  de  la  poésie ,  où  l'on  s'est  piqué 
de  tout  recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poètes 
latins  dont  on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceux 
qui  ont  conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par 
quelque  circonstance  particulière,  ou  quelque  sin- 
gularité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poètes  célèbres  de 
leur  vivant,  mais  h  peine  connus  aujourd'hui,  se 
trouve  celui  de  Maffeo  fegio  ^  né  h  Lodi  en 
1406  (2),  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser- 
vée. 11  ne  se  borna  pas  a  suivre  son  goût  pour  les 
vers,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  k 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  Poésie 
dans  l'université  de  Pavic  ,  il  le  fut  aussi  de  Droit. 
Ayant  été  appelé  h  Rome,  il  fut  secrétaire  des  brefs 
sous  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Pie  II,  et  y  mourut 
en  1458.  Ouire  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose,  pres(|ue  tous  ascétiques  ou  moraux,  on 

(i)  Tirahoschi  ,  Stor.  ilrUii  Letlrr.  liai  ;  le  Qiiadrio  ,  Storta 
e  Ragionc  d'ogni  pnsia;  Fabricius  ,  UiùUuleca  mtdUt  cl  infunœ 
attafh. 

(a)  Tiraboschi,  ui.  supr.j  p.  199. 
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a  de  lui  un  Poëme  sur  la  mort  d'Astyaiiax ,  quatre 
livres  sur  l'expédition  des  Argonautes,  qualre  sur 
la  vie  de  S.  Antoine  abbé ,  et  plusieurs  autres  poé- 
sies sur  différents  sujets,  où  Ton  trouve  plus  d'a- 
bondance que  de  force ,  et  plus  de  l'acilité  que 
d'élégance  (i).  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
que,  s'étant  imaginé  que  VEnéifie  élait  un  pocme 
imparlait  et  sans  dénouement,  il  crut  y  devoir 
ajouter  un   treizième  livre.  UEnéide  s'était  fort 
bien  passée  jusqu'alors  de  ce  supplément,  et  s'en 
passe  encore  tout  aussi  bien  depuis;  on  le  trouve 
cependant  a  la  fin  du  poëme,  dans  plusieurs  édi- 
tions faites  en  Italie  et  même  en  France  (2).  J'ajou- 
terai que  s'il  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction 
en  vers  italiens  (3),  il  les  a  eus  aussi  en  vers  fran- 
çais (4). 

Un  autre  poëte  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l'être  davantage,  est  Basinio  où 
Basin  de  Parme.  Né  dans  cette  ville,  vers  l'an 
1421  (5),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltro  à 


(1)  Elles  ont  été  imprimées  en  un  seul  volume,  Milan  , 
iBgy,  in-fol. 

(2)  Paris,  1607,  in-fol.;  Lyon,  iSiy,  in-fol. 

(3)  Kn  vers  libres  ou  sciolti ;  Milan  ,  1600  ,  in-4.«. 

(4)  Par  Pierre  de  Mouchault.  Cetle  traduction  est  im- 
primée avec  le  texte  latin ,  à  la  fin  de  la  traduction  com- 
plète de  Virgile  des  deux  frères  d'Agneaux  (  Robert  et  An- 
toine le  Chevalier  )  ,  Paris  ,  1607  »  in-fol- 

(5)  Tiraboschi  ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  201. 
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Mantoue,  ensuite  Théodore  Gaza  et  Guarino  k 
Ferrarc,  où  il  devint  lui-même  professeur.  De  Fer- 
rare  il  se  rendit  a  la  cour  de  Sigi^mond  Pandolphe 
Malatesùi  j  seigneur  de  Rimini;  il  y  passa  le  peu 
d'années  qu'il  eut  k  vivre,  et  mourut  k  trente-six 
ans,  en  i4'*7-  H  n'avait  pas  encore  fini  ses  études 
lorsqu'il  composa  im  poëme  latin,  en  trois  livres, 
sur  la  mort  de  Mëléagre,  conservé  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Modène,  de  Florence  et 
de  Parme.  On   possède  aussi  dans  cette  dernière 
une  belle  copie  d'un  recueil  qui  a  été  imprimé  en 
France,  et  auquel  Bashiio  semble  avoir  eu  plus  dç 
part  qu'on  ne  le  croit  communément.  Yoici  ce  que 
c'est  que  ce  recueil.  Le  seigneur  de  Rimini  avait 
eu  d'abord  pour  maîtresse,  et  prit  ensuite  pour 
femme,  la  l)clle  Isotle  degU  Aitl.  Si  l'on  en  croit 
les  poêles  de  son  temps,  elle  avait  autant  d'esprit 
et  de  talents  que  de  beauté;  c'était  en  poésie  une 
autre  Sapho  \  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  en 
vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope ,  et  le  pre- 
mier rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigismond 
Mahite.staj  nous  apprend  à  juger  de  l'une  de  ces 
comparaisons  par   l'autre.   Trois  poêles   surtout, 
apparemment  les  mieux  traités  ù  sa  cour,  la  com- 
blèrent d'éloges;  Basinio  est  l'un  des  trois.   Le 
rccucU  de  leurs  vers,  imprimé  k  Paris  en  i5.|9  (i), 

(l)  Trium  portarurn  elt'/if(intissimurum  ^  Ponclîi  ^  JUauiiu^  et 
'l'icbunli  Opuscula  mine  priinum  édita.,  Paris,   Clirislopliu 
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ne  met  point  de  diffcrcnce  entre  eux  ;  mais  dans  la 
copie  conservée  a  Parme  ,   et  qui  porte  le  litre 
à'IsoUœuSj  copie  faite  en  i455,  du  vivant  de  Ba- 
sinio],  presque  tous  les  morceaux  qui  en  composent 
les  trois  livres,  lui  sont  attribues.  La  même  biblio- 
thèque a  encore  de  lui  un  grand  poëme  en  treize 
livres,   intitule   Ilespéridos i   un  autre,  en  deux 
livres  seulement,  sur  \  Astronomie  ;  un  troisième, 
aussi  en  deux  livres,  sur  la  Conquête  des  Argo^ 
nautes ;  un  poëme,  sous  le  titre  à' E pitre  sur  la 
Guerre  d'Ascoli ,   entre   Sigismond  Malatesta  et 
François  Sforce ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  iné- 
dits du  même  auteur  (i).  Cette  négligence  à  impri- 
mer les  OEuvres  de  Basin  est  surprenante  dans  une 
ville  où  il  y  a  des  presses  célèbres,  et  qui  doit  d'au- 
tant plus  s'honorer  d'avoir  été-  la  patrie  de  cepoëte, 
qu'à  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui,  il 
écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des  autres 
poètes  de  ce  temps. 

Leonardo  GriJJi  de  Milan,  archevêque  de  Bénc- 
Tcnt,  mort  en  i485,  a  laisse,  outre  beaucoup  de 
poésies  manuscrites  (2),  un  poëme  sur  la  Défaite 


Preudhomire ,  i549.  Dans  cette  édition  ,  le  recueil  est  di- 
visé en  cinq  livres  ;  le  premier  est  intitulé,  de  Aniarc  Juv.s 
in  IsolUim;  les  quatre  autres  sont  aussi  à  la  louange  d  Isotle. 

(i)  Tiraboschi ,  toc.  cit. 

(2)  Conservées  dans  la  bibliothèque  Ambroisicnne  Tî- 
rab»schi ,  ub.  supr. ,  p.  ao5. 
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lie  Braccio  de  Pérouse^  imprimé  dans  le  grand  re- 
cueil de  Muratori  (i),  et  qui  se  fait  distinguer, 
parmi  les  poésies  de  ce  siècle ,  par  la  vivacité  des 
images  et  par  l'harmonie  des  vers.  Ugolino  Verini^ 
Florentin,  grand  ami  de  Marsile  Ficin,  et  plutôt 
poëte  fécond  que  grand  poëte  (2),  écrivit,  entre 
autres  ouvrages,  un  poëme  sur  \ Embellissement 
de  Florence  (3),  et  la  f^ie  du  Roi  Mathias  Cor- 
vin  (4),  qui  ont  été  imprimés  (5).  Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  l'histoire  j  mais  le 
premier  poëme  en  est  une  souvent  citée  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  monuments  élevés  à  Florence 
par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verini  eut  un 
fils  nommé  Michel,  dont  on  a  imprimé  des  Dis- 
tiques sur  les  Mœurs^dcs  Enfants  (G),  composés 
dans  cet  âge  même  qu'il  s'y  proposait  d'instruire. 
Les  auteurs  de  ce  temps  font  de  lui  de  grands  élo- 


(i)  Script,  lier.  ilal. ,  vol.  XXV. 

(:t)  Mort  à  soixante-quinze  ans ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  au  coramcncement  du  seizième.  Negri,  Fioreniini 
Srrilt.^  p.  320. 

(3)  Très  Ubri  de  iUuslraliune  Florentict  carminibus  coiiscripU^ 
Paris,  Robcrl-Kslienne  ,  1IJ88,  in- 8". 

(4)  Triumphus  et  Vita  Mallhiiz  Pannoniœ  rcgis^  Lyon,  1679, 
in-i2. 

(5)  Voy.  dans  le  V.  Negri ,  ub.  supr. ,  la  longue  liste  de» 
poésies  inédiles  du  m<*me  auteur. 

(6)  De  Puerorum  Morilws  distkfia,  Paulo  Sassi  Roncilio 
nensi pruccpt0ri  suo  instripta  f  Florence,  1^87,  in-4''» 
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ges  qu'il  paraît  avoir  mérites  par  ses  talents  pré- 
coces, et  par  l'intacte  pureté  de  ses  moeurs.  11  la 
poussa  si  loin,  qu'il  aima  mieux  mourir,  dit-on,  k 
dix-huit  ans,  que  d'y  porier  atleinle  ;  espèce  de 
martyre  assez  rare  parmi  les  jeunes  gens,  et  auquel 
les  jeunes  poëtes  s'exposent  peut-être  encore  moins 
que  les  autres. 

Je  passe  un  grand  nombre  d'autres  poëtes  qui 
eurent  alors  quelque  réputation,  pour  parler  des 
deux  Strozzi,  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aperçoit, 
quant  à  l'élégance  du  style,  un  progrès  considé- 
rable; on  peut  l'attribuer  aux  leçons  que  donnèrent 
long-temps  h.  Ferrare ,  leur  patrie ,  Guarino  de 
Vérone  et  Jean  Aurispa.  Les  Strozzi  ou  Strozza 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (r). 
27^0  Vespasiano  Strozzi _,  le  dernier  de  quatre 
frères  qui  se  distinguèrent  dans  les  lettres  (a),  les 
éclipsa  tous.  Les  ducs  Borso  et  Hercule  d'Esté  lui 
confièrent  plusieurs  emploi»  civils  et  militaires,  où 
il  ne  fut  pas  h  l'abri  de  tout  reproche  j  il  paraît  sur- 
tout qu'il  n'eut  pas  le  talent  de  se  faire  aimer  (3). 
Ses  poésies  imprimées  par  Aide  (4),  sont  nom- 
breuses et  de  différents  genres  ;  il  y  en  a  de  ga— 


(i)  Tiraboschi ,  t.  YI ,  part.  II  ,  p.  207. 

(2)  Les  trois  autres  sont  î^icolas,  Laurent  et  Robert. 

(3)  Voy.  Tiraboschi ,  ub.  siipr. ,  p.  208. 

(4)  Stroztt  Poelœ  pater  etfilius^  Venetiis  y  in  œdibus  Aîdi  «t 
Andieœ  Asiilani  Soceri  ^  i5i3,  in-S", 

m.  29 
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lantes,  de  sérieuses,  de  satiriques.  On  remarque 
dans  toutes  une  élégance  très-rare  au  milieu  de  ce 
siècle ,  époque  où  il  florissait.  Il  y  en  a  davantage 
encore  dans  celles  d'Hercule  son  (ils ,  qui  termina 
avant  le  temps  une  vie  estimable,  illustre  et  heu- 
reuse, par  un  horrible  assassinat.  Il  avait  épousé 
Barbara  Torella^  veuve  riche  et  bien  née;  un 
homme  d'un  haut  rang,  qui  était  son  rival,  le  lit 
lâchement  assassiner.  L'histoire,  trop  indulgente, 
ne  le  nomme  pas  ;  mais  il  est  indiqué  par  ce  silence 
même  ;  il  n'y  avait  alors  à  Ferrare  qu'une  seule  fa- 
mille qui  pût  y  faire  taire  les  lois  (i).  Les  poésies 
d'Hercule  Strozzi \,  imprimées  avec  celles  de  son 
père,  sont  d'une  latinité  pure,  et  indiquent  autant 
de  sensibilité  d'ame  que  de  vivacité  d'esprit.  Il  en 
a  laissé  en  manuscrit ,  dont  plusieurs  sont  impar- 
faites, entre  autres  la  Borséidcj  que  son  père  avait 
commencée  a  la  louange  du  duc  Borso_,  et  qu'en 
mourant  il  l'avait  chargé  de  finir.  Il  a  aussi  des 
poésies  italiennes,  éparses  dans  quelques  recueils. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  éloge  que  d'avoir  été 
mis  par  l'Ariostc  au  rang  des  plus  illustres  poètes, 
dans  le  quarante-deuxième  chant  de  VOrhuido  (a). 
BarLolomrndo  Prignanij  qu'on  appelle  aussi  Pa- 

(i)  Neque  catlis  qiiisijHam  authorr.m^  sîlente  prœtore^  nomi- 
navit.  Paul  Jovc  ,  Elugia  dnvtornm  l'irorum  ,  p.  104. 
(a)  Noma  lo  scritto  /tnlonio  Tchaldeo , 

Ercole  Slroiza  ;  un  Liito  cd  un'  Ovfco.  (St.  84*  ) 
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ganellij  né  à  Prignano,  dans  Tévêché  de  Reggio,  ' 
lut  professeur  a  Modène,  où  Ton  a  imprime  de  lui 
trois  livres  d'Elégies  (i),  un  Poëmc  envers  elegia- 
ques  et  en  quatre  livres ,  intitulé  de  V Empire  d'A- 
mour (2),  et  un  petit  poëme  philosophique  sur  la 
Vie  tranquille  (3),  où  il  se  proposa  de  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  faisait  de  n'avoir  pas  ac- 
cepté des  places  qui  lui  étaient  offertes  à  la  cour  de 
Rome.  Plusieurs  poêles  connus  sortirent  de  son 
école,  et  il  en  nomme  un  bien  plus  grand  nombre 
dans  ses  Elégies;  tous  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation,  et  sont  pour  la  plupart  complètement 
ignorés  aujourd'hui. 

Panfilo  Sassi  de  Modène,  poëte  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues;  il 
était  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse ,  qu'un 
autre  poëte  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une  épi- 
gramme  à  la  louange  du  podestat  de  Brescia ,  il  le 
traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait,  répéta 
rapidement  l'épigramme  toute  entière.  Le  poëte, 
qui  était  certain  de  Tavoir  faite ,  avait  beau  se  dé- 
fendre, tout  le  monde  était  convaincu  du  plagiat; 
mais  Sassi  le  tira  d'embarras  en  répétant  la  même 
épreuve  sur  d'autres  épigrammes  et  sur  tous  les 

(i)  En  i488. 

(2)  De  imperio  Cupidinis^  1492» 

(3)  De  Vità  (juielâ.  Ce  dernier  n'est  pas  imprimé  à  Modène, 
mais  à  Rrgglo ,  1497. 

^9- 
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vers  qu'on  voulut  réciter  devant  lui.  Il  vécut  jus- 
qu'en i5i5,  et  mourut  plus  qu'octogénaire.  Ses 
poésies  latines  et  italiennes  ont  été  imprimées  |)lu- 
sieurs  fois.  Cependant,  a  en  croire  un  Dialogue  de 
GiraldiÇi^j  elles  ne  démentent  point  ce  qu'a  dit 
Aristoie,  que  ces  prodiges  de  mémoire  n'en  sont 
pas  toujours  de  génie  et  de  jugement. 

Pour  ajouter  a  cette  liste  déjà  longue  une  autre 
qui  le  serait  beaucoup  plus,  je  n'aurais  qu'à  tra- 
duire ce  même  Dialogue ,  ou  l'extrait  assez  étendu 
qu'en  a  donné  le  savant  et  paiient  Tirabosehi  (2)  j 
parmi  une  vingtaine  de  poètes  dont  il  y  parle,  je 
ne  nommerai  que  Pacifîco  Massimo  d'Ascoli ,  qui 
mourut  centen^iire  à  la  fin  de  ce  siècle ,  et  dont  on  a 
imprimé  plusieurs  fois  les  poésies  volumineuses  et 
faciles.  Cette  Jecondilc  et  celte  facilité  lui  firent 
alors  une  grande  réputation.  On  ne  balançait  point 
à  le  comparer  à  Ovide;  mais  il  est  arrivé  de  celle 
comparaison  comme  de  presque  toutes  celles  de  ce 
genre;  la  postérité  replace  toujours  ces  seconds 
Virgiles  et  ces  seconds  Ovides ,  fort  au-dessous  des 
premiers.  Sans  être  un  Ovide,  Pacifîco  Massimo 
fut  un  poëie  d'un  mérite  au-dessus  de  l'ordinaire. 
11  naquit  au  sein  de  l'infortune.  Ses  parents,  chas- 
sés d'Ascoli  par  la  guerre  civile,  et  poursuivis  par 
Je  parti  ennemi,  s'arrêtèrent  à  environ  trois  mille 

(t)  De  poftù  suorum  tempomm.  Dialng.  I,  col.  S^i. 
Ca)Tom.  VI,  pari.  II,  I.  III,  c.  4,  p.  ai6— aaS. 


il 
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pa$  tle  la  ville ,  au  bord  d'une  petite  rivière  nom- 
mée le  Marino.  Sa  mère  y  fut  surprise  parles  dou- 
leurs de  Teniantemcnt;  étant  accouchée  a  Tombre 
d'un  olivier,  cet  arbre,  symbole  de  la  paix,  lui  lit 
donner  à  son  fils  le  nom  de  Pacifico.  Après  quel- 
ques années  d'une  vie  fugitive,  ils  rentrèrent  dans 
leur  patrie ,  où  le  jeune  Pacifique  lit  bientôt  des 
progrès  surprenants.  La  grammaire,  la  rhétorique, 
la  philosophi« ,  les  mathématiques ,  l'occupèrent 
tour  à  tour.  11  passa  ensuite  h  la  jurisprudence ,  et 
y  devint  si  habile,  qu'il  professa  cette  science  dans 
plusieurs  Universités  célèbres  ;  mais  la  poésie  fut 
toujours  le  principal  objet  de  ses  travaux.  11  a  laissé 
des  ouvrages  historiques,  philosophiques,  satiri- 
ques, et  sans  compter  plusieurs  autres  poëmes , 
vingt  livres  entiers  d'élégies  ,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  de  fort  libres  qui  seraient  oubliées  comme  les 
autres,  si  elles  n'avaient  été  réimprimées  en  France 
depuis  peu  d'années,  avec  des  poésies  de  ce  genre, 
dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  parler. 

Quelques  poêles  du  même  temps  ont  mieux  con- 
servé la  renommée  dont  ils  jouirent  pendant  leur 
vie ,  et  méritent  d'être  plus  particulièrement  con- 
nus. Giannantonio  Campano,  né  vers  l'an  1427  k 
Cavelli,  village  de  la  Campanie,  ou  de  la  terre  de 
Labour,  de  parents  si  obscurs  qu'il  ne  porta  toute 
sa  vie  d'autre  nom  que  celui  de  sa  province,  gar- 
dait les  troupeaux  dans  son  enfance.  Un  bon  prè- 
tve  reconnut  en  lui  des  indices  de  talent ,  et  Tem- 
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mena  à  Naples ,  où  il  fit  ses  études  sous  le  célèbre 
Laurent  Yalla.  Campano  voulut  ensuite  passer  en 
Toscane;  il  fut  arrêté  en  chemin,  pillé  par  des  vo- 
leurs ,  et  obligé  de  se  sauver  à  Pérouse.  H  y  trouva 
d'abord  un  asyle,  et. ensuite  un  état  conforme  h  ses 
études  et  à  ses  goûts.  Il  y  fut  nommé  professeur 
d'éloquence.  Il  remplissait  avec  distinction  cette 
chaire  (i),  lorsque  le  pape  Pie  II,  passant  à  Pé- 
rouse pour  se  rendre  au  concile  de  Mantoue ,  le 
vit,  se  l'attacha,  et  le  fît,  peu  de  temps  après,  é va- 
que de  Crotone,  et  ensuite  de  Teramoi^'i).  Sa  fa- 
veur se  soutint  sous  Paul  II,  qui  l'envoya  au  con- 
grès de  Ralisbonne  pour  traiter  de  la  ligue  des 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Sixte  IV,  qui 
avait  été  l'un  de  ses  disciples  à  Pérouse,  le  fît  suc- 
cessivement gouverneur  de  Todiy  de  Foligno  ,  et 
de  Città  cli  Castello;  mais  ce  pape  ayant  fait  assié- 
ger cette  dernière  ville ,  parce  que  les  habitants 
avaient  fait  diilicuké  d'y  recevoir  ses  troupes , 
Campano ,  touché  des  désastres  dont  ce  peuple  était 
menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une  liberté  qui  le 
mit  dans  une  telle  colère  ,  qu'il  lui  ôta  son  gouver- 
nement, et  le  chassa  mânie  de  l'étal  ecclésiasliijue. 
L'infortuné  prélat  se  rendit  a  INaples,  et  n'y  îiyant 
pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait  espcrc  ,  il  se  relira 

f^  i_ I  ,  -  -  —  -    -    -. 

(i)  Kn  i45g, 

(2)  Le  premier  évéché  dans  la  Calabre  ,  et  le  second  dans 
TAbruzze, 
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<3ans  son  cvêché  de  Teramojo\\i\  mourut  en  i477> 
à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Ses  ouvrages,  imprimés  pour  la  première  fols  a 
Rorne^  en  i^c)5,  consistent  d'abord  en  plusieurs 
Traités  de  philosophie  morale  ,  en  douze  discours, 
harangues  et  oraisons  funèbres ,  et  en  neuf  livres 
d'épîtres,  intéressantes  pour  rjiistoire  littéraire  et 
même  pour  l'histoire  politique  de  ce  temps.  On  y 
trouve  ensuite,  après  la  vie  du  pape  Pie  II,  l'his- 
toire de  Braccio  de  Pérouse ,  divisée  en  six  livres, 
et  enfin  huit  livres  d'élégies  et  d'épigrammes,  en 
vers  de  différentes  mesures  et  sur  des  sujets  de 
toute  espèce.  11  faut  convenir  que  plusieurs  de  ces 
poésies  sont  d'une  galanterie  qui  s'accorde  mal  avec 
l'état  du  poëtc;  c'est  une  Diane  ,  puis  une  Sylvie,, 
puis  une  Suriane,  et  d'autres  encore  dont  il  se 
plaint  souvent,  et  dont  il  se  loue  quelquefois.  Mais 
l'histoire  de  ce  temps  la  familiarise  avec  ces  disso- 
nances ,  et  dans  ces  sortes  de  sujets,  comme  dans 
les  sujets  plus  graves,  ce  bon  évcque  a  du  moins 
une  touche  spirituelle  et  une  facilité  de  stvle  qui 
plaît  aux  connaisseurs  j  ils  n'y  désireraient  qu'un 
peu  plus  de  correction  et  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  même  incorrection,  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie ,  dans  un  poëte  latin  plus  connu  eu 
France  ,  et  qu'on  y  appelle  le  Mantouan.  Son  nom 
était  Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuoli  de 
Mantone;  mais,  selon  Paul  Jove,  il  n'en  était  qu'unt 
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rejeton  illégitime.  Il  se  fit  carme,  fut  gënc'ral  de  son 
ordre;  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  y  porter  la  ré- 
forme, chose  en  effet  plus  difficile  que  de  faire  des 
vers  bons  ou  mauvais ,  il  abdiqua  au  bout  de  trois 
ans ,  pour  se  livrer  au  repos  dans  sa  patrie  j  mais 
ce  fut  au  repos  éternel  qu'il  parvint  quelques  mois 
après;  il  mourut  en  i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  La  qurntitc  de  vers  latins  qu'il  a  faits  est 
presque  innombrable.  Celte  abondance  en  imposa, 
comme  il  arrive  toujours,  aux  ignorants  et  au  vul- 
gaire. On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poètes  de 
son  temps  ;  et  parce  qu'il  était  de  Mantoue ,  comme 
Virgile,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  a  lui. 
Le  savant  Erasme  lui-même,  juge  d'ailleurs  si  ri- 
goureux, ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait  un 
temps  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beaucoup  au- 
dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais  quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  ce  modèle  de  per- 
fection poétique  et  un  versificateur  lâche,  dlllus, 
jrrégulicr  jusqu'à  la  plus  excessive  licence?  Ce  fut, 
dans  sa  jeunesse,  une  liberté  supportable  ;  mais  ce 
penchant  a  se  permettre  cl  h  se  pardonner  tout, 
augmentant  avec  Tâgc,  ce  ne  fut  plus,  vers  la  fin, 
qu'un  débordement  <le  méchants  vers  ,  où  les  rè- 
gles mêmes  les  plus  simples  sont  violées,  cl  qu'il 
est  impossible  de  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui. 
Ses  ouvrages,  imprimés  d'abord  séparément,  ont 

^n^m^^  I  II  ■■III  ■       ■      r  ■  ■'^- 

(i)  EpisL  y  vol.  II9  (*£>.  3q5. 
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été  recueillis  en  trois  volumes  in-fol.  (i),  ayec  des 
commentaires  fort  amples ,  et  ensuite  en  quatre  vo- 
lumes m-S".  sans  commentaires(2).  Les  principaux 
sont  dix  Eglogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa 
première  jeunesse  ;  sept  pièces  en  l'honneur  d'au- 
tant de  vierges  inscrites  sur  le  calendrier,  a  com-^ 
mencer  par  la  vierge  Marie  :  l'auteur  donne  à  ces 
poëmes  les  titres  de  Parthenice  /*.,  PaHhenice  //'*•, 
IW^.j  IF"*.^  etc.;  quatre  livres  de  Sylves  ou  de 
Poëmes  sur  divers  sujets;  des  Elégies,  desEpîtres, 
enfin  des  Poëmes  de  tout  genre.  Les  défauts  dont 
ils  sont  remplis  n'empêchèrent  pas  qu'à  la  mort  de. 
ce  poëte  sa  réputation  ne  fût  encore  intacte  ,  qu'on 
ne  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et  que  Fré- 
déric de  Gonzaguc ,  marquis  de  Mantouc ,  ne  lui  ftt 
élever  une  statue  de  marbre  couronnée  de  lauri<îr, 
tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  Aurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  i44i  >  à  Rimini  (3),  d'une 
famille  noble,  fit  ses  éludes  k  Padoue,  et  professa 
les  belles-lettres  dans  plusieurs  universités,  surtout 
k  Venise  et  h  Trévisc;  il  obtint  les  droits  de  cité 
dans  celle  dernière  ville,  et  y  mouinit  en  1024. 
Son  p<  ëme  intitulé  Cnrjsopœia,  ou  l'Art  de  laire 

(i)  Paris ,  i5io. 

(2)  Anvers  ,  iSjG. 

(3)  Tiiabosthi,  loui.  VI ,  part,  II,  p.  2'àg. 
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de  rOr ,  l'a  fait  accuser  d'être  alchimiste;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  eu  cette  folie.  Ou  a  plusieurs 
éditions  de  ce  poëme  (i)  et  de  ses  autres  poésies 
latines  (2)  qui  consistent  en  Odes,  Satires  et  Epi- 
grammes.  Elles  sont  au-dessus  de  la  plupart  des 
poésies  de  ce  siècle  pour  l'élégance  et  pour  le  goût, 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  style  et  de  la 
manière  des  anciens.  Les  poésies  italiennes  iJCAu- 
gurello  ont  aussi  été  imprimées  plusieurs  fois.  Il 
était,  du  reste,  très-savant  dans  la  langue  grecque, 
les  antiquités,  l'histoire  et  la  philosophie,  et  ses 
vers  portent  souvent,  sans  pédantisme,  des  témoi- 
gnages de  son  savoir. 

11  eut  pour  ami  un  autre  poëte ,  né  h  Trévisc  , 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les  an- 
tiquités, et  qui  en  portait  le  goût  jusqu'à  la  pas- 
sion. Il  se  nommait  BologiiL  Sa  première  étude  lut 
celle  des  lois;  la  poésie  latine  et  les  antiquités  l'em- 
portèrent ensuite.  Il  fît  beaucoup  de  vers ,  que  l'on 
conserve  en  manuscrit  à  Venise  (3) ,  et  dont  on 

(1)  La  première  à  Venise  ,  avec  son  autre  poè'me  intitulé 
CeruiiUam  ,  ou  do  la  vicillessp,  »5i5,  in -4"-  ;  insi^ré  ensuite, 
\ol.  il  Jcs  auteurs  qui  «ut  écrit  sur  raldiimie,  recueillis 
par  Gratturoiof  Bâlc,  i56i ,  in-fol.;  vol.  111  du  Théâtre  chi- 
mif/iir,  Strasbourg,  16 13  et  xbSg  ;  vol.  11  de  la  Itililiothèque 
çhimùjue  de  Maiigct,  Genève,  170a,  in-fol.,  clc. 

(2)  Car/nina,  Vérone,  1491  j  in-4.°.  î  Venise,  Aide,  i5o5, 
in-8". 

(3)  Dans  la  famille  Soderlni,  Tirabosclii ,  ub,  sup. ,  p.  232. 


D'ITALIE,  ciiAP.  XXI.  4^9 

n'a  publié  qu'une  petite  partie.  Ils  ne  valent  pas 
ceux  à^Augurello  _,  et  cependant  Bologni  obtint  de 
l'empereur  Frédéric  III  la  couronne  poétique  que 
Augurello  ne  reçut  pas.  Cette  couronne  fut  accor- 
dée par  le  même  empereur  \x  Giovanni  Stèfano  de 
Vicence ,  qui  se  fait  appeler  en  tête  de  ses  poésies 
jEUus  Quintius  Emilianus  Cimbriacus .  Il  lut  pro- 
fesseur de  belles-lettres  dans  plusieurs  villes  du 
Frioul;  il  l'était  à  Pordénone  ,  et  il  n'avait  pas 
vingt  ans  quand  Frédéric  y  passa  ;  l'empereur  fut 
émerveillé  de  ses  talents ,  le  couronna  du  laurier 
poétique,  et  y  joignit  la  dignité  de  comte  palatin; 
honneurs  qui  lui  lurent  confirmés  ou  conférés  une 
seconde  l'ois  par  Maximilien ,  successeur  de  Frédé- 
ric. Mais,  et  ce  titre,  et  môme  cette  couronne  se 
donnaient  alors  a  la  proteclion ,  et  souvent  même  , 
selon  Tiraboschlj  pour  de  l'argent  (i)  ,  ce  qui  en 
avait  considérablement  diminué  la  valeur.  Ce  poète, 
au  reste,  que  les  Italiens  appellent  simplement  le 
Cimbriaco j  était  loin  d'être  sans  mérite;  il  n'est 
pas  probable  qu'il  lût  assez  riche  pour  payer  en 
argent  ce  qui ,  comme  d'autres  faveurs ,  ne  vaut 
plus  rien  quand  on  l'achète  ;  mais  il  récompensa 
largement  ces  deux  empereurs  ,  par  cinq  Panégy- 
riques en  vers  héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvrages 
qui  aient  été  imprimés. 

(i)  Questo  onore  fil  conceduto  kiîvollapià  al  deuaro  che  al 
vierito  ,  t.  VI ,  part.  Il ,  p.  233. 
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JVi  déjà  parle  d'un  improvisateur  (i),  et  nous 
retrouverons  souvent,  dans  la  suite,  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poëtes  ;  mais  aucun  d'eux 
peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillants  v\^ Âurelio 
Brandolinij,  l'un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  ce  siècle.  Né  d'une  famille  noble  de  Flo- 
rence (2) ,  il  eut ,  dès  sa  première  enfance ,  le  mal- 
heur de  perdre  la  vue.  Il  se  lit  connaître  de  bonne 
h«ure  par  le  talent  de  traiter  sans  préparation  ,  en 
vers  latins,  les  sujets  les  plus  diificiles;  et  sa  répu- 
tation se  répandit  si  loin ,  que  lorsque  le  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Corvin,  fonda  l'université  de 
Bude  ,  où  il  appela  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  de 
savants  italiens,  il  y  fit  venir  Aurelio.  Ce  roi  étant 
mort  en  1490,  ce  fut  lui  qui  prononça  son  oraison 
funèbre.  11  retourna  ensuite  en  Italie,  et  se  fît 
moine  k  Florence,  dans  un  couvent  de  Tordre  de 
S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors  pour  son 
éloquence.  Quoiqu'aveugle ,  il  alla  prêcher  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  et  recueillit  partout  des 
applaudissements.  11  employait  dans  ses  sermons 
un  style  grave,  senlcniieux,  philosophique.  ((  On 
croirait ,  dit  un  écrivain  du  temps  (3) ,  entendre  en 


(1)  PaiifUo  Sassi. 

(a)  Tirdbosrhi,  u/k  suftr,,  p.  a36. 

(3)  Matteo  Boiso  ,  Epist»  Vamil.  Il ,  <?p.  75. 
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cliaire  un  Platon,  un  Aristote,  un  Théoplirasie.  a 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  plus 
d'admiration  du  talent  poétique  d'y^urelio  :  «  Ce 
qui   le  met,   dit-il,  au-dessus   de  tous  les  autres 
poètes,  c'est  que  les  vers  qu'ils  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  eu  im- 
promptu.  Il  fait  briller ,  dans  cet  exercice ,  une  mé- 
moire si  prompte ,  si  fertile  et  si  ferme ,  un  si  beau 
génie  et  une  si  grande  perfection  de  style  ,  que 
cela  est  a  peine  croyable.  A  Vérone,  dans  une  as- 
semblée nombreuse  composée  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  rang  et  par  leur  science,  et  de- 
vant le  podestat  même,  prenant  en  main  sa  lyre,  il 
traita  sur-le-champ ,  et  en  vers  de  toutes  mesures , 
tous  les  sujets  qui  lui  furent  proposés.  On  l'invita 
cnGn  h  improviser  sur  les  hommes  illustres  dont 
Vérone  a  été  la  patrie.  Alors,  sans  s'arrêter  un 
instant  pour  réfléchir,  sans  hésiter  et  sans  inter- 
rompre son  chant,  il  célébra  de  suite,  en  très-beaux 
vers,  Catulle,  Cornélius  Népos ,  surtout  Pline  l'An- 
cien, qui  fait  le  plus  d'honneur  k  cette  ville.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable ,  c'est  qu'il  se  mit 
tout  a  coup  a  exposer,  en  vers  très-élégants,  toute 
son  Histoire  naturelle ,  divisée  en  trente-sept  li- 
vres ,  parcourant  tous  les  chapitres ,  et  n'omettant 
rien  de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  l'exerça  souvent  devant 
Sixte  IV,  soit  quand  on  célébrait  la  fête  de  quelque 
saint,  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  autre  sujet. 
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quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu'il  pût 
être,  etc.  (i)  »  C'est  la  ce  don  de  la  nature  qu'ont 
possédé  depuis,  en  italien,  un  cavalier  Peifetti _, 
une  Corilla  Olimpica ,  un  Lici'gi  Serio  _,  que  pos- 
sède aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni;  don  que 
l'on  peut  déprécier  tant  qu'on  voudra  par  des  lieux 
communs ,  mais  qui  paraît  toujours  moins  éton- 
nant et  plus  facile  j  à  mesure  qu'on  est  moins  en 
état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder,  mais  de  le  com- 
pBendre. 

Aurello  jouit,  pendant  sa  vie,  de  l'estime  des 
savants  les  plus  célèbres  et  de  la  faveur  des  plus 
grands  princes.  Il  passa  quelque  temps  a  Naples , 
auprès  du  roi  Ferdinand  II.  11  revint  ensuite  a 
Rome,  où  il  mourut  en  i497-  ^"^  ^  ^®  ^"^'  outre 
ses  poésies,  plusieurs  ouvrages  en  prose  ,  sur  une 
grande  variété  de  sujets.  On  estime  principalement 
son  Traité  de  l'Art  d  Ecrire  (2) ,  où  il  explique  les 
secrets  du  style  avec  une  élégance  et  une  précision 
dignes  de  servir  de  modèles.  On  le  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Lippo  fioivritino  _,  du 
mot  latin  lippus  ,  qui  signilie ,  non  pas  aveugle  , 
comme  il  l'était,  mais  aflligé  de  la  vue.  Il  eut  un 
frère  ou  un  cousin  ,  nommé  Raphaël  Brandolini  , 
poète,  improvisateur,  orateur  et  aveugle  comme 

(1)  Tirahoschi ,  ub.  supr. ,  p.  a37  et  a38. 
(a)  De  fialione  Sctiùendi.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Koinc,  1735. 
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lui,  et  a  qui  cette  infirmité  fit  donner,  comme  a  lui, 
le  surnom  de  Lippo  (i).  Raphaël  séjourna  aussi  k 
Naplesj  il  y  était  quand  Charles  VIII  s'en  rendit 
maître  ,  et  il  prononça  un  panégyrique  de  ce  roi , 
qui  lui  donna  pour  récompense  le  brevet 'd'une 
pension  de  pent  ducats  ;  mais ,  k  moins  que  ce  bre- 
vet ne  fût  payable  en  France ,  il  est  probable  que 
notre  orateur  ne  fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A  Naples ,  où  ces  deux  poètes  firent  souvent  des 
preuves  publiques  de  leur  talent  extraordinaire, 
les  applaudissements   et  les  distinctions  dont  ils 
jouirent  ne  purent  que  donner  un  nouveau  degré 
d'activité  a  l'ardeur  avec  laquelle  on  y  cultivait  la 
poésie  latine.  Une  gloire  que  les  littérateurs  italiens 
accordent  à  celte  ville ,  c'est  d'avoir  produit  la  pre- 
mière des  vers  latins  aussi  semblables,  pour  l'élé- 
gance et  la  grâce ,  a  ceux  du  siècle  d'Auguste ,  qu'il 
était  possible  a  des  modernes  de  le  faire ,  et  qu'il 
nous  est  possible  d'en  juger.  Ce  fut  le  grand  Pon- 
tano  qui  eut  l'honneur  d'en  offrir  le  premier  exem- 
ple, d'enseigner  aux  élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des 
vers  et  a  ceux  qui  devaientles  suivre ,  h  se  débar- 
rasser entièrement  de  la  rouille  des  temps  barba- 
res, et  a  redonner  à  la  poésie  latine  l'éclat  pur  et 
brillant  du  style  antique.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
fut  immédiatement  précédé  par  un  autre  poëte , 
qui  lui  ouvrit  et  lui  aplanit  la  route.  C'est  Antoine 

(i)  Tiraboschi,  uh,  supr. ,  p.  240. 
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JBeccadeîli  ou  Beccateîli ,  surnommé  Panormita^  h 
cause  de  Palerme  sa  patrie,  en  latin  Panormiis.  11 
y  était  ne  en  1894  (i).  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  il 
fut  envoyé  h  l'Université  de  Bologne,  pour  étu- 
dier les  lois.  Ses  études  finies,  il  s'attacha  au  duc 
de  Milan ,  Philippe-Marie  f^isconti.  Il  fut  ensuite 
professeur  de  belles-lettres  a  Pavie,  mais  sans  quit- 
ter la  cour  de  Milan,  où  il  jouissait  d'un  revenu  de 
Sooécus  d'or.  L'empereur  Sigismond,  qui  visita  en 
1432  quelques  villes  de  Lombardie,  lui  accorda  la 
couronne  poétique,  et  l'on  croit  que  ce  fut  à  Pûrme 
qu'il  l'alla  recevoir.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cour 
de  Naples,  auprès  du  roi  Alphonse.  11  y  passa  le 
reste  de  sa  vie  ,  et  suivit  constamment  ce  roi  dans 
ses  expéditions  et  dans  ses  voyages.  Alphonse  le 
combla  de  bienfails,  lui  fit  don  d'une  hclle  mai- 
son de  campagne  ,  l'inscrivit  parmi  la  noblesse  na- 
politaine, lui  confia  des  emplois  importants,  et  l'en- 
voya en  ambassade  k  Gênes,  k  Venise,  k  l'empe- 
reur Frédéric  III,  et  k  quelques  autres  princes. 
Après  la  mort  d'Alphonse ,  le  Panoimita  ne  fut 
pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand,  et  lui  lut  ailaché 
de  même  en  qualiié  de  secrétaire  et  de  conseiller. 
11  mourut  k  ]Naplcs ,  ii  soixantu-dix-scpt  ans ,  en 

Son  histoire  inlliulée  Des  Dits  et  Faits  du  roi 


(i)Tirabo»chi,  t.  VI ,  part.  II,  f>.  81 
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Alphonse  (i),  fut  rëcompeusée  par  un  don  de  mille 
écus  d'or.  On  a  de  lui  cinq  livres  de  Lettres,  des 
Harangues,  un  poëme  sur  Rhodes,  des  Tragédies, 
des  Elégies  et  d'autres  Poésies  latines  sur  divers 
sujets  (2).  Celles  qui  ont  lait  le  plus  de  bruit  ont  été 
long-temps  inédites;  c'est  un  recueil  ,  divisé  en 
deux  livres,  de  petits  poëmes  épigrammatiques, 
non-seulement  libres  ,  mais  excessivement  obscè- 
nes ,  auquel  il  donna  le  titre  ôî' HenriaphtxKlitus , 
l'Hermaphrodite,  pour  indiquer  apparemment  qu'il 
n'oublie  rien,  dans  les  deux  sexes,  de  ce  qui  peut 
les  scandaliser  tous  deux.  11  le  dédia  cependant  à 
CoSme  de  Médicis.  Les  dignités  et  les  occupations 
graves  de  l'auteur  de  cette  dédicace ,  l'âge  et  le  ca- 
ractère de  celui  qui  la  reçut ,  rendent  également 
inexplicable  l'excessive  liberté  de  choses  et  de  mots 
qui  règne  dans  l'ouvrage,  écrit,  au  reste,  avec 
une  extrême  pureté  de  style ,  et  vraiment  latin  par 
l'élégance  comme  par  le  cynisme  d'expression  (3). 
Les  copies  qui  s'en  répandirent,  excitèrent  contre 
l'auteur  un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Valla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  :  des  moines  prêchèrent 
contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  livre,  et  lo 
brûlèrent  lui-même  en  effigie  h  l?"errareet  à  Milan. 


(1)  De  Dictis  et  Faclis  Alphùiisi  régis  ^  lib.  IV. 

(2)  Epislolarum  liùri  V ,   Oratiunes  11 ,   Cannina  prœkrca 
qucedam  ^  etc.  Venise,  i5S5,  in-4°. 

(3)  Le  latin  dans  ses  mots  brave  l'honnêteté.    (  Boil.  ) 
III.  3o 
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p^alla ,  dans  une  de  ses  Invectives ,  poussa  la  clia- 
rite  chrétienne  jusqu'à  désirer  que  le  poète  fût  brûlé 
en  personne  ccHnme  ses  vers  (i).  Poggio  lui-mcme, 
qui  n'est  pas ,  dans  ses  ^Facéties ,  un  modèle  de 
chasteté,  trouva  que  son  ami  élait  allé  trop  loin,  et 
le  lui  reprocha  dans  ses  lettres.  Panormitn  se  dé- 
fendit par  l'exemple  des  anciens  qui  ne  peuvent 
cependant,  sur  ce  point ,  faire  autorité  pour  les  mo- 
dernes. Guarino  de  Vérone  fit  mieux  :  dans  une 
lettre  qui  est  à  la  tête  du  manuscrit  conservé  dans 
la  bibliothèque  Laurentienne ,  il  défendit  l'auteur, 
en  alléguant  l'exemple  de  S.  Jérôme.  \] Herma- 
phrodite j  qu'on  n'a  pas  osé  publier  pendant  long- 
temps ,  par  respect  pour  les  mœurs  publiques ,  a  été 
imprimé  a  Paris  depuis  une  vingtaine  d'années  (2). 
L'éditeur  a  jugé  sans  doute  que  nos  mœurs  étaient 
de  force  k  n'en  avoir  plus  rien  k  craindre  ;  et  ce  li- 
vre est  maintenant  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormlta  jouissait  k  Naples  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  faveur,  lors- 
que le  jeune  Pontano  y  arriva.  Il  était  né  k  la 

(1)  Tertià  pt.r  se  l'iixitm  trrmandus  ut  spero.  Laurent  Valla  | 
yi  Faciuni  Invectiva  II'. 

(2)  En  1791 ,  chez  Molini^  rue  Mignon  ;  ce  qui  est  indiqué 
par  cette  adresse  singulière  :  Prostat  ad  Pistrinum  in  ifico 
suavi.  C'est  la  première  partie  du  recueil  intitulé:  Quinque 
illustrium  poetanim  ,  /int.  Punorinilœ  ;  Hamusii  /iriminensls  ; 
Paciftri  Maxinit  Asculani  ;  Joviani  Pontani  ^  Joannis  Secundi 
Lusus  in  Venerem^  etc.,  in-S". 
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fin  de  1426  (i),  h  Cereto,  diocèse  de  Spolète,  dans 
rOmbrie  (2).  Il  n'avait  eu  pour  premiers  maîtres 
que    des   grammairiens  ignorants.   La  guerre  le 
chassa  de   sa  patrie.   Il  vécut,  pendant  quelque 
temps,  parmi  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
enfln  à  Naples,  où  il  fut  accueilli  par  le  Panormita^ 
qui  voulut  achever  lui-même  son  éducation  litté- 
raire. Le  maître  ne  tarda  pas  à  être  si  content  des 
progrès  de  son  élève ,  que  lorsqu'on  le  consultait 
sur  quelque  passage  difficile  des  poètes  ou  des  ora- 
teurs anciens,  il  le  lui  faisait  expliquer.  Pontano 
lui  dut  aussi  son  avancement  et  sa  fortune;  Panor-' 
mita  le  produisit  auprès  du  roi  Ferdinand  I".  Ce 
roi  lui  conh'a  l'éducation  de  son  Gis  Alphonse  II , 
dont  Pontano  fut  ensuite  secrétaire ,  ainsi  que  du 
roi  Ferdinand  II.  Attaché  h  ces  princes ,  il  ne  les 
quitta  plus,  les  accompagna  dans  toutes  les  guerres 
qu'ils  eurent  a  soutenir ,  et  se  trouva  h  plusieurs 
batailles.    Il  fut  plus  d'une  fois  fait  prisonnier; 
mais  dès  qu'il  se  faisait  connaître,  on  s'empressait 
de  le  combler  d'égards ,  et  quand  il  voulait  parler 
en  public,  il  était  couvert  d'applaudissements,  au 
milieu  des  camps  ennemis.  Ferdinand  V\  le  char- 
gea, en  i486,   d'une  ambassade  auprès  d'Inno- 
cent YUI,  pour  en  obtenir  la  paix.  Pontano  y 


(i)  Tiraboschl,  ub.  supr,,  p.  241. 

(2)  Il  se  nommait  Giovanni  ou  Joannes^  et  changea,  seloa 
l'usage,  ce  nom  pour  celui  de  Gioviano  ,  Jovianus,    . 

3o. 
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soufFiit  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues  ;  mais  il 
en  fut  paye  par  le  succès  de  sa  négociation ,  et  par 
les  témoignages  d'estime  que  lui  donna  ce  pontife. 
Quand  les  articles  de  la  paix  furent  signés ,  quel- 
qu'un avertit  le  pape  de  ne  pas  se  fier  trop  a  Ferdi- 
nand, avec  qui,  en  effet,  il  y  avait  toujours  des 
précautions  à  prendre.  «  Mais  Pontanouc  me  trom- 
pera pas,  répondit-il  :  c'est  avec  lui  que  je  traite; 
la  bonne  foi  et  la  vérité  ne  l'abandonneront  pas, 
lui  qui  ne  les  abandonna  jamais  (i).  n  Alphonse  II, 
qui  avait  élé  son  élève,  conserva  toujours  un  grand 
respect  pour  lui.  Il  était  un  jour  assis  dans  sa  lente 
avec  plusieurs  généraux  de  son  armée.  Pontano  y 
entre  ,  le  roi  se  lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le 
Sbluant  :  «  Voilà  le  maître  (2).  »  Lors  de  la  con- 
quête de  Charles  VIII ,  il  eut ,  comme  Raphaël 
Brandolinij  la  faiblesse  de  louer  le  vainqueur,  dans 
un  discours  public,  aux  dépens  des  rois  ses  bien-» 
faitcurs.  On  ignore  si,  après  le  prompt  départ  des 
Français ,  il  reprit  ses  emplois  et  sa  faveur  auprès 
de  la  dynastie  d'Aragon.  Il  mourut  en  i5o3,  âgé, 
comme  le  PanormUa  j  de  soixaute-dix-sept  ans. 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  en  six  livres,  de  la  guerre   que  Ferdi- 


(1)  Jtman.  Pontun.  de  Sermonc  ,  l.  II. 

(2)  Id.  iùid. ,  1.  VI. 

(3)  Joviani  Puntani  Opéra  ^  t.  II,  Basih'œ,   i538.  Cettt 
édition  est  plus  complète  que  celle  d'Aide ,  i5nj,  in-4*« 
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»and  1".  soutint  contre  Jean,  duc  d'Anjou;  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em- 
ploya le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  sou  temps,  et  ne  suivit 
d'autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et  de  la 
vérité  :  on  estime  surtout  son  Traité  De  Fortitic- 
dine j  du  Courage.  On  trouve  encore  dans  ses 
OEuvres  deux  livres  sur  l'aspiration ,  six  livres  De 
Sermonej  du  Discours,  qu'il  fil  a  soixante-treize 
ans,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liberté  quelque- 
fois peu  décente,  et  quelques  autres  Opuscules. 
Mais  c'est  surtout  par  ses  poésies  latines  qu'il  s'est 
rewdu  justement  célèbre.  Elles  sont  en  très-grand 
nombre  et  de  genres  très-différents  (i)  :  Poésies 
amoureuses,  Eglogues,  Endécasyllabes ,  Epigram- 
mes,  Epilaphes,  Inscriptions,  etc.,  outre  un  grand 
poëme,  en  cinq  livres,  sur  l'asironoraie  (2),  un 
autre  sur  les  méiéores,  et  uu  troisième  sur  la  cul- 
ture des  orangers  et  des  citrons,  intitulé  :  Du  Jar- 
din des  Hespérides  (3).  Dans  tous  ces  genres,  il 
se  montre  également  riche,  abondant,  éicgant  et 
rempli  de  ces  grâces  de  style  dont  il  passe  pour 
avoir  le  premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand 


(i)  Venise,  Aide,  2  vol.  in-8".  ;  le  premier  en  i5o5  , 
réimpnmé  en  i5i3  et  i533  ;  le  second  en  i5iS,  qui  n'a 
jamais  été  réimprimé. 

(2)  Uviiiiia. 

(3)  De  horiis  IJesperldum. 
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défaut  de  ses  vers  est  qu'il  en  a  beaucoup  trop 
fait.  «  Si  ce  poêle  admirable,  dit  Gravinaj  avait 
mieux  airad choisir  qu'accumuler,  il  se  serait  en- 
richi d'un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  pro- 
mener son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'é- 
rudition et  plusieurs  sciences,  et  s'exercer  dans 
toutes  les  mesures  de  vers.  Dans  toutes,  il  fait  voir 
l'étendue  et  la  souplesse  de  son  génie ,  aussi  natu- 
rellement disposé  a  la  grandeur  qu'à  l'expression 
des  sentiments  tendres.  On  retrouve  en  lui,  dans 
ce  dernier  genre,  les  grâces  et  tous  les  agréments 
de  Ca'ulle.  Pour  lui  ressembler  tout-à-fait,  il  ne 
manqua  peut-être  à  Pontano  que  l'économie  et  le 
travail  (i).  ^) 

C'est  à  ce  poète  illustre  que  Naplcs  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  Panormita  l'avait  fondée,  mais 
ce  fut  PonUtno  qui  la  soutint ,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébrité.  L'historien 
Giannone  l'a  regardée  comme  si  importante  pour 
sa  patrie,  qu'il  a  donné  la  liste  exacte  de  ses  mem- 
bres (2).  On  y  voit  plusieurs  noms  dont  l'éclat  ne 
s'est  pas  conservé ,  malheur  commun  h  toutes  les 
académies  du  monde;  et  d'autres  qui  app.irlienncnt 
au  siècle  suivant  plus  qu'au  quinzième,  tels  que 
celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poêles  inscrits  sur  ce  catalogue,  et  qui 


(i)  Délia  Jia/fion  poelica  ,  l.  X\X1V. 
(a)  Stor.  tli  Nu,,.,  1.  XXVIII ,  c.  3. 
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fleurirent  dans  ce  siècle ,  on  ne  doit  pas  oublier 
MaruUc ,  Michèle  Marullo  Tarcagnota  ^  Grec  de 
naissance,  mais  qui  lut  amené  en  Italie,  encore 
enfant,  après  la  prise  de  Constantinople ,  sa  pa- 
trie (1).  11  étudia  les  lettres  grecques  et  latines  à 
Venise,  et  la  philosophie  h  Padoue.  Il  prit  ensuite, 
pour  subsister,  la  profession  des  armes j  et  ce  fut 
presque  toujours  au  milieu  des  fatigues  et  des  dan- 
gers de  la  guerre ,  qu'il  composa  les  poésies  ingé- 
nieuses que  nous  avons  de  lui  (2).  Elles  consistent 
en  quatre  livres  d'épigrainmes,  trois  livres  d'hym- 
nes, et  un  poëmc  resté  imparfait ,  intitulé  de  V Edu- 
cation des  Prifices  (3).  Les  épigrammes  sont  dé- 
diées a  Laurent  de  Médicis.  Elles  roulent  sur  des 
sujets  de  toute   espèce,   et  ont  quelquefois  plus 
d'étendue  que  ce  genre  de  poënies  n'en  comporte 
ordinairement.  Telle  est,  enire  autres,  une  pièce 
de  près  de  deux  cents  vers  élégiaques,  adressée  a 
Neœrttj  dans  laquelle  il  retrace  une  partie  de  ses 
malheurs,  et  il  presse  cette  belle  Neœra  j  souvent 
célébrée  dans  ses  vers  ,  de  terminer  très-sérieuse- 
ment avec  lui ,  et  de  l'accepter  pour  époux.  Ce  ne 
fut  pas  elle  cependant  qu'il  épousa,  mais  Alessan- 
dra  ScaJuj  l'une  des  plus  belles,  des  plus  spiri- 
tuelles et  des  plus  aimables  personnes  de  Florence. 

(1)  Tiraboschi,  ub.  siipr.  ,  p.  4'^2« 

(2)  Florence  ,  i4y7  ,  in-4°. 

(3)  De  principum  Insiitutione. 
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Il  eut,  dan«;  ses  amours  avec  elle,  Politien  pour 
rival.  De  la  vinrent  les  inimitiés  qui  divisèrent  ces 
deux  poëtes  ;  elles  s'exhalèrent  ayec  violence  dans 
les  vers  de  Politien  :  on  n'en  voit  aucune  trace  dans 
ceux  de  Marulle.  Il  était  aimé  :  la  modération  lui 
était  plus  facile.  En  général ,  presque  aucune  de 
ses  épigrammes  n'est  mordante  ;  aucune  ne  blesse 
la  décence  ;  et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  k  ses  Hymnes  (i), 
parce  qu'il  y  traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature.  Ce  n'est  point  aux  Saints  du  calen- 
drier qu'ils  sont  adressés,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie,  à  Jupiter,  k  Minerve,  k  Bacchus,  k 
Pan,  a  Saturne ,  k  l'Amour,  k  Vénus,  k  Mars,  etc. 
Quelques-uns,  comme  l'hymne  au  Soleil,  qui  com. 
mence  le  troisième  livre,  sont  de  petits  poëmes, 
où  Marulle  semble  s'être  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  où  il  approche,  en  effet,  quelquel'ois 
de  .sa  force  et  de  sa  précision  énergique.  Ses  ta- 
lents méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  fin 
moins  malheureuse.  En  sortant  k  cheval  de  Vol- 
tcrra,  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (2),  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue,  nommée  le 
Ccciria,  k  qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l'cf»- 


(1)  llymni  Naluralea» 
(a)  liafaHl  yolterano. 
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prit  des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  trislô 
célébrité. 

Si  l'on  ajoute  a  tous  ces  poètes  latins  un  nombre 
presque  aussi  considérable  dont  j'ai  cru  inutile  de 
parler,  et  si  Ton  y  joint  encore,  et  la  plupart  des 
bons  poêles  italiens  qui  écrivirent  en  même  temps 
dans  les  deux  langues,  et  presque  tous  les  littéra- 
teurs, historiens,  philosophes  de  ce  temps,  qui 
s'exercèrent  plus  ou  moins  dans  la  poésie  latine, 
et  dont  les  vers  se  trouvent,  ou  imprimés,  ou  épars 
en  manuscrit,  dans  diverses  bibliothèques,  on  con- 
viendra que,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  il 
n'y  avait  eu  dans  aucun  siècle  autant  de  versifica- 
teurs. En  désignant  quelques-uns  d'eux  qui  ob- 
linrciit  la  couronne  poétique ,  j'ai  dit  que  cet  hon- 
neur, en  devenant  trop  commun,  était  tombé  en 
discrédit.  L'histoire,  qui  a  dû  retracer  l'importance 
que  Pétrarque  avait  mise  à  l'obtenir,  et  l'éclat 
qu'avait  eu  ce  triomphe ,  ne  doit  pas  négliger  les 
faits  qui  en  constatent  la  décadence  et  l'avilisse- 
ment. 

Sigismoud  fut  hî'premier  empereur  qui  eut,  dans 
ce  siècle ,  l'idée  de  faire  revivre  l'ancien  usage  de 
reconnaître  un  homme  de  lettres  pocte  par  un  di- 
plôme, et  de  le  produire  en  public  avec  une  cout 
ronntv  de  laurier.  11  accorda  ces  distinctions  au 
Panormitaj  qui  les  méritait  sans  doute,  et  à  un 
certain  Çambiatore j  que  j'ai  à  peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poètes  italiens.  Frédéric  111  eh 
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fut  bien  autrement  libéral.  Sans  compter  yEneas 
SjlviuSj  qui  devint  pape,  et  Nicolas  Perottij,  tous 
deux  savants  littérateurs ,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (  I  )  ;  il  en  décora  aussi  le  Cimbriaco^  le  B  o- 
lognij  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop  exal- 
ter leur  mérite,  et  de  plus,  un  Grégoire  et  un 
Jérôme  j4masei j  deux  frères  aussi  inconnus  l'un 
que  l'autre  ;  un  Rolandello  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux  :  enfin  un  Louis  LazarelUj  qui 
a  du  moins  l'honneur  d'avoir  fait  avant  J^ida  un 
poëme  sur  le  ver  à  soie  (2).  Mais  les  empereurs  ne 
furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  distinc- 
tion devenue  presque  bannale.  Filelfo  la  reçut 
d'Alphonse  P'. ,  roi  de  Naples ;  Jean  Marins  son 
fils  du  roi  René,  fils  d'Alphonse  ;  un  certain  Beiie- 
detto  de  Césène ,  du  pape  Nicolas  V,  et  Bernnrdo 
Belincionl  de  Louis  Slorce,  duc  de  Milan. 

Les  villes  s'attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d'Anconc,  et  même 
Leonardo  Bruni  après  sa  mon.  Vérone  décerna 
le  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  U  Glo^ 
i>anni  Panteo,  dont  Maffci  parle  avec  de  grands 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  ode  saphi- 
que  sur  la  Passion  de  J.-C ,  qu'on  trouve  dans  ses  Œuvres , 
et  l'autro  pii-ce  plus  mauvaise  «•neorc,  qui  la  suit,  intitulée  : 
Dccastirhon  de  Laudatlsshnà  Mur! à. 

(a)  Imprimée  Icsi  en  1760,  édition  donnée  par  Tabbé 
LancthtU, 
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éloges  (i),  mais  qui  n'est  guère  connu  que  par 
CCS  éloges  mêmes.  Rome,  ou  plutôt  l'académie  ro- 
maine, couronna  Àurelini ^  professeur  de  belles- 
lettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Cbambéry, 
qui  faisait  de  beaux  poëmes  pour  le  mariage  de 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  i5oi,  dont  on  ne 
se  souvenait  peut-être  plus,  même  a  Turin,  en 
i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  poëie  lau- 
réat jointe  au  nom  d'hommes  plus  obscurs  encore , 
et  il  y  a  lieu-<le  croire  que ,  soit  pour  une  pièce 
de  vers  à  la  louange  d'un  empereur,  soit  par  pure 
protection  ou  même  pour  quelque  argent ,  ils  en 
obtenaient  simplement  le  diplôme,  sans  oser  pour 
cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu'arriva-t-il  de  cette 
facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce  qui  arrive  imman- 
quablement en  pareil  cas.  11  y  a  toujours  quelque 
chose  de  fatal  dans  ces  sortes  d'honneurs  littéraires, 
c'est  qu'on  ne  peut  les  accorder ,  sans  les  compro- 
ihetire ,  qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour 
être  honorés.  Ni  Poli  tien  ni  Pontcmo  ne  lurent 
proclamés  poëtes  par  un  diplôme ,  et  ce  sont  les 
premiers  poëtes  de  leur  siècle. 

(i)  Verm.  III.,  part.  II  ,  p.  310. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  PoéfSie  italienne  an  quinzième  siècle.  Poètes 
qui  fleurirent  alors  y  Giusto  de^  Conti  j.  Monte- 
magna  le  jeune  ^  Burchiello  ^  Laurent  de  Médi^ 
cis ,  Politienj  les  trois  frères  Pulci,  Bojardo_, 
Belli/îcioni,  Serafino  d'Aquila^  TebaldeOj  TUni- 
co  Aretino  ^  le  JSotturno  ^  VAltissimOj  l'Achil" 
linij  etc. ,  Femmes  poêles. 

X  AN  DIS  que  le  génie  actif  des  Italiens  se  portait 
avec  tant  d'ardeur  à  la  recherche  et  U  l'imitation 
des  trésors  de  la  littérature  antique^  tandis  que 
l'ancienne  langue  du  Latium  reprenait,  sous  des 
plumes  savantes,  son  élégance  et  son  caractère  pri- 
milil',  que  devenait,  dans  i'idiôme  nouveau  dont 
nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides  progrès, 
celui  des  arts  de  l'imaginiilion  qui  s'élève  au-dessus 
de  tous  les  autres ,  quand  il  a  une  fois  atteint  l'en- 
tier développement  de  s<'s  forces,  et  qui,  dès  le 
siècle  précédent,  semblait  y  être  pai*venu?  Que 
devenait  la  poésie?  On  croirait  qu'après  Dante  et 
Pétrarque,  la  langue  du  style  sublime  el  celle  du 
genre  gracieux  étant  formées,  l'art  do  parler  en 
figures  et  eu  images,  et  celui  de  revêtir  les  unes  et 


1 
i 
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ks  autres  de  cette  harmonie  qui  en  est  la  couleur, 
étant  non-seulement  inventé,  mais  porté  à  son  plus 
haut  point  de  perfeciion,  le  nombre  des  poètes 
italiens,  déjà  considérable  avant  ces  deux  poëte« 
par  excellence ,  avait  du  devenir  innombrable  ;  et 
qu'au  moment  où  les  maîtres  de  la  poésie  antique 
reparaissaient  de  toutes  parts,  ces  deux  maîtres  de 
la  poésie  moderne  ayant  montré  par  leur  exemple 
la  route  qu'il  fdlait  suivre,  on  devait,  pour  ainsi 
dire ,  se  précipiter  en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva 
pourtant  tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  quinzième  siècle ,  la  poésie  italienne 
languit.  Elle  ne  s'enrichit  pas  des  travaux  de  l'éru- 
dition; elle  en  fut  comme  absorbée;  et  cène  fut 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  que ,  reprenant  une 
partie  de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont 
elle  devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si ,  placé 
entre  ces  deux  grands  siècles 'poétiques,  le  quin- 
zième ne  paraît  jeter  qu'une  faible  lumière,  nous 
allons  voir  que ,  considéré  en  lui-même  et  sans  pa- 
rallèle avec  les  deux  autres ,  il  a  encore  assez  de 
richesses,  et  que  peut-être  on  ne  l'apprécie  pas  ce 
qu'il  vaut. 

Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  nos  re- 
gards, est  Ginsto  de  Conti^  grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a  le  recueil  de  ses  vers,  mais  on 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  a  Rome 

(i)  Voy.  la  Préface  de  l'édition  de  la  Bella  Mano,  ¥\a  -. 
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vers  la  Hn  du  quatorzième  siècle,  et  vécut  jusqu*au 
milieu  du  quinzième.  Il  fut  orateur  et  jurisconsulte 
de  profession.  Etant  k  Bologne,  eu  1409,  sans 
doute  pour  achever  ses  études ,  il  y  devint  amou- 
reux de  la  Beauté  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers. 
U  mourut  a  Rimini.  Sigismond  Pandolphe  Mala- 
testa  venait  d'y  faire  bâtir,  sur  les  dessins  de  Léon- 
Baptiste  Alherti_,  la  magnifique  église  de  St. -Fran- 
çois :  il  y  fit  élever  un  tombeau  k  notre  poëte, 
dont  l'inscription  sépulcrale  s'y  lit  encore.  C'est-la 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui. 

Son  recueil  est  intitulé  la  Bella  Mano  j  parce 
qu'il  y  chante  souvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste ,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l'objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c'est  a  la 
belle  main  qu'il  revient  toujours,  tantôt  comme  en 
passant,  et  seulement  dans  quelques  vers,  tantôt 
dans  des  sonnets  entiers.  Dans  l'un  de  ces  sonnets, 
celte  main  renferme  tout  son  bonheur  (i);  c'est  elle 
qui  attache  ensemble  k  son  cœur  la  mort  et  la  vie  ,• 
elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel ,  qui  le  retient  ou 
qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent  manières;  elle 
lie  son  cœur  et  son  amc  de  tant  de  nœuds,  qu'il  sera 

rence,  1715,  in-Ç".  I>es  anciennes  éditions  sont  celles  de 
Bologne,  147a»  in-S".  ;  Venise,  14-9^»  in-4"'. ;  et  Paris, 
iloauLc  par  Corbinclli ,  i3ç)5,  in-ia. 

(0       O  mon  kggiadra^  oi>e  il  mio  Une  altiaga,  etc. 
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malgré  lui  forcé  de  les  rompre.  «  O  belle  et  blanche 
main(i),  s'écrie-t-il  dans  un  autre  sonnet!  ô  douce 
main  qui  t'est  si  injustement  armée  contre  moi!  ô 
main  charmante  qui  m'as  conduit  peu  h  peu^  en 
me  flattant,  jusqu'à  un  tel  degré  de  peine  j  mon  er- 
reur t'a  donné  l'une  et  l'autre  clei'  de  mes  pensées  ; 
c'est  de  toi  que  mon  cœur,  qui  se  meurt  de  désirs, 
attend  quelque  secours  ;  c'est  a  toi  de  laver  les 
plaies  de  l'Amour!  etc.  ))  Ce  poëte  ne  se  contente 
pas  d'imiter  Pétrarque,  il  le  copié  souvent,  et  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers 
presque  entiers.  On  doit  penser  que  ce  qu'il  imite 
le  plus,  ce  sont  les  défauts.  Ainsi,  les  recherches 
de  pensées ,  les  oppositions  continuelles ,  la  vie  et 
la  mort,  la  rougeur  et  la  pâleur,  le  chaud  et  le 
iroid,  le  cœur  qui  est  de  feu,  puis  de  glace,  où  l'un 
et  l'autre  à  la  fols ,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
Bella  MaiiOj  si  jamais  le  Canzoniere  de  Pétrarque 
était  perdu  j  mais  quoique  Giusto  de  Conli  ne  soit 
pas  a  beaucoup  près  sans  mérite  ,  on  ne  trouverait 
pa»  de  même,  dans  la  copie,  la  grande  poésie,  le 
génie  sublime ,  la  sensibilité  profonde ,  la  passion 
vraie  et  les  grâces  inimitables  du  modèle. 

Un  second  Buonaccorso  da  Montemagno  ^  pe- 
tit-fils du  contemporain  de  Pétrarque  (2) ,  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  Giusto  de'  CoJiti. 

"    '  ■    '  ■    ■  m 

(i)       0  bella  e  bianca  man,  0  man  soave ,  etc. 

(2)  Voy.  ci  -dessus,  p.  176.  -     * 
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Il  a  laissé  quelques  sonnets  d'un  style  si  sembla- 
ble a  celui  de  son  aïeul,  qu'on  les  a  long-temps 
confondus  ensemble ,  el  qu'on  attribuait  a  un  seul 
Buonacccorso  j  ce  qu'on  a  découvert  et  prouvé  de* 
puis  appartenir  à  deux  (i).  Celui-ci  était  non-seu- 
lement poëte,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  Il  l'ut 
professeur  ou  lecteur  dans  l'université  de  Florence, 
et  juge  de  l'un  des  quartiers  de  la  ville.  On  a  con- 
servé de  lui ,  outre  les  sonnets  imprimés  avec  ceux 
de  Buonaccorso  l'ancien ,  quelques  discours  latins 
et  italiens.  Deux  de  ses  discours  latins  ont  quelque 
chose  de  remarquable  :  ce  sont  des  exercices  pour 
se  former  à  l'éloquence  ,  en  traitant  un  sujet  donné, 
ce  que  les  anciens  appelaient  Déclamations.  Dans 
l'un,  qui  traite  de  la  Noblesse  j  un  jeune  romain 
de  la  noble  et  riche  famille  Cornelia  _,  et  un  autre 
de  la  maison  moius  illustre  et  moins  opulente  des 
Flaminius  j  mais  doué  de  plus  de  talents,  de  qua- 
lités et  de  vertus,  se  disputent  une  jeune  romaine; 
le  père  la  laisse  libre  dans  soii  choix;  elle  déclare 
qu'elle  épousera  le  plus  noble  des  deux  rivaux.  Ils 
plaident  leur  cause  devant  le  sénat  :  chacun  des 
deux  s'efforce  de  prouver  que  c'est  lui  qui,  dans 
sa  famille  et  dans  son  existence  personnelle,  a  le 
plus  de  véritable  noblesse.  L'auteur  n'a  point  don- 
né la  décision  du  sénat;  mais  on  voit,  U  la  manière 

(i)  Voy.  la  Préface  oe  l'ôdilion  de»  deux  Buonaccorso  (la 
MunlemagnUf  l'Urcnce,  1718. 
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dont  il  fait  parler  les  deux  orateurs,  que,  dans  son 
opinion,  comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sensés, 
la  noblesse  d'extraction  n'est  pas  la  première.  Le 
second  discours  est  une  réponse  de  Catilina  à  Cicé- 
ron,  dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s'y  défend  pas, 
à  beaucoup  près ,  aussi  bien  qu'il  est  attaqué  dans 
la  première  Catilinaire  ;  mais  ni  ses  raisons  ne  sont 
ineptes ,  ni  sou  stjle  latin  n'est  barbare  •  et  ce  dis- 
cours, ainsi  que  le  précédent,  prouve  que  l'on  rai- 
sonnait mieux  depuis  qu'on  s'attachait  moins  à  la 
dialectique  de  l'école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poètes  ,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  un  au- 
teur qui  n'est  pas  seulement  difficile  à  entendre , 
mais  qui  ,  selon  toute  apparence  ,  affecta  d'être 
inintelligible,  et  y  réussit  parfaitement  :  c'est  le  fa- 
meux Burchiello  (i).  Les  opinions  sont  partagées 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  font  naître  à 
Bibbiena,  dans  le  Casentin,  à  environ  trente  milles 
de  Florence,  et  les  autres  à  Florence  même.  Son 
vrai  nom  était  Dominique.  Fils  d'un  barbier  nom- 
mé Jean,  il  fut  barbier  comme  son  père.  Il  l'était  à 
Florence  en  1482  ,  et  mourut  à  Rome  en  i44S-  Son 
génie  original  le  portait  h  la  satire.  11  en  envelop- 
pa les  traits  d'obscurités ,  de  caprices  et  de  folies  , 
plus  extravagantes  que  celles  de  notre  Rabelais.  Il 
.semble  parler  au  hasard ,  et  dire  les  choses  les  plus 
■j  I        I    II  I 

(i)  Voy.  Manni,  VegUe  piacevoli,  t.  I,  p.  28. 
m.  3l^ 


483  HISTOIRE  LITTERAIRE 

disparates,  a  mesure  qu'elles  lui  viennent  en  fan- 
taisie j  quelques  personnes  pensent  qu'il  prit  ce 
nom  de  Biirchiello  ,  parce  qu'en  langage  toscan  , 
alla  burchia  veut  dire  a  l'aventure,  au  hasard, 
mais  que,  sous  ce  nom  et  sous  toutes  ses  folies,  11 
cachait  un  homme  sensé ,  un  critique  des  mœurs  et 
des  ridicules  de  son  siècle. 

Son  méiicr  ne  l'empêcha  point  d'être  l'ami  de 
plusieurs  artistes,  gens  de  lettres  et  savants  distin- 
gues de  son  temps  ;  le  grand  nombre  d'éditions  qui 
se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres,  prouve  celui 
de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  d'un  caractère  gra- 
ve en  ont  fuit  les  plus  grands  éloges  (i)  ;  d'autres 
les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus  insipides. 
(«  Il  me  parait,  dit  Tirahoschi  (2)  ,  qup  ceux  qui 
l'ont  attaqué  et  ceux  qui  l'ont  défendu  ont  égale- 
ment perdu  leur  temps,  mais  plus  encore  ceux  qui 
l'ont  commenté.  »  Plusieurs  se  sont  donne  celle 
peine,  et  entre  autres />ort/,  qui,  selon  uipostolo 
Zeno,  aurait  encore  plus  besoin  d'être  expliqué 
que  le  poëtc  qu'il  explique.  Il  y  a,  en  effet,  de 
quoi  lasser  la  patience  la  plus  déterminée  dans  la 
lecture  du  texte  et  du  commentaire.  L'un  est  un 
libsu  de  proverbes,  de  mots  populaires,  de  ce  que 


(i)  Tel  que  LconarJo  l)nti\  évéi\xic  de  Massa,  et  sccré- 
taîrp  aposlolifjui!  sous  Paul  II,  Christophe  Landino,  Bcne-', 
éeUo ,  Varchi ,  ef  c. 
'  (a)  Tom.  VI ,  part.  II ,  p.  147. 
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les  Florentins  appellent  riboboll^  espèces  de  quoli- 
bets qui  n'ont  de  sel  que  pour  eux,  et  dont  il  est  le 
plus  souvent  impossiijle   d'apercevoir  la  liaison, 
rappllcation  ouïe  sens;  l'autre,  tanlôiest aussi  dé- 
cousu, aussi  proverbial  et  aussi  énigmalique  que  le 
texte,  tantôt  s'cvcrluc  à  l'cclaircir,  et  c'est  alors 
qu'il  est  doublement  inintelligible.  On  connaît  , 
dans  notre  vieille  poésie  française,  des  Epîlres  du 
Coq  h  l'Ane  ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  Marol , 
où  chaque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rap- 
port ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit;  où 
les  phras(îs commencent,  finissent  et  se  succèdent,' 
sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  un  sens  quel- 
conque ,  et  qui  ont  fait  appeler  coq-a-Vdne  des 
propos  sans  significati-  n  et  sans  suite.  Rien  ne  peut 
mieux  donner  Fidée  des  sonnets  de  Burchiello.  Le 
plus  clair  de   tous,  et  celui  dont  les  idées  sont  le 
mieux  suivies ,   est  le  sonnet  où  ce  barbier-poële 
fait  se  quereller,  k  son  sujet,  ^la  Poésie  et  le  Ra- 
soir (i).  La  première  dit  au  second  :  «Pourquoi  en- 
lèves-tu mon  Burchiello  h  son  cabinet?  Le  Rasoir 
se  fait  de  la  boîte  a  savonnette  une  tribune,  monte 
en  chaire,  et  parle  ainsi  :  Pardonne- moi ,  je  te  prie, 
madame,  si  je  l'ennuie  par  mes  discours;  sans  moi, 
sans  l'eau  chaude   et  le  savon  ,  Burchiello  serait 
d'une  couleur  tirant  sur  la  cire  blanche  et  sur  l'é- 
meraude.  Tu  te  trompes  ,  lui  répond  l'aulre;  son 

Il   II  .  .  -  I        a 

(i)  La  Poesia  combatte  col  Rasoio,  * 

3i. 
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cœur  ])rûle  d'un  désir  liop  noble  pour  descendre 
jamais  si  bas.  Point  de  bruit,  interrompt  le  Poëte  : 
que  celui  de  vous  deux  qui  m'aime  le  plus  paie  mon 
vin.  » 

Si  tout  le  reste  clait  ainsi ,  il  n'y  aurait  point  de 
doute  sur  le  mérite  d'un  recueil  rempli  de  pièces 
aussi  originales.  Tel  qu'il  est,  il  faut  qu'il  en  ait  un 
réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages,  quoique 
le  sage  2\rahoschi  lui  ait  refusé  le  sien.  On  trouve 
dans  les  vers  de  ce  poëte  ,  quand  on  se  résout  a  les 
lire ,  des  traits  vils  et  spirituels ,  dont  il  ne  faut  pas 
,s'entetcr  à  chercher  la  liaison  ni  la  signification 
précise  ;  on  y  trouve  surtout  une  élégance  et  une 
pureté  de  langage  qui  charment  les  Florentins ,  et 
qu'un  étranger  même  peut  apercevoir,  h  mesure 
qu'il  se  familiarise  davantage  avec  les  idiotismes 
toscans  :  on  peut  enfin  souscrire  a  ce  jugement  de 
l'un  des  derniers  éditeurs  :  «  Si  la  nouveauté  des 
pensées ,  étranges  sans  doute ,  mais  qui  ont  pour- 
tant de  la  grâce  quand  on  en  pénètre  le  sens ,  si  le 
naturel  des  expressions,  la  justesse  des  termes,  la 
solidité  des  sentiments,  la  rareté  des  inventions, 
rirnitalion  des  meilleurs  modèles  (qualités  qui  per- 
cent au  ii'avers  d'une  extravagance  affectée  dans 
ses  vers  ) ,  peuvent  constituer  un  véritable  poêle ,  il 
n'est  personne  qui  puisse  refuser  ce  titre  h  notre 
barbier  (lorcntin.  Si  l'on  joint  ù  tout  cela  un  styl« 
plein  de  mots  ou  de  proverbes  cachés  et  myslé- 
neux  qui  lui  donnent  uuc  teinte  originale,  il  faut 
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répondre  à  ceux  qui  oseraient  encore  le  mépriser, 
ce  que  disait  le  fameux  peintre  ApoUodore  au  sujet 
de  quelqu'un  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  facile 
d'en  rire  que  de  l'imiter  (i).  » 

Sans  vouloir  décider  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  du  Dur' 
chielloj  on  reconnaît,  dans  plusieurs  poètes  de  ce 
siècle  ,  le  désir,  et,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  le  udent  d'imiter  son  style.  A  la  suite  de  ses 
sonnets,  on  en  a  imprimé  de  Domenico  da  Vrhinoj 
de  Niccolb  Cieco  d'Arezzo^  de  Francesco  Albcrti^ 
^Antonio  Alamanni,  du  Bellincioni^  à'Alessnndro 
Adiniarij  et  de  quelques  autres  moins  connus,  qui 
paraissent  tout  aussi  extravagants  et  aussi  complète- 
ment inintcl]igi])les  que  ceux  du  Burchiello  môme, 
La  bizarrerie  de  son  cerveau  a  créé  un  genre  à 
part  ;  cela  s'appelle  écrire  ou  rimer  à  la  liurchiel- 
lesca,  et  les  poètes  qui  ont  ajouté  au  tort  de  tra- 
vailler dans  un  genre  dont  le  principal  mérite  est 
de  ne  pouvoir  être  enten(îu,  celui  de  ne  le  faire 
que  par  imitation ,  sont  des  poètes  IjurchleUes- 
ques;  Voltaire  a  dit  : 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Mais  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 
espèces  ;  et  il  me  semble  qu'a  moins  d'avoir  dans 

^  '•■■'  ■"        '        "  "         ■■-•.■1—.,.^—      ,       ■ iiiiMia >iiBi«       Il  ,,4 

(0  Préface  de  rédllion  des  sonnets  du  Bmxhiello  ,  soiia 
la  date  de  Londres  ,  «757  ,  in-8". 
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resprit  une  disposition  particulière  a  s'amuser  dé 
ce  qu'on  ne  comprend  pas,  on  peut  ranger  la  poé- 
sie Bnrchiellesque  dans  l'une  de  ces  subdivisions. 
Si  l'on  joint  a  ce  petit  nombre  de  poêles ,  dont 
les  meilleurs  sont  bien  éloignes  de  pouvoir  illus- 
trer un  siècle ,  un  certain  JMccolb  MaJpigll  de 
Bologne,  un  autre  A7cro/ô d'Arezzo  qui  était  aveu- 
gle, et  dont  la  réputation  pendant  sa  vie  tint  peut- 
être  beaucoup  a  son  inlirmié  ;  un  Tommaso  Cnni- 
biatore  de  Reggio,  qui  traduisit  le  premier,  en  vers 
italiens,  V Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut  couronné 
pocte  k  Parme,  en  i43o;  quelques  autres  peut-être, 
mais  plus  obscurs  encore,  ou  dont  le  moindre  mé- 
rite l'ut  de  l'aire  des  vers,  et  qui  se  distinguèrent 
principalement  dans  d'autres  carrières;  voilà  tout 
ce  que  la  poésie  italienne,  après  un  si  brillant  es- 
sor, peut  citer  pendant  toute  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  pendant  même  une  partie  de 
la  seconde.  Mais  un  homme  alors  s'éleva,  qu«  la 
nature  avait  formé  pour  tous  les  genres  de  gloire^ 
et  qui  ne  contribua  pas  moins  par  son  génie ,  son 
goût  et  son  exemple,  que  par  ses  libéralités  et  ses 
encouragements  de  toute  espèce ,  h  redonner  U  la 
lyre  italienne  ses  sons  brillants  et  son  premier 
éclat.  J'ai  dit  de  Laurent  de  Médicis  que ,  quand  il 
ji'eiit  pas  été  élevé  si  haut  par  son  ambition  et  par 
j.a  fortune ,  il  l'eût  été,  par  son  talent  poétique  ,  aux 

(i)  In  /«rzamna^  traduction  imprimcc  ï  Venise  on  i533. 
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premiers  rangs  de  la  litléralure.  Quelques  détails  sur 
SCS  poe'sics,  donl  je  n'ai  donne  qu'un  simple  aper- 
çu, suffiront  pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il. fit  dans  sa  jeunesse  furent 
des  poésies  amoureuses ,  des  sonnets  et  des  can- 
zonii  Ce  ne  fut  cependant  point  l'amour  qui  le  ren- 
dit poëte  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (1).  L'aventure  est  assez  singulière 
pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies. 
Une  jeune  dame ,  que  l'on  croit  être  la  belle  5"/- 
mojwtta  (2),  maîtresse  de  sou  frère  Julien,  mou- 
rut a  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vils  regrets  : 
tous  les  poètes  lacélébrcrenl  \x  l'envi.  Laurent  vou- 
lut aussi  la  chanter,  et  pour  le  l'aire  avec  plus  d'ex- 
pression et  de  vérité,  il  s'efforça  de  se  persuader 
que  c'était  lui  qui  avait  perdu  l'oiijet  de  son  amour. 
11  se  la  représentait  avec  tous  ses  charmes,  et  tâ- 
chait d'exprimer  le  désespoir  de  celui  qui  l'avait 
perdue  (3).  L'habitude  des  sentiments  tendres  lui 

(i)  W.  Roscoë ,  the  Life  of  Lorenzo  ,  elc. ,  ch.  2. 

(2)  C'est  W.  Roscoë  qui  le  conjecture,  d'après  une  dpi- 
giamme  de  Politien.  \oy.  the  Life  of  Lorenzo,  etc.  ,  édit.  de 
Bâle,  t.  11,  p.  ii3,  note. 

(3)  C'est  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent  le 
folio  4.2  de  l'édition  d'Aide  ,  i554.  L'exposition  que  Lau- 
rent fait  dans  son  Comnnentaire  des  degrés  par  lesquels 
il  passa  de  cet  amour  imaginaire  à  une  passion  réelle 
(folio   123— .i32  de  la  même  édition),  intéresse  par  la 
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fît  chercher  ensuite  s'il  n'y  avait  point  a  Florence 
quelque  autre  beauté  qui  méritât  d'en  exciter  de 
pareils,  et  d'être  célébrée  de  son  vivant  comme 
cette  femme  charmante  l'était  après  sa  mort.  Quand 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  fait  cette  recherche  , 
il  ne  la  fait  pas  long-temps  en  vain.  Laurent  trou- 
va, dans  une  iête,  une  dame  aussi  aimable  et  en- 
core plus  belle  que  celle  qu'il  avait  chantée  j  elle 
fut ,  depuis  ce  moment,  l'objet  de  sa  passion  et  de 
ses  vers.  11  ne  l'a  nommée  nulle  part,  mais  on  sait 
qu'elle  se  nommait  Lucrèce,  de  l'illustre  famille 
des  Donati.  Cette  passion  fut,  k  ce  qu'il  paraît,  toute 
poétique.  Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  ,  et 
dans  une  vingtaine  de  canzoni _,  les  espérances,  les 
craintes ,  les  désirs  de  l'amant ,  les  rigueurs  ,  les 
refus,  l'absence,  le  retour,  le  sourire,  les  douces 
paroles  de  la  dame,  sont  décrits  à  la  manière  de 
Pétrarque,  avec  moink  de  force  et  des  couleurs 
poétiques  moins  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d'harmonie,  plus  de  naturel 
et  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  quand  il  lit  ses  premiers 
vers.  Ce  fut  en  i465  qu'il  rencontra  h  Pisc,  Fré- 


naïvetc  des  aveux  aulanl  que  par  rci(^Qanlc  simplicité  du 
ntyle.  H  est  surprenant  que  Ton  irait  jamais  réimprimt^  on 
Iia1i«>  ce  Commrn taire  ,  précieux  et  (  urlcux  sous  pics  d\iri 
rapport.  Il  donne  un  outre  prix  ({uc  relui  do  la  simple  ra- 
reté à  cette  édiiioii  d«  iSii^  ;  '^  .seule  où  il  se  trouve. 
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dcric  d'Aragon  ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  Naples. 
Ils  se  lièrent  d'atnitic.  Frédéric  montrait  du  goût 
pour  la  poésie ,  et  désirait  de  conoaîlre  les  anciens 
poètes  italiens  les  plus  dignes  d'attention.  Laurent 
les  lui  indiqua  ,  et  copia  pour  lui ,  de  sa  main  ,  un 
petit  recueil  de  leurs  meilleurs  morceaux  ,  qu'il  lui 
envoya  quelque  temps  après.  Dans  ce  recueil ,  que 
l'on  a  retrouvé  depuis  (1) ,  il  ajouta  quelques-uns 
de  ses  sonnets  et  de  ses  canzoni  j  pour  rappeler 
plus  vivement  au  prince ,  comme  il  le  lui  écrivait 
lui-même  ,  le  fidèle  attachement  de  leur  auteur.  Il 
n'avait  donc  pas  encore  dix-sept  ans,  qu'il  avait 
déjà  composé  un  certain  nombre  de  poésies  qui 
font  partie  de  ce  manuscrit ,  et  qui  se  retrouvent 
dans  ses  Œuvres. 

L'une  des  qualités  qui  caractérisent  plus  particu- 
lièrement le  vrai  poète  ,  brille  éminemment  dans 
les  vers  de  Médicis;  c'est  cette  imagination  vive  et 
prompte  a  se  représenter  tous  les  objets  de  la  na- 
ture ,  a.  les  rapprocher  par  des  comparaisons  de 
celui  qu'on  veut  peindre  ,  et  h  peindre  les  objets 
eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plus  frappantes  et 
les  images  les  plus  vraies.  C'est  ainsi  que ,  dans  uu 
de  ses  sonnets  ,  il  compare  les  larmes  qui  coulent 
sur  des  joues  blanches  et  vcrnieillcs ,  à  un  clair  ruls- 


(i)  Voy,  Aposiolo  Zeno^  notes  sur  Tontaniniy  t.  II ,  p.  -), 
cl  Lefhtr^  t.  111  ,  p.  3oS. 
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seau  qui  traverse  une  prairie  émaillée  de  fleurs  (i); 
et  que,  dans  un  autre,  il  peint  avec  tnnt  de  vérité 
Torigine  de  la  couleur  pourprée  des  violettes,  que 
l'on  croit  voir  Vénus  ,  désolée  du  sort  (jui  menace 
Adonis,  courir  dans  les  bois,  une  épine  cruelle 
déchirer  son  pied  divin ,  ces  humbles  Ceurs  qui 
étaient  alors  toutes  blanches  ,  s'empresser  de  rece- 
voir le  sang  de  la  déesse  ,  et  rester  teintes  d'une 
couleur  de  pourpre  qui  n'est  entretenue  ni  par 
la  fraîcheur  des  zéphirs  ,  ni  par  des  eaux  lim- 
pides ,  mais  par  les  soupirs  de  l'Amour  et  par  ses 
larmes  (2).  S'il  entreprend  d'expliquer  dans  une 
canzone  le  commerce  mystérieux  de  pensées  qui 
se  fait  entre  lui  et  sa  dame ,  ces  pensées  qui  passent 
avec  rapidité  d'un  cœur  à  l'aurrc ,  qui  entrent  et 
sortent ,  se  rencontrent  et  se  croisent ,  lui  rap- 
pellent une  fourmillière  dans  l'activité  du  travail, 
pendant  les  jours  d'été.  C'est  peut-être  une  faute 
de  goût ,  que  d'avoir  employé  deux  strophes  en- 
tières h  cette  description  ;  mais  elle  est  d'une 
vérité  aussi  singulière,  que  l'application  en  est 
ingénieuse  ,  quoique ,  si  l'on  veut ,  un  peu  bi- 
zaïTc  (3). 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux  par- 

(i)       Oimè  che  belle  luffn'me  fur  (fuelle  ^  etc. 
(a)       Non  di  çerdi  ffiurdi'ni  ^  ornait  r  roHi  ^  etc. 
(3)  Voy.  (lans  la  ranzone  XIII ,  Partait  Icpgieri  e  pronU ,  la 
«leuxièine  strophe,  Délit  ca\>erne  anliche,  etc.,  et  la  suivante. 
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lis  des  yeux  de  sa  dame  ,  et  qui  pénètrent  par  les 
siens  dans  les  ténèbres  de  son  cœur,  lui  retracent 
un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  une  fissure  dans 
l'obscure  maison  des  abeilles  (i)  ;  il  se  représente 
aussitôt  Tessaim  réveillé ,  volant  ça  et  là  dans  la 
forêt ,  sur  le  calice  des  fleurs  dont  la  terre  est 
embellie  ;  les  unes  rapportent  ce  riche  et  odorant 
butin  •  les  autres  stimulent  et  pressent  les  plus  pa- 
resseuses ,  tandis  que  d'autres  repoussent  les -vils 
frelons  qui  veulent  s'emparer  des  fruits  de  leur  in- 
dustrie. «  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille  com- 
pose de  fleurs ,  de  feuilles  et  d'herbes  variées ,  le 
miel  qu'elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  où  le 
monde  n'a  plus  de  roses  ni  de  violettes  ».  Il  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l'objet  de  la  comparai- 
son; mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux,  une 
imagination  léconde  et  riante ,  un  rare  talent  de 
peindre ,  et  une  prédilection  pour  les  tableaux  tires 
de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est  un  in- 
dice de  bonté  autant  que  de  génie  poétique ,  et 
une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  de  vé- 
ritable talent. 

Dans  le;  sonnet  et  dans  la  canzoïie  j  Laurent  sui- 
vit les  mêmes  formes  dont  Pétrarque  et  d'autres 
poëtes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il  em- 
ploya l'octave  inventée  par  Boccace  ,   dans  deîï 

(i)       Quando  rofgw  di  soit ,  Canz.  X. 
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stances  souvent  réimprimées  sous  le  titre  de  Sehe 
d'Amore  (i)  ,  a  l'exemple  des  Syhes  du  poêle 
Stace ,  titre  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer 
la  signification  et  l'origine.  Ce  morceau  ,  qui  est  de 
longue  haleine  ,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de 
cent  quarante  octaves,  est  plein  de  mouvement, 
d'imagination,  de  descriptions  et  d'allégories.  L'au- 
teur se  plaint  de  l'absence  de  sa  maîtresse  ;  il  s'en 
plaint  a  elle ,  à  l'Amour  ,  a  toute  la  nature  ;  mais 
bientôt  il  se  promet  son  retour  ;  alors  tout  est 
changé  ,  la  nature  s'embellit  ;  il  ne  volt  plus  au- 
tour de  lui  que  des  images  de  bonheur;  et,  selon 
la  pente  habituelle  de  ses  idées ,  ou,  si  l'on  veut, 
de  ses  sentiments,  ce  sont  encore  des  images  cham- 
pêtres. Les  rameaux  desséchés  se  revêtiront  de 
feuilles  nouvelles  (2)  ;  les  buissons  aiides  se  cou- 
vriront de  fleurs  ;  les  oiseaux  reprendront  leurs 
chants;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs  travaux  in- 
terrompus. Les  bergers  reconduiront  sur  les  mon- 
tagnes leurs  troupeaux  ennuyés  de  l'éiable  où  ils 
languissent  pend;uil l'hiver  ;  et,  la-dcssus,  il  décrit 
h  vie  de  ces  bergers  et  leurs  innocents  plaisirs , 

(1)  Dans  la  plus  «inricniuî  «'dition  de  ros  stances,  citée 
par  M.  Roscoë,  Fcsarc»,  i5i3,  elles  sont  intitulées  :  Stnmx 
lirlllssime  el  ornatUiime  in/îlu/nle  le  Sehe  d' À  more  ,  etc.  Dans 
l'rilition  il'Ahle,  ollei  n'onl  d'autre  litre  que  Stanze. 

(a)»     Lieta  e  maravigllosa  i  rami  seafii ,  etc. 

Selvë  D'AMonr.^  St.  ai. 
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et  leur  bonne  chère  frugale  ,  et  leur  paisible  et 
profond  sommeil.  Des  descriptions  mythologiques 
suivent  ces  tableaux  villageois  ;  toute  la  nature  est 
animée  pour  célébrer  cet  heureux  retour.  Le  poëte 
voit  les  objets  comme  s'ils  étaient  présents.  Sa 
maîtresse  vient  embellir  son  modeste  et  riant  asylc; 
tout  y  respire  le  bonheur.  Seulement  une  vieille 
femme  est  assise  dans  un  coin  obscur  (1),  pâle, 
muette  ,  poussant  des  soupirs ,  fuyant  la  lumière 
du  jour ,  couverte  d'un  manteau  d'une  couleur  in- 
certaine et  changeante.  C'est  la  Jalousie.  L'auteur 
en  fait  un  portrait  fidèle  et  hideux  ;  il  en  trace  l'his- 
toire ,  depuis  le  moment  où  elle  naquit  avec  l'A- 
mour ,  (ils  comme  elle  de  l'antique  Chaos.  11  la 
maudit ,  et  paraît  soulever  contre  elle  la  nature 
entière  ;  ensuite  il  s'adresse  h.  l'Espérance ,  et  c'est 
l'Amour  lui-même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (2), 
Mais  a  la  fin  de  cette  peinture  poétique ,  le  poêle 
philosophe  se  montre ,  et  l'on  peut  dire  que  les 
couleurs  en  sont  plus  fortes  qu'a  l'Amour  n'ap- 
partient. ((  De  toutes  parts  les  songes,  les  augures, 
les  mensonges  la  suivent ,  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs  ,  la  chiromancie  ,  les  sorts  ,  les  fausses 
prophéties ,  soit  verbales  ,  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être, 
lorsqu'il  est  arrivé,  et  l'alchimie  ,  et  celle  qui ,  de 


(i)     Solo  una  vecchia  in  un  oscuro  canin ,  etc.  St.  Sg. 
(2)     E  una  donna  dl  staluva  immensa ,  etc.  St.  67, 
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la  terre  ,  prétend  mesurer  les  cieux,  et  la  conjec- 
ture qui  suit  la  volonté,  etc.  » 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  un  hH- 
gage  qui  leur  est  particulier,  et  qui  est  singulière- 
ment propre  a  exprimer  des  senliments  naïfs  ,  mê- 
lés d'images  gracieuses,  et  assaisonnés  d'une  gaîté 
rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis,  pour  les 
objets  champclres  ,  le  porta  h  se  servir  le  premier 
de  ce  langage  ;  et  c'est  ce  qu'il  fil  avec  autant  de 
naturel  que  d'esprit ,  dans  les  stances  intitulées  : 
La  Nencia  da  Barberino.  Il  y  introduit  le  villa- 
geois Vallero  j  qui  fait  l'éloge  de  Nencia  j  sa  maî- 
tresse ,  paysanne  du  village  de  Barberino.  Rien  de 
plus  naïf,  de  plus  gracieux  et  de  plus  gai.  Ce  petit 
pocmc  est  le  premier  modèle  de  ce  genre;  que 
l'on  appelle  Rusticale  ou  Contadinesco ,  villageois. 
Louis  Pulci  voulut  l'imiter  dans  sa  Deçà  da  Di- 
cornano;  mais  il  n'eut  ni  la  même  gaîté  ni  la  même 
grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Nencia,  que  les 
plaintes  de  Cecco  da  f^'arlungo  (i)  qui  panirent 


(i)  Lamenta  di  Cecco  da  Varlutigo^  Je  /'/•.  Daldin'ini.  La 
meilleure  cdilion  est  cello  Je  1755  ,  in-4'*'  »  î^voc  des  notes 
et  des  (îclaircisscnuMits,  par  Oraiio  Marini.  C'est  dans  ce 
m^mc  langage  que  Michel-Ange  Buoranotli  le  jeune  a  fait 
sa  jolie  comédie  de  la  Tuncla;  mais  ù  la  langue  près,  il  n'y 
a  aurtm  rapport  entre  une  com/'dic  en  cinq  actes  et  des 
stances  Itllcs  que  celles  de  ia  Nencia^  de  la  Veca  et  de 
Cecco. 
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dans  le  dernier  siècle  ;  poëmc  agréable ,  sans  doute , 
mais  où  le  langage  rustique  est  plus  exclusivement 
employé  ,  moins  tempéré  par  la  langue  commune, 
mêlé  de  plus  de  proverbes  et  de  riboboll  toscans  , 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  est  d'une  obscurité  qui 
exige  des  commentaires,  tandis  qu'avec  un  peu 
d'attention  ,  la  Nencia  ^  la  charmante  Nencia  peut 
être  entendue  de  tout  le  monde.  On  voit,  qu'en 
général ,  et  dans  tous  les  genres ,  le  génie  de  Lau- 
rent était  toujours  ami  du  naturel  et  de  la  clarté. 

11  l'était  même  dans  les  matières  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  relevées  de 'la  philosophie.  Dans 
sa  jeunesse,  et  dès  le  temps  où  la  philosophie  pla- 
tonicienne était  un  des  objets  favoris  de  ses  études, 
il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie  des  dogmes 
de  cette  philosophie,  applicable  à  la  vie  commune, 
et  il  le  fit  non-seulement  avec  cette  clarté  précieuse 
qui  lui  était  naturelle  ,  mais  en  plaçant  ses  explica- 
tions dans  un  cadre  qui  prouve  une  rare  élévation 
d'ame  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  On  sait 
au  milieu  de  quelle  fortune  et  de  c'uel  pouvoir  il 
était  né.  Ce  qui  gonfle  d'orgueil  les  âmes  com- 
munes et  les  petits  esprits,  ne  changea  rien  a  sou 
heureuse  et  noble  nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu'ils 
sont ,  et  ne  s'exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse 
et  de  la  grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et 
champêtre ,  souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  con- 
naissent pas.  Dans  un  poëmc  divisé  eu  six  chapi- 
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1res,  qui  porte  le  ûireà^ Altercation  (i),  il  se  re- 
présente quittant  la  ville  pour  jouir  pendant 
quelques  jours  des  plaisirs  de  la  campagne  ;  il  ren- 
contre un  berger  qui  conduit  son  troupeau ,  et  il 
s'entretient  avec  lui  sur  le  souverain  bien.  «  Chez 
vous,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle;  l'ambition  ne  peut 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  que  vous  possédez 
n'excite  point  d'envie  ;  l'avarice  n'a  chez  vous  que 
de  faibles  racines,  et  vous  vivez  contents  dans 
votre  douce  indolence.  On  ne  dit  point  ici  une 
chose  pour  une  autre,  et  l'on  n'a  point  une  langue 
contraire  k  son  propre  cœur  ;  celui  dont  les  actions 
sont  les  meilleures  est  le  plus  heureux.  Je  ne  crois 
pas  que,  dans  un  air  si  pur,  le  cœur  soupire  quand 
le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  que  la  sagesse  consiste 
U  dissimuler  et  à  larder  la  vérité.  » 


(i)  Ce  poëme,  imprimé  sans  date,  mais  probablement 
vers  la  fin  du  (juinzième  siècle ,  sous  ce  titre  :  Alterca- 
TIONE ,  ooero  Diulngo  composta  dal  magnifico  hurenzo  di 
VUroy  di  Cosimo  de'  Mediri,  etc.  in-12  ,  n'ayant  jamais 
été  réimprimé,  était  devenu  si  rare  qu'il  ne  se  trouve  ni 
dans  la  Bibliothèque  italienne  de  Fontanini ^  ni  dans  celle 
de  llaym,  ui  dans  le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  au- 
aucunc  bibliographie.  Il  remplit  quarante  pages  in-4''>  de 
la  belle  édition  d<*8  Poésies  de  Lorenzo  de'  Mediri ^  donnée 
à  Londres,  1801  ,  in-4''M  pour  servir  de  supplément  ^ 
la  V  i«  écrite  par  W.  Koscoë. 
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Le  berger  convient  que  celle  sorte  de  malheui*^ 
n'assicgc  point  en  effet  les  habitants  du  village, 
mais  qu'il  en  est  d'autres  non  moins  cruels  aux- 
quels on  y  est  livré  ;  il  ne  fait  point  de  peintures 
vagues  et  de  lieux  communs ,  mais  représente  avec 
une  grande  justesse  d'idées  et  d'expressions,  les 
peines  et  les  travaux  de  la  vie  champêtre.  Le  phi- 
losophe Marslle  Ficin  arrive  ;  les  deux  interlocu- 
teurs consentent  a  le  prendre  pour  juge.  11  déve- 
loppe alors,  au  sujet  du  bonheur,  les  dogmes  de 
sa  philosophie,  c'est-à-dire  ,  de  celle  de  Platon.  11 
examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munément biens  et  avantages  ;  ce  n'est  point  là  que 
peut  être  le  vrai  bien;  il  n'existe  pour  notre  ame 
que  lorsqu'elle  est  dégagée  des  liens  du  corps; 
il  n'existe  que  dans  l'amour  et  dans  la  contempla- 
lion  céleste.  Ici-bas  tous  les  biens  sont  imparfaits, 
et  nos  maux  sont  plus  grands  a  mesure  que  notre 
désir  du  bonheur  s'augmente.  ÎN^otre  plus  grand 
bien  n'est  qu'une  exemption  de  maux.  La  vie  heu- 
reuse n'est  donc  ni  celle  du  berger  qui  est  si  pai- 
sible, ni  celle  de  Laurent  qui  paraît  si  belle,  ni 
aucune  autre  vie  mortelle,  puisque  la  véritable 
félicité  ne  peut  exister  dans  ce  monde. — L'entre- 
tien terminé ,  le  poêle  resté  seul  adresse  à  l'éter- 
nelle lumière,  au  dieu  de  Platon,  une  prière 
conforme  aux  grandes  et  nobles  idées  que  ce  phi- 
losophe donne  de  la  Divinité;  elle  remplit  le 
sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poëme,  moins 
m.  32 
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recommandable  par  le  style  que  par  rélévation  dcf 
idées  et  des  sentiments. 

D'autres  poésies  morales,  composées  dans  un 
âge  plus  mûr,    contiennent   des   vérités   fortes, 
cnoneccs  dans  un  style  plus  nerveux  et  plus  poéti- 
que, mais  toujours  avec  la  même  clarté.  Tel  est  ce 
capitolo  que  Fauteur  adresse  a  son  esprit,  k  qui  il 
reproche  vivement  toutes  ses  erreurs.  «  Réveille- 
■toi,  esprit  paresseux  (i),  sors  de  ce  sommeil  qui 
couvre  les  yeux  d'un  voile  épais ,  et  leur  cache  la 
vérité;    réveille-loi   enfin,   et  reconnais  combien 
toute  action  est  inutile,  vaine  et  trompeuse,  quand 
le  désir  l'emporte  sur  la  raison.  Pense  de  quel 
iwYSi  éclat  nous  éblouit  ce  qu'on  appelle  honneur, 
utilité,  plaisir,  tout  ce  qu'on  dit  être  la  source  d'un 
bonheur  paisible.  Pense  k  la  dignité  de  t«n  intel- 
ligence ,  qui  ne  te  l'ut  point  dotinée  pour  rechercher 
un  bien  mortel  et  périssable,  mais  pour  aspirer  au 
ciel  même.  »  La  pièce  entière ,  qui  a  plus  de  cent 
cinquante  vers,  est  écrite  sur  ce  ton,  d'autant  j)lus 
remarquable  qu'aucun  autre  poëte  n'en  avait  donné 
l'exemple.  Ce  n'est  ni  le  ion  du  Dante  ni  celui  de 
X^étrarquc  dans  ses  capUoli;  c'est  celui  d'une  espèce 
de  satire  morale  dont  on  peut  regarder  Médicis 
comme  l'inventeur. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprement  dite,  et  c« 
fut  de  même,  par  chapitres  et  en  terza  rima  qu'il 

(i)  Vcslati  j  pi^ro  ingcgno ,  da  miel  sogno  ,  etc. 
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donna  Texcmple  de  la  traiter.  Ses  Ueorn,  ou  ses 
Buveurs,  diviscfs  en  neui' capitoli y  dont  iî  n'acheva 
pas  le  dernier,  sont  une  satire  ingénieuse  et  pi- 
quante de  l'ivrognerie .  11  feint  que  dans  un  jour 
d'automne,  revenant  de  sa  campagne  à  Florence, 
parle  chemin  qui  aboutit  à  la  porte  de  Faenzcij  il 
voit  tant  de  gens  marcher  d'un  air  empresse  sur  la 
route,  qu'il  n'aurait  pu  les  compter.  Parmi  eux,  il 
reconnaît  BartolinOj   son  ancien   ami,   dit- il,  et 
qu'il  connaissait  depuis  l'enfance  ;  il  lui  demande 
ce  que  signifie  cette  foule  et  cet  empressement. 
Bartolino^  chancelant  et  se  soutenant  a  peine,  s'ar- 
rête, et  lui  répond  qu'ils  vont  tous  au  pont  de 
Rifredîf  prendre  leur  part  d'une  excellente  pièce 
de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient  d'ouvrir  pour  les 
en  régaler  tous.  Le  poëte  l'interroge  sur  ceux  qu'il 
volt  le  plus  a  sa  portée  :  ce  sont  de  bons  ecclésias- 
tiques, l'un  curé  d'Antella,  toujours  jojeux  parce 
qu'il  ne  va  jamais  sans  sa  bouteille  ;  l'autre,  pasteur 
de  Fiésole,  qui  est  rempli  de  dévotion  pour  sa 
tasse,  et  la  lait  toujours  porter  auprès  de  lui  par 
son  chapelain  Antoine.  Elle  le  suit  partout,  mémo 
a  la  procession.  Ne  l'y  as-tu  pas  vu  quand  il  com- 
mande à  tout  le  monde  de  s'arrôlcr?  il  appelle  à 
lui  les  chanoines  ses  confrères;  ils  font  cercle  au- 
tour de  lui,  le  couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui 
c'est  avec  sa  tasse  qu'il  se  couvre  le  visage.  »  . 

Tous  ces  portraits,  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
de  fantaisie ,  quoique  les  ïxqïûs  de  la  plupart  des 

32. 
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personnages  soient  déguises,  devaient  être  alors 
très-piquants;  ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  (igures  et  ia  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaisant,  c'est  cette  espèce  d'imitation,  ou  si 
l'on  veut  de  parodie  du  poëme  de  Dante  qui  règne 
dans  tout  l'ouvrage.  Au  lieu  de  Virgile,  c'est  Bar- 
tolino  que  le  poëte  interroge  sur  tous  les  person- 
nages qu'il  voit  passer,  et  qui  les  lui  fait  connaître; 
et,  pour  rappeler  de  temps  en  temps  la  ressem- 
blance ,  il  ne  manque  pas  de  répéter  comme  Dante  : 
Alors  je  dis  k  mon  guide,  ou  mon  guide  me  ré- 
pondit :  Allor  dissialinio  duca^  ou  Quando  ilmio 
diica  disse,  etc.  La  mesure  et  le  rhvlhme  sont  aussi 
les  mêmes  ;  mais  au  lieu  d'un  style  serré ,  nerveux 
et  tendu  comme  celui  de  la  Divina  Commedia^ 
celui  des  Beoni  est  simple  ,  coulant,  souvent  naïf, 
toujours  clair  et  naturel.  C'est  celui  qu'ont  pris 
pour  modèle,  dans  leurs  satires  et  dans  Xcnv^capi- 
toli  j  r Arioste ,  Bernij  Beiitivogllo  et  la  plupart  des 
aulres  satiriques  du  seizième  siècle.  Ce  premier 
essai  d'un  geqre  nouveau  fut  en  quelque  sorte 
improvisé  ;  Laurent  ne  s'en  occupa  qu'à  l'instant 
même  où  il  venait  de  faire  cette  rencontre.  Il  (it 
presque  d'une  haleine  les  huit  chapitres.  Quelques 
jours  après,  il  se  refroidit  sur  ses  Buveurs,  et 
n'acheva  point  le  neuvième.  On  a  beau  dire  que 
le  temps  ne  Jatt  rien  à  V affaire;  quand  les  vers 
sont  mauvais,  sans  doute;  mais  lorsqu'ils  sont  bons, 
qu'ils  sont  dans  uu  genre  tout  neuf,  qu'ils  mcriiçnt 
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ûe  servir  ensuite  de  modèles,  une  composition  si 
rapide  est  sûrement  un  mérite  de  plus. 

Bien  différent  de  ces  poètes  qui  ne  savaient  chnij»- 
t€r  qu'un  objet ,  et  qui  passaient  leur  vie  k  aiguiser 
sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantastique,  la  sub- 
tilité de  leur  esprit ,  Laurent  appliquait  son  talent 
poétique  a  tout  ce  qui  l'affectait,  aux  choses  de  la 
-vie ,  k  celles  qui  faisaient  la  matière  de  ses  études , 
ou  qui  l'environnaient  et  frappaient  habituellement 
ses  jeux,  ou  qui  s'y  offraient  subitement.  Sa  prc- 
dilecdon  pour  la   nature  champêtre  paraît  sans 
cesse  dans  ses  vers,  parce  qu'elle  était  dans  son 
ame.  Tous  les  moments  qu'il  pouvait  tlérober  aux 
affaires  ,  il  les  passait  dans  les  maisons  délicieuses 
<ju'il  possédait  a  la  campagne.  Celle  qu'il  avait  fait 
bâtir  a  Poggio  Cajono  j,  était   son  séjour  favori. 
\20mbrone  y  formait  une   île  nommée  Jmbra  _, 
qu'il  s'était  plu  a  embellir  ,  et  il  avait  pris  tous  les 
moyens  que  l'art,  employé  avec  une  prodigalité 
royale,  peut  fournir  contre  la  rapidité  d'un  fleuve 
et  contre  les  inondations.  Ces  moyens  furent  inu- 
tiles; une  inondation  terrible  emporta  les  embel- 
lissements ,  les  travaux  ,  les  fabriques  ,   la  terre 
mcme ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne  laissa  que  les  rochers 
€t  la  pierre  nue.  Un  possesseur  vulgaire  n'aurait 
montré  que  des  regrets  et  de  l'emportement.  Mc- 
dicis  y  vit  un  sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  de- 
vint une  nymphe,  aimée  du  jeune  Lauro  j  berger 
des  Alpes.  Elle  se  baignait  dans  VOmbwne  pen- 
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dnnl  la  chaleur  du  jour.  Le  Dieu  du  fleuve  h\  voit, 
en  est  cpris ,  veut  la  saisir  ;  elle  luit  le  long  du  ri- 
vage j  le  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu'au 
lieu  oij  ses  eaux  se  jettent  dans  l'Arno.  Il  s'écrie 
alors,  il  invoque  le  Dieu  de  l'Arno  et  l'appelle  ix 
son  aide.  L'Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la 
nj'mphc  ;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  entre  le  fleuve 
qui  l'arrête  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  a  son 
cher  Lanro  ^  elle  implore  le  secours  des  dieux.  Au 
moment  oii  V Ombrone  croit  l'atteindre  ,  il  ne  voit 
plus  qu'un  rocher  qui  s'élève,  s'étend,  s'accroît 
devant  lui  et  forme  une  île  ,  autour  de  laquelle  il 
ne  peut  plus  nue  courir.  Il  se  repent  alors ,  et  re- 
grette il'avoir  réduit  une  nymphe  si  belle  h  n'cire 
plus  qu'u>)  nmas  de  rochers. 

Ce  poëme ,  composé  de  quarante-huit  octaves  j 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe  (ï), 
est  plein  de  descriptions  charmantes,  tracées  avec 
une  grande  facilité  de  style  et  avec  une  propriété 
singulière  d'expressions  et  de  coideurs.  Ces  mêmes 
qualil»:s  brillent  dans  In  Chasse  au  Faucon _,  antre 
pocjiic  a  peu  près  de  môme  étendue ,  que  nous 
devons  au  môme  biographe.  Les  préparalils  de 
celle  châsse,  les  noms  des  chiens,  des  épcrviers , 
desiaucons,  des  chasseurs,  dcspiqucurs,  lâchasse 

(i)  Dans  Ii:  Uociu'il  de  Poésies  indJitrs  qu'il  a  joint  h  sa 
Tic  tic  l^urnnt  dt*  Médicis,  Ambra  est  la  pirmiL're  pièce,  et 
Im  Cttccia  col  Falcane  la  seconde. 
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même  dont  les  formes  et  les  incidents  sont  (îdèle- 
mcnt  décrits  ;  enfin  la  querelle  comique  survenue 
entre  deux  chasseurs  ,  dont  l'épervier  de  l'un  a 
pris  a  la  gorge  et  abattu  celui  de  l'autre ,  tous  ces 
détails  ,  semés  de  traits  originaux  et  naïfs ,  sans 
avoir  le  môme  intérêt  pour  le  Ibnd ,  n'en  prouvent 
pas  moins ,  dans  l'auteur ,  le  talent  poétique  le  plus 
souple  et  le  plus  heureux. 

J'ai  parlé  plus  haut  (i)  des  fctes  du  carnaval, 
des  spectacles  ambulants  et  singuliers  que  l'on  y 
donnait  au  peuple  de  Florence  ,  et  du  parti  qu'en 
lira  Laurent,  pour  ajouter  encore  k  son  crédit  et 
a  sa  popularité.  Même  avant  lui ,  ces  célébrations 
joyeuses  se  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe.  On 
rassemblait  à  grands  frais  des  chevaux,  des  chars, 
des  trophées ,   une  grande  multitude   de  peuple 
qu'on  habillait  de  costumes  analogues  aux  divers 
sujets,  et  qui  représentaient,  ou  le  triomphe  d'un 
vainqueur  ,  ou  quelque  trait  de  chevalerie ,  ou  fat-* 
tirail  des  métiers  et  des  différents  arts.  Ce  cortège 
sortait  vers  le  soir ,  et  se  promenait  aux  flambeaux , 
dans  la  ville,  pendant  une  partie  de  la  nuit.   Il 
s'arrêtait  de  temps  en  temps  ,   et  des  hommes  mas- 
qués ,  comme  ceux  du  corlégs  l'étaient  tous,  chan- 
taient quelques  chansons  que  le  peuple  répétait  en 
dansant.  Laurent,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  lui  plaire ,  imagina  de  donner  a  ces  mascarades 

(0  Pages  385  et  386, 
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plus  de  magnificence  et  de  yariélc  ,  d*y  ajouter  le 
charme  de  la  poésie  et  celui  de  la  musique  ;  de 
faire ,  en  un  mot ,  de  ces  anciennes  et  grossières 
orgies ,  un  spectacle  ingénieux  et  nouveau.  On  vit 
quelquefois  autour  d'un  chariot ,  traîné  par  des 
chevaux  superbes  et  rempli  de  masques  revêtus  de 
différents  caractères ,  jusqu'à  trois  cents  hommes 
aussi  masqués  ,  à  cheval ,  et  habillés  richement  j 
tandis  que  d'autres,  à  pied  et  en  aussi  grand  nombre, 
portaient  des  flambeaux  allumés ,  parcouraient  avec 
eux  j  éclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville.  Les 
personnages  qui  remplissaient  les  chars ,  chantaient 
harmonieusement  h  quatre  ,  huit ,  douze  et  même 
quinze  ou  seize  voix  ,  des  canzonl ,  des  ballades  et 
d'autres  pièces  de  ce  genre ,  dont  les  paroles  étaient 
analogues  au  caractère  qu'ils  représentaient  (i). 
Médicis  donnait  lui-même  l'idée  et  les  dessins  de 
ces  mascarades  ;  il  composait  des  vers  et  des  chan- 
sons ,  qu'il  faisait  metlrc  en  musique  par  les  plus 
habiles  musiciens  de  ce  temps.  Quand  ces  triomphes 
et  ces  chanls  étaient  bien  ordonnés ,  bien  exécutés, 
accompagnés  de  tous  les  ornements  et  de  toute  la 
pompe  convenables  ,  quand  f  invention  en  était 
heureuse,  le  sens  facile  h  saisir,  les  paroles  popu- 
laires et  plaisantes  ,  la  musique  simple  cl  gnic,  les 
voix  sonores  et  bien  d'accord ,  les  habits  riches , 

(i)  Préface  de  l'édilion  de»  Canti  Carnasrialesr.hi ,  ijTx), 
>n-4". ,  p.  X. 
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brillanls  ,  appropriés  aux  caractères ,  les  machines 
bien  construites  et  peintes  avec  art,  les  chevaux 
nombreux ,  beaux  et  bien  équipés  ,  la  nuit  éclairée 
par  une  grande  quantité  de  torches  et  de  flam- 
beaux ,  on  ne  peut ,  dit  le  premier  éditeur  de  ces 
chants  du  carnaval ,  rien  voir  ni  rien  entendre  qui 
soit  plus  agréable  et  plus  lait  pour  plaire  à  tous  les 
goûts  (1). 

Le  succès  qu'eurent  ces  chants ,  Tinlérêt  qu'y 
prenait  Médicis ,  et  l'exemple  qu'il  donnait  d'en 
composer  pour  amuser  le  peuple  ,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  temps  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie  ;  cette  mode  se  soutint 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant ,  et  c'est  de  tous 
très  chants  réunis  qu'Antoine  Grazzmij  surnommé 
ie  Lasca  j,  lit  imprimer  un  recueil  (2)  qui  tient  sa 
place  parmi  les  productions  les  plus  originales  de 
la  littérature  italienne.  Les  chants  de  Laurent  de 
Médicis  se  distinguent  a  une  certaine  grâce  fq^ile  et 
à  une  simplicité  spirituelle,  dégagée  de  toute  pré- 
tention a  l'espri*.  Les  personnages  qui  les  chantent, 
sont  tantôt  de  jeunes  filles  qui  se  moquent  du  ba- 
vardage des  cigales ,  ou  des  femmes  qui  filent  de 


(i)  Épilre  dcdicatoire  de  la  première  édition  au  prince 
Fran«^ois  de  Médicis  ,  et  réimpnmée  datu>  la  seconde , 
p.  XXXIX. 

(2)  Tutli  i  irionfi  ^  carri  ^  masrherati ,  0  cantl  caivascia- 
leschi  andati per  t'irenze ,  etc.  Florence,  iSSg,  in-8". 
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Tor ,  ou  de  jeunes  femmes  et  de  vieux  maris  ;  tan- 
tôt des  muletiers  ,  des  hcrmites  ,^  des  revendeurs  , 
des  gens  de  toute  sorte  de  métiers  ;  quelquefois 
aussi  ce  sont  des  triomphes  plus  magnifiques ,  tels 
que  celui  d'Ariane  et  de  Bacchus.  Ce  chant  est  le 
premier  du  recueil,  et  il  en  est  un  des  plus  agréa- 
bles. Le  reVrain  est  philosophique ,  et  tire  a  la  ma- 
nière des  anciens ,  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  la  nër 
cessité  d'en  jouir  (i). 

Qu'elle  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  fuit  si  grand  train  î 
Rions ,  aimons  ,  le  temps  presse  t 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

y  Voici  Bacchus  et  Ariane,  beaux  et  tous  deux 
brûlants  d'amour  ;  ils  savent  que  le  temps  fuit  et 
nous  trompe  ;  ils  ne  veulent  plus  se  quitter  ;  les 
nymphes  et  tous  les  gens  qui  les  entourent ,  gais 
el  contents  comme  eux, 

Kpris  d'amour  et  de  vin , 
Conuhc  eux  répètent  sans  cesse  : 
liions,  aimons,  le  temps  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  dciuain. 

))  Ces  satyres  pétulants,  amoureux  de  toutes  lc$ 

(l)  Quant'  c  Lclhi  (fiu{>iitfiza 

C/te  si  fuggr.  tu  lia  iuu! 
Chi  vuol  esser'  lieto  nia 
Ui  flomati  non  c*è  certezza. 
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nymphes,  leur  ont  tendu  mille  pièges,  dans  les 
antres,  dans  les  bosquets; 

Maintenant  le  dieu  du  vin 
Seul  a  toute  leur  tendresse  ; 
Buvons  comme  eux ,  le  temps  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

i)  Celui  qui  vient  lentement,  pesamment  porte 
sur  son  âne ,  est  le  vieux  et  joyeux  Silène ,  chargé 
d'embonpoint  et  d'années. 

Il  veut  se  dresser  en  vain  ; 
Mais  il  rit  et  boit  sans  cesse  ; 
Rions  aussi ,  le  temps  presse  : 
Rien  n!£st  moins  sûi  que  demain. 

))  C'est  Midas  qui  vient  après  eux  :  tout  ce  qu'il 
touche  devient  or;  k  quoi  servent  tant  de  trésors  j 
puisque  l'avare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  trisle  et  fâcheux  destin 

Que  dêtre  altéré  sans  cesse  ! 

Rions  plutôt,  le  temps  presse  : 

Ri«n  n'est  moins  sûr  que  demain,  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  à  beaucoup  près  cette 
teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre ,  au 
contraire,  tant  de  ceux  de  Laurent,  que  de  ceux 
que  composaient  d'autres  poëtes ,  est  d'une  gaîté 
grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques,  sinon 
plus  corrompues,  au  moins  plus  franchement  licen- 
cieuses que  les  nôtres;  tous  les  métiers  et  tous  les 
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înslnimciits  qu'ils  emploient  sont  deS  sujets  inxî* 
puisaJiles  d'cquivoqucs  et  cle  qualibets,  do-irt  la 
plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ;  mais  on  n'y 
voit  aucune  expression  sale  ou  grossière.  Comme 
Tattribut  éminemment  distinciif  de  rhomrtie,  après 
ïa  raison,  est  le  langage,  il  semble  que  la  bassesse 
et  la  grossièreté  des  mots  le  ravale  encore  plus  bas 
que  la  licence  des  moeurs;  et  si,  pOur  amuser  un 
peuple  corrompu,  il  lui  fallait  des  plaisanteries 
libres,  on  voit  du  moins  que,  pour  s'en  faire 
aimer,  Laurent  savait  l'égayer  sans  l'avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles ,  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires ,  qui  étaient 
assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  l'année,  il 
composaitd'aulres  chansons  ou  espèces  de  rondes, 
que  souvent,  comme  je  l'ai  dit  (i),  il  chantait  et 
dansait  avec  le  peuple .  Elles  sont  pour  le  moins  aussi 
libres  que  les  autres;  mais  la  plupart  ont  dans  le 
style  une  grâce  et  une  naïveté  charmantes.  Quel- 
ques unes  même  n'ont  d'indécence  ni  dans  le  fond 
ni  clans  la  forme;  et  ce  soût  les  plus  jolies.  On 
cite  et  Ton  chante  encore  celle  qni  commence  par 
CCS  dcujc  vers  : 

lien  cm  fin  maggio 
E'I  gonftiian  sehaggio. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  l'attention, e'est 


(i)  Loc.  cit. 
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que  c^  cliansonnier  joyeux,  ce  poëte  aimable,  cet 
homme  simple  et  populaire ,  était  un  des  premiers 
personnages  de  son  siècle ,  un  grand  homme  d'état, 
un  philosophe  profond,  et  qu'au  moment  où  on 
le  voyait  sur  la  place  de  Florence  diriger  les  mou- 
vements d'une  danse  de  jeunes  GUes,  il  venait 
peut-être  de  s'enfoncer  dans  les  obscurités  les  plus 
creuses  du  platonisme,  ou  de  lutter,  par  son  génie, 
contre  la  politique  tortueuse  des  plus  habiles  cabi- 
nets de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

Nous  avons  vu  que  Lucrèce ,  sa  mère ,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire, 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  a  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fut  même  le  premier  h  y  employer  le  style 
sublime,  et  l'imitation  de  celui  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisons 
que  l'on  trouve  dans  cette  partie  de  ses  OEuvres , 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé.  Quant  aux 
hymnes  ou  laudes,  Lande,  il  suivit  l'usage  du 
temps,  qui  était  de  les  rendre  populaires,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  toujours 
sur  des  airs  de  ballades  ou  de  chansons  à  danser. 
Le  mérite  de  ces  compositions  était  la  simplicité. 
Les  idées  étaient  a  la  portée  du  peuple ,  et  le  style 
ne  s'élevait  pas  beaucoup  au-dessus  de  son  langage. 
On  joignait  à  chacune  des  pièces  les  premiers  mots 
de  la  chanson  sur  l'air  de  laquelle  cette  pièce  était 
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composée  :  c'était  k  peu  près  comme  nos  anciens 
Noëls,  et,  a  la  pureté  du  langage  près,  comme  les 
cantiques  de  notre  abbé  Pélegrin  (i). 

Du  temps  de  Laurent  de  Médicls,  l'art  drama- 
tique n'existait  point  encore.  Eu  Italie,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe ,  on  ne  connais- 
sait que  ces  représentations  pieuses ,  appelées 
Mystères.  A  Florence,  on  en  donnait  souvent  aux 
dépens  du  public  ;  quelquefois  aussi  aux  frais  des 
citoyens  riches,  qui  s'en  servaient  pour  déployer 
leur  opulence  et  se  concilier  la  faveur  publique  (2). 
On  peut  croire  que  Laurent  se  proposa  ce  double 
but  en  donnant  la  représentation  de  S.  Jean  et  de 
S.  Paul,  dont  il  composa  le  poëme.  On  croit  que 
ce  fut  h  l'occasion  du  mariage  de  Madeleine ,  l'une 

(1)  Quand  on  voit  un  des  chants  de  Lucrèce  de  Médicls, 
commençant  par  ces  mots  : 

Ecro'I  Messia 

E  la  madré  Maria , 

znis  sur  Tair  : 

hen  oenga  maggîo 
E'I  gunfalon  sehaggio^ 

on  ne  peut  s'em[>Oclu'r  de  penser  aux  caiitlqurs  de  ce  bon 
abbé  Pélegrin  ^Icls  que  celui  sjr  la  (ilissleté,  dont  le  re- 
frain était  : 

Adieu  paniers^ 
Vendanges  sont  faites» 

(a)  W.  Pioscoe  ,  tic  Life  of  Lurenzo ,  etc. ,  ch.  5. 
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de  ses  filles,  avec  François  Clbo,  neveu  du  pape 
Innocent  VIII,  et  que  les  principaux  personnages 
de  la  pièce  furent  rcprësenlés  par  ses  autres  en^ 
fanls  (i).  Ce  cjui  le  fait  penser,  c'est  que  plusieurs 
passages  semblent  des  préceptes  adresses  à  ceux 
à  qui  est  confie  le  gouvernement  des  états,  et  pa- 
raissent avoir  paniculièrement  trait  à  la  conduit» 
que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  suivie  pour  obtenir 
et  conserver  leur  influence  dans  la  république  (2). 
Dans  celte  pièce ,  écrite  tout  entière  en  octaves, 
et  dont  il  paraît  qu'une  partie  était  chantée  ,  il  n'est 
question  ni  de  S.  Jeanl'évangéliste,  ni  de  l'apôtre 
S.  Paul ,  mais  du  martyre  de  Jean  et  de  Paul,  deux 
eunuques  de  la  fille  de  Constantin,  qu'on  appelle 
le  Grand.  Cette  fille ,  nommée  Constance ,  est  lé- 
preuse :  Ste.  Agnès  la  guérit  par  un  miracle  Cons- 
tantin, devenu  vieux,  se  démet  de  l'empire  entre 
les  mains  de  ses  enfants;  Julien,  qu'on  a  sur- 
nommé TAposîat ,  leur  succède,  et  c'est  ce  nouvel 
empereur  qui  fait  couper  la  tête  aux  deux  jeunes 
eunuques   de   sa   sœur,  parce  qu'ils  adorent  le 
dieu  qui  l'avait  guérie  de  la  lèpre  par  i'interces- 
sion  de  Ste.  Agnès.  Il  est  puni,  et  tué  dans  une 


(i)  "Voy.  Cionacd,  Préfaco  de  la  Reppreséhtaz'one  ai  S.  Qîo- 
vannie  S.  Paolo ,  avec  les  autres  Poésies  sacrées  de  Laurent, 
Florence ,  1680. 

(a)  W.  Roscoe  ^jub,  siipr. 
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bataille,  non  par  le  fer  ennemi ,  mais  par  un  mar- 
tyr peu  connu,  ou  dont  le  nom  est  plus  célèbre 
dans  la  mythologie  que  dans  l'histoire,  et  qui  s'ap- 
pelle S.  Mercure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
unités,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  sévèrement 
observées,  c'est  lorsque  le  vieux  Constantin  se  dé- 
met de  l'empire ,  qu'il  adresse  h  ses  fils  le  discours 
qui  a  fait  croire  que  c'était  pour  une  occasion 
relative  à  sa  famille  que  Laurent  de  Médicis  avait 
composé  ce  Mystère.  On  peut ,  en  poussant  plus 
loin  cette  conjecture,  se  rappeler  que,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut,  il  songeait 
à  se  retirer  des  affaires;  son  fils  aîné  était  appelé  à 
hériter  de  son  pouvoir,  et,  quoiqu'il  fût  très-jeune, 
il  était  impossible  que  les  défauis  qui  se  montrè- 
rent bientôt  en  lui  et  qui  causèrent  sa  perte ,  ne 
fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si  l'on  pense  que 
les  enfants  de  Laurent  jouèrent  les  principaux  rôles 
dans  celte  pièce,  serail-il  invraisemblable  que 
Laurent  jouât  lui-même  le  premier,  qui  est  celui 
du  vieux  Constantin?  Aucune  tradition  ne  le  dit; 
mais  aucune  ne  dit  non  plus  le  contraire;  et  je  ne 
fais  qu'ajouter  une  conjecture  U  une  autre.  Elle 
donnerait  un  grand  intérêt  ù  ce  drame  informe , 
et  surtout  au  rôle  de  Constanlin,  si  Laurent  le 
joua  lui-même;  il  est  naturel  et  touchant,  dans  la 
disposition  d'esprit  où  il  était  alors,  d'entendre  le 
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vieil  empereur  s'exprimer  ainsi  par  sa  bouche  (i). 
((  Souvent  celui  qui  donne  à  Constantin  le  nom 
d'Heureux ,  l'est  beaucoup  plus  que  moi ,  et  ne  dit 
pas  la  vérité,  n  Le  moment  de  la  démission  et  le 
discours  de  Constantin  à  ses  (ils ,  acquièrent  aussi , 
par  cette  supposition  très-naturelle,  beaucoup  plus 
d'inlérct  et  de  dignité.  Constantin ,  parlant  comme 
il  le  fait  (2),  quoiqu'en  assez  beaux  vers,  des  de- 
voirs des  souverains  et  des  soucis  du  trône,  ne 
dit  guère  qu'une  morale  rebattue  et  un  lieu  com- 
mun; mais  Laurent  de  Médicis,  courbé  sous  le 
poids  des  infirmités  et  des  affaires,  au  milieu  de  sa 
gloire  et  de  sa  prospérité,  adressant  ces  mêmes 
paroles  a  ses  trois  fils  dans  une  fête  publique,  qui 
est  en  même  temps  une  fête  de  famille ,  exprime 
un  sentiment  noble ,  touchant  et  vrai ,  qui  émeut 
et  qui  attendrit. 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  théâtre  était 
ordinairement  dresse  dans  une  église.  On  y  faisait 
jouer  de  grandes  machines.  Les  perspectives  ou 
décorations  changeaient  souvent.  Le  nombre  des 
comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le  cortège  des 
acteurs  principaux ,  était  immense.  Des  joutes,  des 
tournois ,    des  batailles ,   des  fêles  données  à  la 

(i)     Spesso  chi  chiama  Constantin  felice  ^ 

S  ta  meglio  assai  di  me  ,  c7  ver  non  dice. 

{2)     Sappiate  che  chi  vuole  7 popol  reggere.  (  St.  99  et  suiv.) 
III.  33 
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cour,  des  banquets  royaux,  des  bals  et  des  con- 
certs paraissaient  tour  à  tour  sur  la  scène.  Dans 
cette  représentation  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul , 
sainte  Agnès  apparaissait  k  Constance ,  el  la  Ma- 
donne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau  du  martyr 
snint  Mercure.  Toutes  deux  venaient  du  ciel,  et 
é;aient  portées  sur  des  machines  en  forme  de 
nuages.  Au  dénouement,  saint  Mercure  sortait  de 
son  tombeau;  et  s'élevait  sans  doute  en  Tair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un 
banquet  et  une  fête  h  la  cour,  accompagnée  de 
danses,  de  concerts  de  voix  et  d'instruments, 
pour  célébrer  la  guérison  de  Constance  ;  et  deux 
grands  combats  étaient  livrés  siu'  le  théâtre.  En  un 
mot,  on  n'accompagne  aujourd'hui  d'une  pareille 
pompe,  chez  aucune  nation  de  l'Europe,  la  repré- 
sentation des  chefs-d'œuvre  dramatiques  les  plus 
fameux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poésies 
de  Laurent  de  Médicis,  nous  y  verrons  une  grande 
souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  ii  prendre 
tous  les  tons  ;  dans  le  sonnet  et  la  canzone ,  un 
style  inlericur  h  celui  de  Pétrarque ,  mais  supé- 
rieur k  celui  de  tous  les  autres  poètes  lyriques 
qui  avaient  écrit  depuis  nn  siècle  entier;  dans  la 
poésie  philosophique ,  nne  clarté  qui  écarte  tous 
les  nuages,  une  grâce  facile  qui  lait  disparaître 
)*aridilé  de  tous  les  détails  ;  dans  la  satire ,  une 
fouchc  originale ,  une  création  et  un  modèle  ;  dans 
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des  genres  plus  légers ,  et  si  l'on  veut  plus  futiles, 
une  aisance  et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée 
de  travail.  Nous  verrons  enfin  dans  Liiurcnt  un 
des  principaux  restaurateurs  de  la  poésie  italienne , 
qui  était  restée  en  silence  pendant  un  siècle , 
comme  désespérant  de  soutenir  son  premier  suc- 
cès ,  et  découragée  par  la  sublimité  même  de  ses 
premiers  chants. 

Il  fut  bien  secondé ,  dans  cette  entreprise  ,  par 
des  génies  heureux ,  qui  semblèrent  écloro  a  la 
lois  pour  donner  k  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui  manque  a  la  première  , 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 

Ange  Politicn  occupe  parmi  eux  le  premier 
rang.  Le  goût  du  temps  ,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  l'érudition ,  en  fit  un 
érudit;  la  faveur  dont  les  éludes  philosophiques 
jouissaient  chez  les  Médicis  ,  en  fit  un  philosophe  ; 
la  nature  l'avait  fait  poëte.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu'il  publia  de  Tâge  de  treize  à  celui  de  dix-sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une  composi- 
tion qui  serait  plus  merveilleuse  ,  si  en  effet  Po- 
lilien  l'eût  produite  à  quatorze  ans  ;  ce  sont  sei 
Stances  pour  la  joute  de  Julien  de  Médicis ,  frère" 
de  Laurent.  J'ai  d'abord  admis  la  supputation  des 
plus  habiles  critiques  sur  la  date  de  cette  pièce  ; 
je  dirai  maintenant  ;  en  peu  de  mots ,  pourquoi 
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elle  m'est  suspecte ,  et  quelle  autre  supposition  me 
parait  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  différents 
tournois  (i).  Cekii  où  Laurent  remporta  le  prix, 
fut  donné  le  7  février  1468  ,  et  Tauire  ,   peu  de 
jours  après.  Luca  Pulci  célébra  dans  un  poëme 
la  victoire  de  Laurent  j  Politien ,  dans  un  autre  , 
les  exploits  de  Julien  ;  or,  en  1468,  Politien  n'a- 
vait que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poème  à  Lau- 
rent,  quoiqu'il  fût  en  l'honneur  de  Julien.  Lau- 
rent ,  dès-lors ,  le  prit  en  amitié ,,  le  logea  dans 
son  palais  ,  et  en  fit  le  compagnon  de  ses  éludes. 
Tel  est  le  sentiment  de  Tirahoschi  ;  tel  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi ,  dans  sa  Fie  d'Ange  Poli- 
tien (2)  ;  de  William  Roscoe  ,  dans  son  excellente 
Vie  de  Laurent  de  Médicis ,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  qui  doivent  iaire  autorité  j  mais  il  n'y  a 
point  d'autorité  littéraire  qui  puisse  faire  croire  un 
fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit  les  stances 
de  Politien,  moiiis  on  se  persuade  qu'un  poëme, 
si  riche  en  détails ,  si  abondant  en  expressions  et 
en  images  ,  écrit  d'un  style  si  fort  de  poésie ,  et 
cependant  si  sage  ,  soit  l'ouvrage  d'un  enfant.  Les 
épigrammes  grecques  et  latines  que  cet  enfant  pu- 
blia jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  sont  surpre- 
nantes ,  mais  se  con<;oivenl  ;  un  poëme  de  près  de 

- 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  377. 

(2)  Kn  lâlc  de  rcdition  des  Slanie,  Padouc,  ijGS,  in-8*» 
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douze  cents  vers  en  octaves  italiennes  ,  resté  de- 
puis ce  temps  comme  modèle  et  comme  un  des 
monuments  de  la  langue  ,  ne  se  conçoit  pas.  Voici 
donc  un  autre  calcul  où  je  trouve  plus  de  vraisem- 
blance. 

A  dix-sept  ans,   Politien  acheva  ses  études.  Il 
publia  ses  épigrammes ,  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation :  c'était  en  i^'Ji'  Laurent  de  Médicis  était, 
depuis  deux  ans ,  à  la  tête  de  sa  fortune  et  de  la 
république.  Politien  était  pauvre  ;  il  voulut  attirer 
ses  regards  par  quelque   production   d'éclat.   Le 
tournoi  de  Laurent  avait  trouvé  un  poëte  ,  celui  de 
Julien  n'en  avait  point  encore.  Célébrer  ce  tournoi 
avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ;  y  faire  en- 
trer l'éloge  ,   non-seulement  de  Julien ,   mais  de 
toute  la  famille  des  Médicis ,  et  l'adresser  à  Lau- 
rent, chef  de  cette  famille,  chef  de  l'état,  déjà 
surnommé  le  Magnifique ,  et  qui  justifiait  chaque 
jour  ce  titre  par  ses  libéralités  ,  lui  parut  une  en- 
treprise conforme  à  son  but.  On  ne  peut  savoir  en 
combien  de  chants  ou  de  livres  il  avait  divisé  son 
plan.  Le  second  n'est  pas  achevé  ;  et  le  moment  où 
l'action  est  interrompue  ,  est  celui  où  le  héros  ne 
fait  encore  que  se  disposer  au  combat  j  mais  pro- 
bablement ,  lorsqu'il  eut  terminé  cette  première 
partie  de  l'action  ,  il  en  lit  hommage  à  Laurent , 
et  en  reçut  l'accueil  généreux  qui  décida  du  reste 
de  sa  vie.  Qu'il  eût  alors  dix-huit,   dix-neuf  ou 
vingt  ans ,  cela  est  bien  précoce  encore ,  mais  n'est 
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pas  dij  moins  incroyable.  Ayant  atteint  dès-lors  le 
but  qu'il  >'ctait  proposé ,  partagé  entre  divers  tra- 
vaux que  Tauiitié  de  Laurent  lut  en  droit  d'exiger 
de  lui ,  ceux  d'érudition  qui  étaient  alors  les  plus 
considérés ,  et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son 
bienfaiteur  tant  d'encouragement  et  tant  de  se- 
cours ,  et  l'éducation  des  lils  de  Laurent  qu'il  com- 
mença ,  sans  doute  ,  k  leur  donner  aussitôt  qu'ils 
lurent  en  élat  de  ia  recevoir,  toutes  ces  causes  réu- 
nies l'empochèrent ,  pendant  plusieurs  années  , 
de  reprendre  cet  ouvrage.  La  malheureuse  année 
1478  vint.  Julien  fut  assassiné  parles  Pazzi ;  Po- 
litien  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans;  et  dès 
ce  moment  son  poëme  fut  condamné  à  rester  im- 
parfait. 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle ,  j'appuie- 
rais de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  ma  con- 
jecture ;  mais  je  me  bornerai  per  brevitàj  comme 
i^liscnt  les  Italiens ,  h  citer  la  quatrième  stance  du 
poëme  :  elle  me  paraît  décisive.  «  Et  toi,  noble 
Laurier  ,  dit  le  poêle  (  en  faisant  allusion  au  nom 
de  Laurent  )  ,  sous  l'ombrage  duquel  Florence  se 
réjouit  et  repose  en  paix ,  sans  craindre  ni  les 
vents ,  ni  les  menaces  du  ciel ,  ni  le  courroux  de 
Jupiter  môme  ,  accueille  ,  h  l'ombre  de  ta  tige 
sacrée  ,  ma  voix  humble  ,  Ircinblanle  et  crain- 
tive ,  etc.  n  De  quehpie  considération  (juc  Laurent 
jouit  dès  le  vivant  de  son  père  ,  et  (luoiijue  les  in- 
firmités de  Pierre  de  Médicis  l'empêchassent  de 
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jouer  d'une  manière  hrillanie  le  rôle  de  premier 
citoyen  de  Florence ,  il  le  fut  cependani  tant  qu'il 
ve'cut,  depuis  la  mon  de  Cosn»e  ;  et  les  expressions 
de  cette  stance  ne  peuvent  absolument  avoir  élc 
adressées  à  son  fils  qu'après  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise  de  la  com- 
position de  ceîte  pièce  (et  l'on  a  vu  que,  s'il  est 
impossible  que  l'auteur  n'eût  que  quatorze  ans ,  il 
est  probable  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  vingt), 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  forme  le  mor- 
ceau de  poésie  italienne  le  plus  brillant  de  ce  siè- 
cle. Elle  offre  en  même  temps  la  fraîcheur,  la  fer- 
tilité d'une  jeune  imagination,  et  le  style  formé  de 
l'âge  mûr.  On  blâme  quelquefois,  mais  on  admire 
cependant  les  richesses  accessoires  dont  Pindare  a 
su,  dans  ses  odes,  embellir  des  sujets  aussi  pauvre-^, 
en  apparence ,  que  le  sont  des  courses  de  chevaux 
ou  de  chars;  que  faut-il  donc  penser  de  Politien 
qui,  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable,  sur  un 
tournoi,  conçoit  un  poëme  tout  entier,  dont  on 
ne  peut  connaître  l'étendue  projetée,  puisqu'au 
bout  de  douze  cents  vers,  le  héros  n'en  est  encore 
qu'aux  préparatifs  du  combat,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  savoir  par  combien  d'incidents  le  poète  pou- 
vait le  retarder  encore? 

Il  décrit  d'abord  les  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien  j  il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge  ,  en  butte  aux  ar^"- 
ceries  et  aux  avances  de  toutes  les  belles,  m  lis  de- 
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fendu  des  traits  de  l'Amour  parla  Sagesse.  Julien 
a,  comme  Hippolyte,  une  grande  passion  pour  la 
chasse.  L'Amour  imagine  un  stratagème  pour  le 
vaincre,  au  milieu  même  de  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d'une  biche 
blanche,  aussi  agile  que  belle,  et  dont  la  pour- 
suite l'entraîne  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
présente  k  lui  une  nymphe  charmante ,  dont  il  est 
tout  a  coup  épris  ;  il  abandonne  la  biche ,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe ,  qui  lui  répond  avec  une 
voix  douce  et  angélique.  Elle  s'éloigne  aux  appro- 
ches de  l'ombre  du  soir,  et  laisse  Julien,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois,  où  il  s'égare  en  s'oc- 
cupant  d'elle.  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
vent enfin.  11  revient  avec  eux,  mais  il  emporte  le 
trait  qui  l'a  blessé.  L'Amour  va  trouver  sa  mère 
dans  l'île  de  Chypre,  et  lui  raconter  sa  victoire.  La 
description  de  cette  île  enchantée  et  du  palais  de 
Vénus,  remplit  toute  la  seconde  moitié  du  pre- 
mier livre.  C'est  un  morceau  d'environ  cinq  cents 
Tcrs.  Polilien  y  a  prodigué  à  pleines  mains  toutes 
les  richesses  de  la  poésie  descriptive,  et  l'on  y 
reconnaît  le  premier  modèle  des  lies  d'Alcine  et 
d'Armide. 

Vénus,  que  l'Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Mars,  est  ravie  d'apprendre  la  défaite  d'un  jeune 
héros  si  fier,  et  jiiscju'alors  si  insensible.  Elle  veut 
qu'il  se  couvre  d'une  gloire  nouvelle ,  pour  que  la 
victoire  remportée  par  sou  tils  ait  plus  d'éclat.  Elle 
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ordonne  à  tous  les  Amours  de  s'armer,  de  se  pé- 
nétrer de  tous  les  feux  du  dieu  Mars ,  de  voler  h. 
Florence,  d'inspirer  aux  jeunes  Toscans  l'ardeur 
des  combats.  Tandis  qu'ils  remplissent  ses  ordres, 
elle  appelle  Pasitée ,  épouse  du  Sommeil  et  sœur 
des  Grâces;  elle  lui  enjoint  d'aller  trouver  son 
époux,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  envoie  a  Julien 
des  Songes  analogues  au  projet  qu'elle  a  formé. 
Les  Songes  lui  obéissent  comme  les  Amours.  Le 
jeune  héros,  dans  son  sommeil  du  matin ^  croit 
voir  la  belle  nymphe  de  la  forêt,  mais  aussi  Hère  , 
aussi  sévère  qu'elle  était  douce  et  affable,  cou- 
verte des  armes  de  Pallas,  et  les  opposant  aux 
traits  de  l'Amour.  C'est  k  Pallas  mêaie,  c'est  k  la 
Gloire  qui  descend  des  cieux,  le  revêt  d'une  ar- 
mure d'or  et  le  couronne  de  lauriers ,  qu'il  appar- 
tient de  vaincre  cette  fierté.  11  s'éveille;  il  invoque 
l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire  :  leurs  feux  réunis 
brûlent  son  cœur.  Il  va  paraître  dans  la  lice,' en 
portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poëme ,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poésie,  qui,  tout  imparfait  qu'il  est  resté,  a 
peut-être  eu  sur  les  progrès  de  la  littérature  ita- 
lienne plus  d'influence  que  tous  les  autres  travaux 
de  Polilien.  \Jottavarima  ,  inventée  par  Boccace,  " 
mais  k  qui  il  n'avait  donné  ni  l'harmonie,  ni  la 
rondeur,  ni  les  chutes  heureuses  qui  lui  convien- 
nent, et  qui  était  restée  depuis  dans  cet  état  d'im- 
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perfection,  reparut  ici  avec  toutes  les  qualités  qui 
lui  manquaient ,  et  si  parfaite  ,  qu'aucun  des  poètes 
qui  Tont  employée  depuis ,  pas  même  TAriosie  ni 
le  Tasse,  n'ont  rien  pu  y  ajouter.  La  langue  poé- 
tique, affaiblie  et  languissante  depuis  Pétrarque, 
reprit  sa  force  et  ses  vives  couleurs;  le  style  épique 
fut  créé;  un  grand  nombre  d'expressions,  de  com- 
paraisons et  de  formes  de  style  parut  pour  la  pre- 
mière fois;  et,  dans  les  âges  suivants,  les  plus 
grands  poêles  épiques  ne  dédaignèrent  pas  de  pui- 
ser à  celte  source  abondante.  J'ai  parlé  de  l'île 
d'Alcine  et  des  jardins  d'Armide,  dont  le  premier 
type  est  dans  la  riche  description  de  l'île  de  Chy- 
pre. Mais  de  plus,  beaucoup  de  phrases  poétiques 
et  de  vers  entiers  ont  passé  de  la  dans  les  deux 
poèmes  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  de  ces  deux 
enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts , 
deux  des  octaves  les  plus  fameuses,  l'une  dans  VOr- 
ianclo,  l'autre  dans  la  JériMsalem.  Tout  le  monde 
connaît  celte  admirable  comparaison  que  fait 
J'Arioste  de  Médor,  qui  garde  et  défend  le  corps 
de  sgn  roi  Dardinel  contre  les  ennemis  qui  le 
poursuivent,  avec  l'ourse  attaquée  par  les  chas- 
seurs, dans  la  lanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
tits; il  n'y  a,  certes,  dans  aucun  poëte  rien  de 
plus  parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde 
comme  iniuiitubles,  et  ils  le  sont;  mais  ridée  et 


DITALIE,  CHAP.  XXII.  523 

même  quelques  expressions  des  quaire  premiers, 
sont  visiblement  imiie'es  de  la  stance  3ç)  de  Poli- 
lien  (i). 

L'imitation  du  Tasse  est  toute  dans  les  mots  et 
dans  l'harmonie,  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  choses.  On  cite  souvent  et  avec  raison,  comme 
un  chef-d'œuvre  d'harmonie  imitative  dans  le  genre 
terrible ,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la  Jéru- 
salern^  où  Je  son  rauque  de  la  trompette  infernale 
se  fait  entendre.  Tous  les  mots  de  cette  octave 
effrayante  contribuent  k  l'effet  qu'elle- produit,  mais 
il  naît  suriout  de  cette  consonnance  h  la  fois  sourde 
et  retentissante  de  la  tartarea  tromba,  avec  les  deux 
rimes  des  vers  suivants,  rimbomba,  et  piomba. 
Or,  la  sianee  28  de  Politien  fait  entendre  de  même 
et  la  trompette  du  tartare  et  son  double  retentisse- 
ment (2), 


(t)  Conic  t.rsa  che  1* alpestre  carciatore 

Ne  la  pielrnsa  tana  assaliC  habbia  , 
Sta  sopra  i  figli  con  incerlo  core^ 
EJremc  in  suono  di  pietà  e  dirabbia.  (  L'Ahioste.  ) 

Qtial  ligre^  a  cui  dalla  pietrosa  tana 

lia  inlio  il  cacciator  suoi  cari  figli  : 

Rabbiosa  U  segue  per  la  seloa  ircana , 

Oie  tosio  crede  insanguinar  ^li  artigli.  (PoLITIEN.  ) 

(2)  Chiama  gli  habitalor  delV  ombre  eterne 

Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba; 
Tremau  le  spuiiose  aire  cuvcitic^ 
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Je  n'ai  pas  craint  de  m'arrêter  quelque  temps 
sur  ce  petit  poëme ,  dont  on  parle  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  lit  ;  les  ouvrages  qui  font  époque  dans 
la  littérature  de  chaque  peuple ,  abstraction  faite  du 
sujet  et  de  l'étendue,  sont  les  plus  importants;  et 
les  stances  de  Polilien  forment  une  époque  très- 
remarquable  dans  la  poésie  épique  italienne.  Sa 
Favola  di  Orfeo  en  fait  une  autre  dans  la  poésie 
dramatique  modenie.  C'est  la  première  représenta- 
tion théâtrale ,  étrangère  h  celles  de  ces  pieuses  ab- 
surdités qu'on  appelait  des  Mystères  ;  la  première 
écrite  avec  élégance ,  et  conduite  d'après  quelques 
idées  d'une  action  intéressante  et  régulière.  Cette 
action,  au  reste ,  est  fort  simple.  Le  berger  Aristée 
a  vu  la  nymphe  Eurydice  ;  il  en  est  épris ,  il  s'en- 
tretient d'elle  avec  un  autre  berger,  et  se  plaint, 
dans  une  chanson  pastorale,  des  maux  que  l'Amour 
lui  fait  souffrir.  Eurydice  approche  en  cueillant 
des  fleurs  :  il  veut  lui  parler,  elle  fuit  j  il  la  pour- 


E  Vaer  ciecn  a  quel  romor  rimhomba  ; 

Ne  si  slridendo  mai  da  le  superne 

Regiunl  del  cielo  ilfolgor  piomba^  etc.  (  Le  TaSSE.  ) 

Con  tal  romor  ^  qualor  ruer  discorda  , 

l)i  Giove  ilfoco  d'aï  la  nuhe  piomlm  : 

Con  tal  tumullo ,  onde  la  gente  assorda , 

Dali'  aile  cataratir  II  Nil  rimhomba  : 

Cou  tal'  urror  del  lulin  saiiifiir  Ingorda 

Sonù  Megera  la  tartarea  Iromba.  (  PoLlTIEN.  ) 
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suit  dans  la  campagne.  Orphée  paraît  tenant  sa 
lyre  et  chantant  un  hymne.  Un  berger  vient  lui 
annoncer  que  sa  chère  Eurydice ,  en  fuyant  Aris- 
tce,  a  été  mordue  d'un  serpent,  et  qu'elle  a  sur- 
le-champ  perdu  la  vie.  Orphée ,  après  avoir  ex- 
primé ses  regrets,  descend  aux  enfers;  il  fléchit, 
par  ses  prières,  par  son  chant  et  ses  accords.  Mi- 
nos,  Proserpine  et  Plulon.  Eurydice  lui  est  ren- 
due ;  mais ,  en  la  ramenant  sur  la  terre ,  il  la  re- 
garde,  elle  retombe   dans  les  enfers,  et  lui  est 
enlevée  pour  toujours.  Il  se  livre  au  désespoir, 
maudit  1* Amour >  renonce  h  tout  commerce  avec 
les  femmes ,  et  les  maudit  elles-mêmes ,  comme  la 
source  de  tous  nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines. 
Les  Bacchantes  Tentendent,   entrent  en  fureur, 
poursuivent  le   profane   qui  ose   mal  parler  des 
femmes ,  reviennent  sa  tcte  à  la  main ,  et  finissent 
par  un  sacrifice  et  par  un  dithyrambe  en  l'honneur 
de  Bacchus. 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pièce,  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  très-médiocre,  et  qui  porte  en 
effet  tous  les  caractères  de  l'enfance  de  l'art,  c'est 
qu'elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  milieu  des  pré- 
paratifs tumultueux  d'une  fête,  et  que  cependant, 
outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui  est  conduit 
naturellement,  purement  et  même  élégamment 
écrit,  il  y  a  trois  morceaux,  la  chanson  pastorale 
d'Aristée ,  le  chant  d'Orphée  pour  fléchir  les  dieux 
ialî^rnaux,  et  le  dithyrambe  des  Bacchantes,  qui 
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paraîtraient  seuls  exiger  plus  de  temps  ;  le  dernier, 
plein  d'inspiration,  de  verve  et  de  chaleur  (i),  est 
le  premier  modèle  d'un  genre  que  les  Italiens 
aiment  beaucoup,  et  qu'ils  ont  cultive  depuis  avec 
succès.  Je  ne  parle  point  de  l'hymne  que  cnante 
Orphe'e  quand  il  paraît  pour  la  première  fois  sur  la 
montagnej  c'est  une  ode  latine  en  verssaphiques  en 
l'honneur  du  cardinal  de  Gonzaguo ,  pour  qui  cette 
fête  se  donnait  h.  Mantoue.  C'est  la  trace  d'un  reste 
de  barbarie  et  une  singularité  qui  put  paraître 
moins  choquante  dans  un  temps  où  la  langue  vul- 
gaire était  presque  retombée  en  discrédit,  et  où 
l'on  cultivait  beaucoup  plus  la  poésie  latine  que 
l'italienne.  Au  reste,  il  paraît  aujourd'hui  prouve 
que  cette  ode  qui  se  trouve  parmi  les  poésies  latines 
de  Politien,  a  été  interpolée  après  coup  dans  son 
Oi'pliéc.  On  a  retrouvé  (2)  un  ancien  manuscrit  où 
elle  n'est  pas  ;  elle  y  est  remplacée  par  un  chœur , 
h  l'imitation  de  ceux  des  Grecs,  dans  lequel  les 
Dryades  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'édition 
que  l'on  a  faite  d'après  ce  manuscrit  a  plusieurs 
autres  avantages  sur  toutes  celles  (jiii  l'avaient  pré- 
cédée (3) ,  et  c'est  d'après  ce  texte  seulement  que 


(1)  Ognun  seguOf  Uaa:u  ,  le; 

UaixOy  Bacco^  Eoiiè  ,  ««te. 

(a)  En   1770  ou  72.  Voyez  'J  iiaboschi ,  t.  VI  part  IF  , 
p.  194. 

(3)  L'OnFEO ,  tragedia  iilustrata  dal  P.  Ireneo  Ajjù.  \  c- 
nisc,  i77t>,  in-4*- 
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l'on  peut  juger  une  composition  rapide  et  presque 
improvisée ,  qui  donne  cependant  h  Politien  la 
gloire  d'avoir  c'tc  le  premier  auteur  dramatique 
parmi  les  modernes  ,  et  à  la  cour  des  Gonziigue  de 
Mantoue,  l'honneur  d'avoir  applaudi  la  pre- 
mière (1)  un  spectacle  plus  intéressant  et  plus 
noble  que  les  momeries  de  la  J^ende,  les  sup- 
plices et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
l'Europe. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien  sont  eu 
petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  ballades, 
des  plaisanteries  et  de  ces  chants  populaires  que 
les  amis  de  Laurent  de  Mcdicis  composaient  h.  son 
exemple  pour  égayer  les  Florentins.  11  y  en  a  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  canzoni  a  balto,  qui  sont 
tout  aussi  gaies,  tout  aussi  libres  que  les  autres,  et 
qui  ont  plus  de  verve  et  d'originalité  j  mais  parmi 
ces  diverses  poésies,  qui  ne  sont  que  les  délasse- 
ments d'un  esprit  grave  et  studieux,  on  distingue 
une  canzone  d'amour  remplie  d'images  charraari- 
tes,  de  sentiments  affectueux,  de  mouvement  et 
d'harmonie  (2);  c'est  le  morceau  qui,  depuis  Pé- 
trarque, retrace  le  mieux  la  manière  de  ce  grand 

(i)  Tiraboschi,  ub.  supr. ,  démontre  que  la  représen- 
tation (le  VOrfeo  date  au  plus  tard  de  i483;  et  les  spec- 
tacles de  la  cour  de  Ferrare,  dont  nous  parlerons  daos  bi 
s«ite  ,  ne  commencèrent  qu'en   i486. 

(a)  Mêniif  ifalli,  antri  e  coUif  elc. 
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poëte  lyrique;  ainsi,  dans  le  peu  de  poésies  en 
langue  vulgaire  que  Politien  a  laissées,  on  trouve 
la  première  renaissance  du  style  poétique  créé 
par  le  cygne  de  Yaucluse,  et  presque  oublié  de- 
puis un  siècle  ;  Yotta^>a  rima  de  Boccace  améliorée 
et  portée  au  dernier  degré  de  perfection  ;  le  pre- 
mier essai  du  drame  en  musique,  et,  dans  cet  heu- 
reux essai,  le  premier  modèle  du  dithyrambe  ita- 
lien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  à  l'élude  des 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette  élégance  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  nombre  d'épigrammes  latines ,  auxquelles 
il  faut  avouer  encore  que  les  savants  préfèrent 
celles  qu'il  lit  en  langue  grecque ,  on  a  de  lui  qua- 
tre sylves  ou  petits  poèmes  que  l'on  peut  mettre  au 
rang  de  ce  que  la  latinité  moderne  a  produit  de 
plus  précieux.  C'étaient  des  morceaux  qu'il  récitait 
publiquement  lorsqu'il  commençait  dans  l'Univer- 
sité de  Florence  ses  cours  de  littérature  grecque 
et  latine,  ou  l'explication  particulière  de  quelque 
poëte  ancien.  Le  sujet  du  premier  est  la  poésie  et 
Jcs  poêles  en  général  ;  celui  du  second ,  la  poésie 
géorgique,  prononcé  avant  l'explication  d'Hésiode 
et  des  Géorgiqucs  de  Virgile.  Le  troisième  a  pour 
objet  les  Bucoliques  du  môme  poëte.  Le  quatrième 
précéda  rcxplicalion  d'Homère,   et  conlicnt  une 
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riche  ënumération  des  beautés  renfermées  dans  ses 
deux  poëmes  (r).  Ces  pièces,  dont  chacune  est  de 
quatre,  six  et  jusqu'à  huit  cents  vers,  sont  pleines 
de  détails  intéressants,   d'observations  fines,    de 
descriptions  brillantes.  Quant  au  style,  il  ne  res- 
semble plus  aux  bégaiements  des  premiers  écri- 
vains modernes  qui  voulurent,  après  les  siècles 
de  barbarie ,  rétablir  la  pureté  de  l'ancienne  lan- 
gue romaine;  il  est  en  vers,  comme  le  récit  de  la 
conjuration  des  Passi  l'est  en  prose  (2),  du  latin 
le  plus   élégant;   et  si  quelques  critiques  voient 
encore  une  grande  dififérence ,  non-seulement  entre 
ce  style  et  celui  des  anciens,  mais  entre  ce  style 
et  celui  de  PontanOj  de  Sannazar  et  de  quelques 
autres  poêles ,  ou  contemporains ,  ou  qui  suivirent 
immédiatement  Politien ,   ce  sont  peut-être  des 
nuances  purement  idéales ,  et  qu'un  lecteur,  même 
instruit,  est  excusable  de  ne  pas  saisir. 

Les  occasions  où  il  récita  ces  poëmes  nous  le 
font  voir  au  nombre  des  savants  professeurs  de 
littérature  ancienne,  qui  entretinrent  à  Florence, 
vers  la  fin  de  ce  siècle ,  l'ardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y  eut  une  telle  célébrité  que  les 
Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y  être 
admis,  et  que  les  professeurs  eux-mêmes  venaient 

(i)  11  intitula  ces  quatre  pièces  :  Nuirlcia,  Rusiicus,  Manio 
et  Amhra. 

(2)  Voy.  ci-dessus  ,  p.  383. 
III.  34 
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Fentendre.  II  ^onna  des  preuves  de  son  savoir, 
uon-s  ulement  dans  ses  Miscellaiiea ,  Ou  Mélanges 
d'cinidition  dont  j*ai  parle  précédemment ,  mais 
dans  ses  traductions  latines  de  l'histoire  d'Héro- 
dien,  du  M;nuel  d'Epictète,  des  problêmes  phy- 
siques d'Alexandre  d'Aplirodisée  et  de  plusieurs 
autres  ouvroges  ou  opuscules  de  littérature  et  de 
philosophie  grecque.  On  lit  avec  intérêt  les  douze 
livres  de  ses  lettres  familières  (i),  tant  k  cause  du 
jour  qu'elles  jettent  sur  l'histoire  littéraire  de  son 
temps  et  sur  celle  de  sa  vie ,  que  parce  qu'elles  se 
se  rapprochent ,  plus  que  celles  de  la  plupart  des 
autres  savants  de  ce  siècle,  du  style  des  bons  au- 
teurs latins.  On  Vy  voit  en  correspondance  avec 
tout  ce  <^'u'il  y  avait  alors  de  distingué  dans  les 
lettres  ,  rivec  les  plus  grands  personnages  de  l'I- 
talie, même  avec  des  souverains.  Tous  témoignent , 
en  l(u  écrivant,  la  plus  grande  estime  pour  sa  per- 
sonne et  pour  ses  talents. 
.  Une  famille  entière  de  poètes  seconda  les  efforts 
de  î/anrcnt  de  Médicis  et  de  Politien  pour  le  ré- 
tablissement et  les  progrès  de  la  poésie  italienne. 
Ce  furent  les  trois  frères  Pulci ,  de  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  maisons  de  Florence, 
puisqu'on  fait  remonter  leur  origine  jusqu'à  ces 

(i)  Omnium  Angrli  Pulitiani  operum  tomus  prior  et  aller ,  in 
quîffii.f  surit  Episloliirum  liôri  Xlfy  etc.  Paris ,  JoJoc.  BaJ. 
iV>cciicius,  i5i3,  îa-ful. 
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familles  l'rançaises  qui  y  restèrent  après  le  départ 
de  CIiarleiTiagne  (i).  Bernardo  Puîcij  l'aîné  des 
trois  frères  ,  se  lit  d'abord  connaître  par  dcubt  élé- 
gies ,  l'une  consacrée  a  la  mémoire  de  Cosme  de 
Médicis,  l'autre  sur  la  mort  de  la  belle  Simonetta, 
maîtresse  de  Julien.  Il  traduisit  les  Eglogues  de 
Virgile  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'elles  aient  clé 
traduites  en  italien  (2).  11  lit  de  plus  un  poëmc  sur 
la  Passion  de  J.-C.  (3),  et  mit  plus  de  poésie  dans 
son  style ,  que  ce  sujet  ne  paraît  le  comporter,  011, 
si  l'on  veut ,  qu'il  ne  semble  le  permettre. 

Le  second  frère,  Luca  Pidci ,  avait,  comme 
nous  favons  vu,  célébré  par  un  poëme  ,  la  joute 
de  Laurent  de  Médicis ,  avant  que  Polilien  ,eût 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  poëme,  très-inférieur 
pour  l'idiagination  et  pour  le  style,  k  celui  de  son 
jeune  émule,  est  aussi  en  octaves.  L'auteur  s'y  est 
attaché  a  peindre  les  circonstances  les  plus  minu* 


(1)  Préface  du  Morganie  Magginre  ^  de  Luigi  Pulci ,  Na- 
ples,  sous  le  nom  de  Florence,   1702,  in-4°- 

(2)  Selon  ïiraboschi  (  tom.  VI,  part.  Il,  p.  ^74),  il- 
publia  d  abord  des  Eglogues  qui  furent  imprimées  en  i4-84* 
avec  celles  de  quelques  autres  poé'tes ,  et  ensuite  la  traduc- 
tion des  IjucollquLîs ,  imprimée  en  14^4  >  mais  M.  lloscoe 
a  fort  bien  observé  (  The  Life  of  Lurenzo,  etc.,  eh.  5  ),  que 
c'est  le  même  ouvrage  publié  deux  fois,  et  qu'on  n'a  point, 
de  Bernardo  Pulci ,  d'autres  eglogues  que  celles  de  Virgile 
qu'il  a  traduites. 

(3)  Imprime  à  Florence,  1490»  in-4''. 

34. 
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lieuses  des  préparatifs  du  combat,  et  ensuite  du. 
comt)i\t  même.  Les  attaques  que  les  divers  cham- 
pions se  livrent ,  sont  décrites  avec  assez  de  chaleur 
et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont  pkis  détail- 
lées que  les  autres.  Après  avoir  rompu  quelques 
lances  de  la  manière  la  plus  brillantes ,  il  change 
de  cheval ,  tient  tête  a  plusieurs  champions  ,  et 
remporte  enfin  le  premier  prix  de  l'adresse  et  de 
la  valeur. 

Ces  stances ,  qui  ne  furent  qu'un  ouvrage  de  cir- 
constance, sont  une  des  moindres  productions  de 
Luca  Pulci.  Son  Driadeo  d'Amore  est  un  poème 
pastoral  en  octaves  ,  divisé  en  quatre  parties.  11  le 
fit  pour  l'amusement  de  Laurent  de  Médicis ,  k  qui 
il  est  dédié  ;  mais  quoique  Laurent  aimât  bcau- 
jcoup  la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  l'ornement 
et  presque  l'essence  ,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  s'amusât 
beaucoup  de  l'emploi  surabondant  que  fait  ici  le 
poëtc  des  fictions  de  la  mythologie.  L'action  re- 
monte jusqu'à  l'enlèvement  de  Proserpinc.  Un« 
Dryade  qui  avait  suivi  Cérès  tandis  qu'elle  cher- 
chait sa  fiUc ,  resta  sur  les  monts  Apennins,  et  fut 
rorigine  des  demi-dieux  qui  habitèrent  ces  mon- 
tagnes. C'est  là  que  la  Dryade  Lonij  fille  d'Apol- 
lon, est  aimée  du  Satyre  Sévéré,  fils  de  Mercure. 
EJle  finit  par  l'aimer  a  son  tour  ;  Diane ,  poiu*  l'en 
punir  >  change  le  Satyre  en  licorne.  Lora  le  pour- 
suit à  la  chasse ,  et  le  perce  de  ses  traits.  Il  est 
changé  en  fieuve.  Lora^  qui  Ta  tué  sans  le  con- 
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naître,  le  cherche  et  l'appelle  dans  les  bois  ;  une 
njniphe  lui  apprend  qu'en  croyant  frapper  une 
licorne  ,  c'est  à  son  amant  qu'elle  a  ôtc  la  vie.  Elle 
tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont  elle  Ta 
Liesse,  et  se  tue.  Apollon  la  change  en  rivièe  , 
et  l'unit  pour  jamais  au  fleuve  Scvcié  ;  ce  qui  signi- 
fie tout  simplement ,  que  la  Lora  se  jette  dans  le 
petit  fleuve  Sévcrë  qui  coule  dans  une  partie  de  la 
Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient  alors  fort  à 
la  mode  ;  elles  l'ont  encore  été  depuis  ;  elles  peuvent 
en  efi'ct  donner  lieu  a  des  peintures  variées  et  a  de 
riches  descriptions,  il  faudrait  seulement  y  être  un 
peu  sobre  de  narrations  épisodiques  ,  et  ne  pas 
embarrasser  la  fable  principale  par  trop  de  fictions 
accessoires.  C'est  a  quoi  Liica  Puici  n'a  pas  pris 
garde,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante  qu'agréable 
la  lecture  de  son  Driadeo  cVAinore. 

L.e  Cirijjfà  Calvaneo  est  un  poëme  plus  consi- 
dérable du  même  auteur.  C'est  un  roman  épique 
en  sept  chants ,  sans  doute  la  première  produc- 
tion de  ce  genre ,  après  le  Buovo  d'Antona  et  la 
reine  Ancrojaj  qui  ne  sont,  comme  on  le  verra, 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extravagances,  qu'on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Ciriffb.  Palipvendaj  fille  d'un 
roi  d'Epire ,  descendant  de  Pyrrhus ,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon ,  de  la  race  des 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  livre 
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au  plus  aflfrcux  désespoir.  Au  moniCHt  où  elle  veut 
se  donner  la  mort ,  un  vieux  berger  accourt ,  lui 
retient  le  bras,  la  console  et  l'emmène  dans  sa 
cabane.  Une  autre  femme,  nommée  Maxime,  y 
était  déjà  réfugiée;  fille  d'un  romain  de  ce  nom, 
elle  avait  été  séduite  par  un  étranger,  enlevée, 
conduite  dans  les  îles  Strophades,  et  al)an donnée 
par  son  amant,  dans  le  même  état  où  était  Pali- 
prenda.  Un  corsaire  l'avait  reconduite  en  Italie. 
Après  plusieurs  courses  malheureuses,  elle  était 
arrivée  en  Toscane ,  sur  les  monts  Calvanéens ,  où 
le  vieux  berger  l'avait  recueillie  et  logée.  Elle  y 
était  accouchée  d'un  fils,  a  qui  elle  avait  donné 
le  nom  de  CiriJJh  ^  et ,  à  cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée ,  le  surnom  de  Cahaneo.  Quand  le 
terme  est  arrivé,  PaUprenda  se  délivre  aussi  d'un 
fils,  qu'elle  nomme  simplement  PoverOj  le  pau- 
vre, en  y  ajoutant  le  surnom  ^ Aweduto ,  le  pru- 
dent ou  le  sage  ,  par  une  sorte  de  pi'évoyance 
de  cette  qualité  que  devait  développer  en  lui  l'é- 
ducation du  malheur.  Elle  meurt  peu  de  temps 
après ,  et  laisse  son  fils  h  Maxime ,  qui  le  nourrit 
de  son  lait  et  l'élève  comme  le  sien  m(»me.  Les 
deux  jeunes  enfants,  élevés  dans  la  même  cabane 
et  sur  le  mémo  sein,  deviennent  intimes  amis;  et 
ce  sont  leurs  aventures  romanesques  ,  leurs  voya- 
f5es,  leurs  exploits  guerriers  contre  les  Sarrazins, 
les  dangers  qu'ils  bravent,  les  maux  qu'ils  ont  !i 
bouillir,  qui  font  tout  le  sujet  du  pocmc.  Celle 
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fable,  assez  malheureuse  ,  et  qui  est  souvent  très- 
embrouillée,  est  tirée,  dir-on,  d'un  vieux  manus- 
crit, intitulé  Liber  pauperis  prudentis  ^  le  Lfvre 
du  Pauvre  sage,  antérieur  de  cent  cinquante  ans 
au  CirlJJb  (i).  Pulci  laissa  son  poëme  imparfait; 
il  n'en  avait  terminé  qu'un  livre,  divisé  en  sept 
chants  ;  Laurent  de  Médicis  chargea  Bernardo 
GiambuUari  de  l'achever.  Ce  poëte  y  ajouta  trois 
livres,  et  c'est  ainsi  que  le  poëme  à  été  imprimé 
d'abord  (3)  ;  mais  on  n'a  réimprimé  ensuite  que 
les  sept  chants  de  Luca  Pulci  (3) ,  avec  ses  stances 
sur  la  joute  de  Laurent,  et  ses  héroïdcs  ou  épîires 
en  vers. 

11  lu  ces  dernières  pièces  à  l'imitation  des  épî- 
tres  d'Ovide.  11  y  en  a  seize.  Elles  ne  sont  point 
en  octaves,  mais  en  tercets.  La  première  est  de 
Lucretia  Qi  Lauro  j  c'est-a-dire,  de  la  belle  Lucre^ 
tia  Donati  à  Laurent  de  Médicis  ;  elle  sert  comme 
de  dédicace  au  recueil.  Les  autres  sont  des  épîtres 
d'iarbe  a  Didon,  de  DéiJamie  a  Achille,  d'Her- 
cule à  lole,  d'Egiste  h  Clitemnestre,  d  Hersilie  k 
Romulus,  de  Cornélie  au  grand  Pompée,  de  Mar- 
cus  Brutns  a  Porcie ,  etc.  On  trouve  trop  d'esprit 
dans  les  héroïdes  d'Ovide  :  ce  n'est  pas  le  déiaut 


(t)  Cite  par  Bandinî,  Calaîog.  Biblioth.  Laurent,^  vol.  Y, 
p  ut.  X!V,  cod.  3o. 

(2)  Venise,  i535,  in- 4°. 

(3)  Florence,  Giunt,  i572  ,  in-4*« 
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de  celles  de  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu'il  fait  parler,  disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur  caractère  connu. 
Trop  d'esprit  est  un  vice,  qui  n'est,  au  reste,  ni 
aussi  grave ,  ni  aussi  commun  qu'on  paraît  le 
croire;  trop  peu  de  poésie,  d'images,  de  passion, 
de  mouvements,  de  vérité  historique,  en  est  un 
plus  fort  et  moins  pardonnable,  et  l'auteur  de  ces 
épîtres  me  paraît  en  être  atteint. 

Luigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des 
trois  frères.  11  était  né  à  Florence  en  i43i.  Quoi- 
que beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  ,de  Médicis , 
il  vécut  avec  lui  dans  la  liimiliarité  la  plus  intime. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie ,  qui  fut  toute 
littéraire.  Le  poëme  qui  a  donné  le  plus  d'éclat 
k  son  nom,  est  le  Morgante  Magglore.,  premier 
modèle  des  poëmes  romanesques  ,  dont  les  ex- 
ploits de  Charlemagnc  et  de  Roland  sont  le  sujet. 
Il  l'entreprit,  h  la  prière  de  Lucrèce  Tortiabuoni ^ 
mère  de  Laurent;  et  l'on  a  dit,  mais  sans  preuve, 
qu'il  le  chantait  comme  les  rapsodes  k  la  table  de 
son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  caractère 
singulier,  de  la  conduite  ni  du  mcrile  po(?liquc  de 
cet  ouvrage  fameux.  Il  oirvre,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  du  poëme  épi(jue  inoderiie;  et  comme, 
dans  la  suite  de  celte  Histoire,  je  traiterai  la  litté- 
rature italienne  par  genres,  en  même  temps  que 
par  ordre  chronologique  ;  je  réserve  le  Morgnnic 
pour  le  placer  en  tête  de  ce  genre  si  riche  et  si  varié. 
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On  a  de  Luigi  Pulci  quelques  autres  poésies , 
entre  autres  une  suii€  de  sonnets  bizarres,  sou- 
vent indécents  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matteo  Franco,,  poëîe  florentin  du 
même  temps,  et  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  était 
comme  lui  dans  l'intime  familiarité  de  Laurent  de 
Médicis.  Ils  imaginèrent,  pour  l'amuser  (i),  de 
se  (aire  une  guerre  à  outrance  ^  et  de  se  dire  l'un 
à  l'autre ,  dans  des  sonnets  ,  les  injures  les  plus 
l'ortes  et  les  plus  piquantes,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  amis,  ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  a  la 
table  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu'on  en  a 
fait  monte  à  plus  de  cent  quarante  sonnets.  Le 
stjlo  est  non-seulement  d'une  liberté  cynique, 
mais  souvent  dans  le  genre  proverbial  et  décousu 
des  bouffonneries  du  BurchieUo.  Il  est  fâcheux 
que  Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  cette  es- 
pèce. Les. deux  champions  y  jouent  un  rôle  avilis- 
sant 5  et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil  n'aurait  du 
plaire  à  une  ame  aussi  noble  et  à  un  esprit  aussi 
éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés  ,  Home 
aurait  sîins  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex- 
pressions de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis , 
mais  la  lil)erté  des  deux  poêles  était  allée  jusqu'à 
des  matières   sur  lesquelles  elle    n'entendait  pas 

(i)  Kispondendosi  oicendeoolmentc ^  per  îscherze^ole  solazm 
del  loro  Mecenate^  Préface  de  rédition  de  1709,  in-S". 
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raillerie.  L'Inquisition  s'en  mêla,  cl  la  circulation 
de  ces  poésies  satiriques  fut  défendue.  Dans  un 
des  .sonnets  qui   encoururent  sa  colère  ,  le  plus 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le   plus  clair, 
Pulci  examine   à  sa  mcinicre  ce    que   c'est  que 
l'Ame ,  et  se  moque  des  absurdités  qu'on  a  dites 
sur  ce  sujet,  d'après  Aristote  et  Platon.  11  com- 
pare l'Ame  k  ces  confitures  qu'on  enveloppe  dans 
du  pain  blanc  tout  ch.  ud,  ou  à  une  carbonnade 
placée  dans  un  pain  fendu  en  deux.  Mais  que 
devient-elle  dans  l'autre  monde?  Quelqu'un  qui 
y  a  été ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvait  plus  retourner, 
parce  qu'a  peine  y  peut-on  arriver  avec  la  plus 
longue  échelle.  Certaines  g«ns  croient  y  trouver 
des  bec- figues,  des  ortolans  tout  plumés,   d'ex- 
cellents vins ,  de  bons  lits  j  ils  suivent  pour  cela 
les  moines  et  marchent  derrière  eux.  Pour  nous, 
ajoute-t-il,  mon  cher  ami,  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire ,  (;i!  nous  n'entendrons  plus  chanter 
Alléluia  (i).  Louis  Pulci  se  repentit  dans  la  suite 
des  libertés  qu'il  avait  prises ,  ou  crut  devoir  con- 
jurer le  petit  orage  qu'elles  lui  avaient  attiré.  Il 
fit  en  conséquence  sa  Confession  à  la  Vierge,  es"» 
pcce  de  poëme  en  tercets,   très-orthodoxe,  très- 
pieux  même,   qui   le   reconcilia  peut-être   avec 
rinquisilion,  mus   qui   pourrait,    tant  il  est  cn- 
uuyeux,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 

(i)  Son.  143. 
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Le  succès  qu'eut  dans  le  monde  la  Nencia  du 
Bavherino  de  Laurant  de  Mcdl(  is ,  engagea  Louis 
Pulci  à  l'imiter  dans  sa  Tieca  da  Dîcomano.  C'est 
bien  k  peu  près  le  même  langage ,  les  mêmes  tours 
villageois ,  mais  non  pas  la  gaîté  naïve  et  décente 
du  modèle,  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  spiri- 
tuelle et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  la 
Nencia;  on  lit  une  fois  la  BecŒj  et  l'on  n'y  re- 
vient plus.  On  dirait  que  Pulci  eût  tiré  lui-même 
l'horoscope  de  la  destinée  future  de  ces  deux 
pièces,  dans  les  deux  premiers  vers  de  sa  Beca  : 

Ogmin  la  Nencia  tutia  notte  conta  ^ 
E  délia  Beca  non  se  ne  ragiona. 

En  dernier  résultat,  le  Morgante  est  le  seul  fon- 
dement solide  de  la  réputation  de  Louis  Pulci. 
On  n'a  rien  de  certain  sur  le  temps  ni  sur  les  cir- 
constances de  sa  mort  ;  et  sans  ce  poëme ,  dont  il 
faut  bien  parler  dès  qu'il  est  question  du  poëme 
épique ,  depuis  long-temps  on  ne  parlerait  plus  de 
son  auteur. 

Un  autre  poëme  frès-célèbre  dans  l'histoire  lit- 
téraii'c ,  quoiqu'on  ne  le  lise  presque  plus,  est  le 
Rolaîid  amoureux  du  Bojardo.  L'Ariosle,  eu  le 
conûimaiil,  et  le  Berni ,  en  le  refaisant,  l'ont  tué- 
Mais  fauteur  mérite,  a  plusieurs  autres  égards, 
de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  Malteo 
Maria  Bojardo ^  comte  de  Scandiano  j  naquit  dans 
ce  château,  près  Reggio  de  Lombardie,  versl'aa 
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1434  (1).  Il  fit  ses  études  dans  rUniversIlé  d,e 
Ferrare,  et  r^sta  presque  toute  sa  vie  attaché  k  la 
cour  des  ducs.  Il  fut  surtout  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borso_,  et  d'Hercule  1".  son 
successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  Toyage 
de  Rome,  en  1471  >  et  lut  choisi  l'année  suivante 
par  Hercule  pour  accompagner  à  Ferrare  Eléo- 
ijore  d'Aragon,  sa  future  épouse.  Nommé,  en 
1 48 1 ,  gouverneur  de  Reggio ,  il  fut  aussi  capi- 
taine-général k  Modène  ;  puis  il  revint  a  Reggio  , 
où  il  mourut  le  20  décembre  i494'  Ce  l'ut  un  des 
hommes  les  plus  savants ,  et  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps.  Il  ne  se  crut  dispensé,  ni 
par  sa  naissance ,  ni  par  ses  grands  emplois,  d'être, 
dans  ce  siècle  de  l'érudition ,  distingué  par  sa 
science  dans  les  langues  grecque  et  latine  j  et,  k 
celle  époque  du  siècle  où  la  poésie  iialiennc  était 
remise  en  honneur,  un  des  poêles  qui  en  ont  le 
plus  Jait  k  leur  patrie.  Il  traduisit  du  grec,  en  ita- 
lien, rilisioire  d'Hérodote,  et  du  latin,  VJne 
d'or  d'Apulée.  On  a  de  lui  des  poésies  latines  (2) 
cl  italiennes  (3)  d'un  style  moins  élégant  que  fa- 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  Biblioth.  èlodan.^  l.  I,  article  Bo- 
jardo. 

(a)  Carmen  Burolùon  ^  Reggio,  i5oo,  in-^"*  »  ^d'**» 
iSi8.  (.c  sont  huit  Kglogiie.s  l.il i nos  on  vers  hexamètre» , 
il<''cli<?rs  au  dur  Hercule  I". 

(3)  Soneltie  Canzoni,  Reggio,  i49')»  in-/»"-  '.  Venise,  i5oi, 
m-4». 
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elle ,   et  dans  lesquelles  perce  cependant ,   mais 
sans  afFeciation,  l'érudition  de  l'auteur. 

Hercule  d'Esle  lut  le  premier  des  souverains 
d'Italie  a  donner  a  sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques ,  où  Ton  représentait  d«s  comédies  grecques 
ou  latines ,    traduites  en  langue   vulgaire  ,  avec 
toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  des  théâtres  an- 
ciens. Les  MénechmeSj  XAmphitrion y  X^Cassine , 
la  Mostellaire  de  Plante ,  y  furent  ainsi  représen- 
tées. Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que  le  Bojardo 
écrivit  sa  comédie  de  Timon  _,  tirée  d'un  dialogue 
de  Lucien ,  divisée  en  cinq  actes ,  et  rimcc  en  ter- 
cets, ou  terza  rima  (i).  Ce  n'est  pas  une  bonne 
comédie,  mais  comme  elle  n'est  pas  simplement 
traduite  de  Lucien ,  et  que  le  poëte  y  a  traité  li- 
brement un  sujet  tiré  de  cet  ancien  auteur,  le  77- 
mo7i  peut  être  regardé  comme  la  première  comédio 
qui  ait  été  écrite  en  langue  vulgaire.  Quant  a  son 
Orlando  innamorato  ^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler.  Je  le  renvoie ,  ave  le  Mor^anie,  au  volume 
suivant,  où  je  traiterai  de  la  poésie  épique. 

J'y  dois  renvoyer  de  même  le  Mambrinno  de 
Francesco  Cieco  da  Ferrara.  Oq  poëte,  dont  on 


(i)  Tiraboschi,  uh.  supr. ,  p.  802  ,  pense  que  la  première 
édition  <3u  Timon  est  celle  de  Scandlano^  février  i5oo,  in^-"-, 
et  que  celle  qui  est  sans  date,  in-S". ,  n'est  que  la  seconde. 
Cette  pièce  a  été  réimprimée,  "Venise,  i5o4,  in-S". ,  i5i3, 
•«t  1 5 1 7  ,  id. 
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croit  que  le  nom  de  famille  était  Bello  _,  mais  qm 
n'est  connu  que  par  celui  de  son  infirmité,  devint 
aveugle  de  bonne  heure,  et  fut  pauvre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie.   11   écrivait  son  poëme  au 
temps  de  l'expédition  de  Charles  YIII  en  Italie, 
c'est-k-dire ,    en  149^'   H  n*a  laissé  que  cet  ou- 
vrage ,   et  quelques  sonnets  burlesques   dans  le 
genre  du  Burchiello  ^  qui  font  croire  qu'il  sup- 
portait assez  gaîment  son  malheur,  ou  peut-être 
qu'il  avait  pensé  devoir  en  dissimuler  le  senti-* 
ment ,   pour   en   trouver   le  remède  auprès    des 
Grands  qui  protégeaient  alors  les  lettres,  et  qui 
peut-être,  comme  leurs  pareils  dans  tous  les  temps, 
pardonnaient   à  un  homme    d'être  malheureux , 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  triste. 

Un  poëte  qui  paraît  avoir  suivi  naturellement 
son  goût  pour  cette  poésie  bizarre  et  satirique , 
LGSl  Bernardo  Bellincloni.  Né  U  Florence,  il  se 
fixa  de  bonne  heure  a  la  cour  des  ducs  de  Milan, 
et  y  mourut  en  i49i'  Ses  poésies  furent  impri- 
mées deux  ans  après  (i).  Elles  sont  au  nombre  de 
celles  qui  font  autorité  dans  la  langue  ;  la  mali- 
gnité en  lait  pourtant  le  principal  mérite,  et  l'on 
ne  doit  pas  y  chercher,  plus  que  duns  la  plupart 
des  poésies  de  ce  temps,  rélcgance  cl  la  puictc. 


(i)  Sonettiy  Cantoni,  CapitoU  ^  Srsh'nf  rt  nllre  rimt; ^  Mii.iii, 
1493,  in-^.».  Cette  prcmic're  tdition  est  forr  rarr,  mais  liès- 
iicorrcctc. 
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tjui  pourraient  engager  k  les  prendre  pour  mo- 
dèles. Piien  ne  prouve  mieux  la  différence  entre 
ce  qui  fait  autorité  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple. 
On  ne  iiiunquait  pas  alors  de  poêles  à  grande  répu- 
tation ;  mais  cette  réputation  manquait  de  vérita- 
bles titres,  et  leur  a  peu  survécu.  Francesco  Cet, 
autre  Florentin,  qui  florissait  vers  i48o,  était  re- 
gardé comme  l'égal  de  Pétrarque,  et  il  se  trouvait 
même  de  hardis  connaisseurs  qui  lui  donnaient  la 
préférence;  mais,  si  l'on  excepte  ses  rimes  ana- 
créontiques ,  où  il  y  a  de  la  verve  et  une  certaine 
vivacité  poétique ,  on  cherche  inutilement,  dans 
tout  le  reste,  ce  qui  avait  pu  lui  donner  tant  de 
renommée.  Ce  fut  encore  un  autre  Pétrarque  dç 
ce  temps  que  Gasparo  Viscontij,  poëte  milanais, 
mort  jeune,  en  i499  (Oj  "l'^is  il  ne  l'eût  pas  été 
du  temps  de  Pélrarque  ni  du  nôtre.  11  faut  ranger 
Ia  peu  près  dans  la  même  classe  Agostino  Staccoli 
(VUrbinOj  que  le  duc  envoya,  en  i485,  en  am- 
bassade a  Innocent  VIII ,   et  dont  ce  pape  lut  si 
enchanté,  qu'il  le  nomma  son  secrétaire.  Peut-être 
y  a-t-il  cependant  plus  de  naturel  et  de  fécondité 
dans  ses  sentiments,  plus  de  souplesse  et  de  faci 
Il  té  dans  son  style. 

Serajino ,  surnommé  Aquilano  ^  parce  qu'il  était 
d'Aqulla  dans  l'Abruzze ,  fut  le  plus  célèbre  de 
tous  les  poëLes,  le  plus  comblé  d'I.onneurs  pen- 

(i)"  11  n'avait  que  trente-huit  ans. 
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dant  sa  vie ,  et  le  plus  universellement  proclamé 
rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  Il  fut  successivement  ap- 
pelé a  la  cour  de  Naples,  à  celles  de  Milan,  d'Ur- 
bin,  de  Mantoue.  Il  mourut  en  i5oo,  n'étant  âgé 
que  de  trente-quatre  ans ,  et  sa  réputation  ne  mou- 
rut point  avec  lui  :  les  éditions  de  ses  poésies  se 
multiplièrent  jusqu'à  la  moitié  du  siècle  suivant. 
Mais  cette  époque  leur  fut  fatale  ;  et  depuis  lors , 
elles  sont  tombées  dans  le  plus  profond  oubli.  Ce 
qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant  de  l'auteur, 
c'est  qu'il  les  chantait  avec  une  voix  ircs-agréable 
et  en  s'accompagnant  du  luth.  Il  chantait  et  s'ac- 
compagnait ainsi  surtout  lorstju'il  improvisait  :  or, 
la  plupart  de  ses  poésies  étaient  improvisées,  rai-  , 
son  de  plus  pour  produire  un  très-grand  effet,  et 
pour  que  cet  effet  soit  peu  durable. 

Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
Antonio  Tehaldeo  de  Fcrrare,  né  en  i463,  mé- 
decin de  profession ,  né  poëtc ,  et  qui  paraît  s'être 
plus  occupé  de  poésie  que  de  médecine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  l'adonna  principalement  h  la  poésie 
italienne;  il  chantait  et  s*accompagnait  d'un  ins- 
trument, comme  X Àifuilano  ^  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes;  mais  ses  premières  éludes  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  granda 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  qu'il  vit, 
dans  le  siècle  suivant ,  naître  des  poëtcs  italiens , 
tels  que  le  hrmbo  ^  Sannnzar  et  d'autres,  qui  rcn- 
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daient  a  la  poésie  toscane  Tëlégance  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  les  poëtes  du  quinzième  siècle , 
il  préfera  dans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins,  et  témoigna  même  un  vif  regret  de  la  pu- 
blicité qu'on  avait  trop  tôt  donnée  à  ses  ouvrages 
en  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser,  en 
les  lisant,  d'être  un  peu  de  son  avis.  On  a  ton  ce- 
pendant de  le  ranger,  comme  l'ont  fait  quelques 
critiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son  temps.  Un  style  dépourv^u  d'élé- 
gance, des  sentiments  forcés  et  des  pensées  peu 
naturelles  j  ne  sont  point  des  vices  qui  appartien- 
nent au  lebaldeo  ;  ils  sont  comnmns  à  la  plupart 
de  ces  poëtes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque ,  et  qu'on  plaçait ,  ou  qui  se  pla- 
çaient eux-mêmes  au-dessus  de  lui,  parce  qu'ils 
outraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bernardo  Accolti  d'Arezzo^  fils  de 
BenedUllno  Accolti j,  historien  de  quelque  célé- 
brité. Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom  ,  ni  de  celui 
^ Accolti^  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité 
de  SCS  talents   et  de  son  génie,  il  ne  se   nomma 


(i)  Muratoii ,  Perf.  Poes. 

(2)  Tlraboschi ,  Stor.  délia  Letter.  ital, ,  t.  VI ,  part.  II , 
p.  i56. 

m.  35 


i46  HISTOIRE  LITTERAIRE 

plus  autrement  que  V Unique (^\).  Quand  on  annon- 
çait dans  le  public  qu'il  allait  réciter  des  vers^  soit 
kUrbinj  où  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  a 
Rome,  on  fermait  les  bouliques,  ou  accourait  de 
toutes  parts  en  foule  pour  l'entendre,  on  plaçait 
des  gardes  aux  portes,  on  illuminait  tous  les  appar- 
tements; les  hommes  les  plus  savants,  les  prélats 
les  plus  distingués,  se  rangeaient  autour  de  V Uni- 
que j  et  il  était  souvent  inten'ompu  par  des  applau- 
dissements universels  (2).  Rien  ne  prouve  mieux 
le  néant  de  ce  qu'on  appelle  quelquefois  gloire 
poétique ,  et  qui  n'est  que  le  bruit  du  moment.  Lo 
NotturnOj  Napolitain,  à  qui  l'on  ne  connaît  point 
d'autre  nom,  et  XAltissimOj  Florentin,  qui  s'ap- 
pelait CristoforOj  et  qui  préféra  ce  superlatif  pour 
indiquer,  comme  X Unique^  combien  tout  le  reste 
était  au-dessous  de  lui ,  et  plusieurs  autres  encore 
qu'il  serait  superflu  de  nommer,  puisque  personne 
n'a  d'intérêt ,  ni  n'aurait  de  plaisir  à  les  lire ,  eurent 
alors  des  succès  presque  aussi  grands,  et  servent 
seulement  à  nous  faire  connaître  Ji  quel  degré 
d'avilissement  étaient  tombes  et  les  talents  et  les 
honneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  FulgosOj  patricien  génois, 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus,  mais  chercha 
moins  U  faire  du  bruit  dans  le  monde  :  si  nous  en 

(1)  Unico  Aretino. 

(2)  Tiraboschi,  ub.  supr.j  p.  iS;* 
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croyons  même  le  surnom  de  Fileremo  qu'il  prit 
et  qu'il  porta  tonjours ,  il  eut  cet  amour  de  lu  so- 
litude qui  sied  au  génie  comme  a  la  sagesse.  Dans 
ses  poésies,  il  y  en  a  de  gaies  sous  le  titre  de  Ris 
de  Démocrite ,  et  de  tristes  qu'il  intitule  Pleurs 
(l'Heraclite  j  divisées  en  trente  capitoli  ^  ou  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  blanche,  la  Cerva 
bianca,  est  un  poëme  moral  et  amoureux,  en  oc- 
laves,  dont  la  fiction   est  assez  singulière,   mais 
dont  l'exécution   est  faible   et  médiocre.   Enfin, 
sous  le  nom  de  Selue,  on  trouve  dans  son  recueil 
un  mélange  d'opuscules  de  toute  espèce  et   sur 
toute  sorte  de  sujets.  Ce  poëte,  qui  vécut  jusqu'en 
i5i5,  eut  des  admirateurs,  non-seulement  pendant 
sa  vie,  mais  long-temps  encore  après  sa  mortj 
et  l'Arioste  lui-même  a  consigné  quelque  part  le 
cas  qu'il  faisait  de  ses  vers.    Timoteo  Bendedei, 
noble  ferrarois ,  à  qui  son  amour  pour  les  muses 
fit  prendre  le  nom  de  Filomuso;  le  Cariteo^  que 
l'on  croit  né  espagnol,  mais  qui  vécut,  versilia  et 
mourut  à  Naples  ;  Benedetto  da  Ciiigoli^  dont  on  a 
des  poésies  latines  et  italiennes,  et  quelques  au-  , 
très,  se  présentent  encore,  à  cette  époque,  dans 
les  histoires  littéraires  où  l'on  ne  veut  rien  omettre, 
mais  leur  nombre  et  leur  uniforme  et  insignifiante 
médiocrité  doivent  les  écarter  de  la  nôtre. 

Gian  Filoteo  Achillini  mérite  d'être  tiré  de  la 
foule,  non  pas  qu'il  ait  eu  moins  de  défauts  que 
les  autres ,  mais  parce  qu'il  les  eut  au  contraire 

35. 
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d'une  manière  plus  décidée ,  plus  prononcée ,  et 
qui  lui  est  plus  propre;  en  sorte  que  l'on  peut 
croire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que  par  la 
pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ailleurs 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique,  la  philosophie,  la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  Poèmes  scientifiques 
et  moraux,  l'un  intitulé  //  Viridario^  en  oc- 
taves (i),  et  l'autre  //  Fedele j,  en  terza  rima  (2), 
il  a  semé,  sinon  beaucoup  de  poésie,  du  moins 
des  preuves  nombreuses  de  ses  connaissances 
étendues  et  d'une  sorte  de  vigueur  de  tcte  qui  était 
alors  moins  commune  que  le  brillant  et  le  faux 
éclat. 

Antonio  Covnazzano  demande  aussi  une  men- 
tion particulière,  quoiqu'il  ait,  pour  être  confondu 
avec  les  autres,  le  malheur  commun  d'avoir  été 
mis ,  comme  la  plupart  d'entre  eux  ,  par  ses  con- 
temporains ,  de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (3). 
l^fé  k  Plaisance  ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  a 
Milan.  11  voyagea  ensuite ,  et  vint  même  en  France, 


(1)  Qinli  IX,  Bologne  ,  i5i3,  in-4°. 

(2)  Llli.   V,  CantUene  ccntu  ^  IJologiie,    i5a3,    iii-8".  Ces 
deux  noëmes ,  qui  iront  puinl  été  réimprimés,  sont  fort 

rares. 

(3)  Antotii'nm  Carnntztinum,  dit  un  orateur  de  ce  temps, 
in  versu  t'ufff,  r'  alium  Uaniftn  shc  Pelnirt  ham.  Discours  d'yi/- 

/àffiOj  du  KipuUuy  Script,  Her»  ital.,  vol,  XX,  p.  934. 
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on  ne  sait  pas  précisément  a  quelle  époque  ;  a  son 
retour  en  Italie ,  il  se  rendit  à  Ferrare ,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort ,  attaché  au  duc  Hercule  1". ,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  considérable 
est  un  Poëme  italien,  en  neuf  livres,  sur  l'art  mi- 
litaire ,  qu'il  a ,  par  singularité ,  intitulé  en  laiiu 
de  Re  militari  (i).  La  même  bizarrerie  se  remarque 
dans  trois  petits  Poèmes  recueillis  en  un  seul  vo- 
lume ,  dont  le  premier  a  pour  sujet  Vylrt  de  gou- 
verner et  de  régner;  le  second,  les  yicissitudes 
de  la  Fortune;  le  troisième  ,  sur  l'Art  militaire  en 
général ,  et  sur  les  Généraux  qui  ont  te  plus  eocr 
celle  dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont  aussi  en  la- 
tin, quoique  les  poëmes  soient  en  italien  et  rimes 
par  tercets  ou  terza  rima  (2).  Ce  n'est  pas  le  bel 
esprit  qui  y  domine,  c'est  plutôt  une  pesanteur  qui 
en  rend  la  lecture  difficile  et  quelquefois  même 
impossible.   Ses  poésies  lyriques,  sonnets,   can-' 
zonij  etc.  (3)  sont  moins  lourdes,  mais  participent 
davantage  aux  défauts  des  poètes  de  son  temps. 
On  a  aussi  plusieurs  ouvrages  latins  de  Cornaz-^ 
zanOj  tant  en  prose  qu'en  vers,  et  qui,  comme  les 


(i)  Venise,  i493,  in-fol  ;  Pesaro,  1607  ,  in-8". ,  etc. 

(2)  Venise,  iSij,  in-8°. 

(3)  Venise,  i5o2,  In-S".  ;  Milan  ,  i5ig,  ibid. 
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autres ,  ne  manquent  pas  de  mérite ,  mais  n'ont 

malheureusement  aucun  attrait. 

Tel  était  alors,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails fatigants,  l'état  général  de  la  poésie  italienne. 
Nous  avons  vu  qu'un  petit  nombre  de  poètes  luttait 
cependant  contre  la  corruption  et  le  mauvais  goût. 
Laurent  de  Médicis  et  Politien  sont  au  premier 
rang ,  mais  tellement  les  premiers ,  qu'il  y  a  une 
distance  immense  entre  eux  et  ceux  qui  marchent 
les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinairement ,  et 
avec  justice  ,  Girolamo  Benivieni.  11  fut  leur  ami 
et  celui  de  Pic  de  la  Mirandole.  Ce  dernier  fit, 
comme  on  l'a  vu  (i) ,  un  très-savant  commentaire 
sur  la  canzone  de  Benwiejii  „  dont  le  sujet  est  l'a- 
mour platonique,  ou  plutôt  l'amour  divin.  Il  y  a 
dans  celte  canzone _,  dans  ses  sonnets  et  dans  ses 
autres  poésies  (2),  une  clarté,  un  naturel  et  une 
pureté  de  goût  qui  appartenait  en  quelque  sorte  a 
l'école  de  Florence.  Il  y  vécut  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  et  par  celte  raison  il  appartient  en  partie 
au  seizième  siècle.  11  fut  témoin  et  acteur  des  ré- 
volutions qui  agitèrent  alors  sa  patrie ,  et  dont  le 
fanatisme  religieux  fut  le  principal  mobile.  Béni- 
vUnii  fut  irès-lié  avec  le  moine  Savonarole  j  il  fai- 


T.TTTTr 


(1)  Ci-dessus,  p  Sjo. 

(a)  Florence,  héritiers  Cntnti,  iSitj,  In-S". 
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sait ,  pour  seconder  les  vues  de  ce  pi'édicant  poli- 
tique, des  canzoni  a  baïlo ,  ou  chansons' a  danser, 
•qui  ne  ressemblaient  plus  à  celles  de  Laurent  de 
Mcdicis  ;  il  en  commençait  une  par  ces  mots  : 

T!^on  fu  mai'l  pm  bel  solazzo , 
Più  giocondo  ne  magglore 
Che  ,  per  zelo  e  per  amore. 
Di  Gesîi ,  dlventar  pazio. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  canzone  j  et 
le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets,  finit 
encore  par  le  mot  pazzo  ;  et  le  poëie  ,  en  finissant 
le  dernier  couplet,  veut  que  et  mot  devienne  le 
cri  général  : 

Ognun  gridi  com'  io  grido 
Sempre  pazzo ,  pazzo  ,  pazzo. 
Nonju  mai  più  bel  solazzo  ^  etc. 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies  ,  GiroJamo  Bcni- 
vieni  écrivit  jusqu'à  la  fin  avec  le  goût  simple  et  la 
clarté  qui  l'avaient  distingue  des  sa  jeunesse;  mais 
c'est  aux  poètes  qui  commencèrent  à  fleurir  quand 
il  vieillissait,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  rendu 
à  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fut  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poêles.  Il  y  en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  renaissance  des  lettres ,  ainsi  que  des  femmes 
livrées  a  d'autres  éludes  ,  parmi  lesquelles  nous 
avons  même  trouvé  des  docteurs  et  des  professeurs 
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en  droit.  La  poésie  ,  11  le  faut  avouer ,  convient 
mieux  à  ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui-même, 
qui  s'est  moqué  des  femmes  savantes ,  qui  a  fourni 
contre  elles  ,  aux  hommes  qui  pensent  comme  lui, 
ce  vers  passé  en  adage  : 

El  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût  ; 

Molière  n'a  rien  dit  contre  les  femmes  poètes.  En 
Italie ,  le  quinzième  siècle  en  eut  un  plus  grand 
nombre  que  les  précédents  ;  plusieurs  d'entr' elles 
joignirent  à  la  poésie  d'autres  connaissances  lit- 
téraires ,  sans  en  être  moins  aimables  ,•  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
éludes  trop  graves  pour  leur  sexe,  et  peut-être 
écartèrent  d'elles  l'anathême  lancé  par  notre  grand 
comique ,  coiiire  les  femmes  à  chausse  de  docteur 
et  a  bonnet  carré.  On  voit,  par  exemple,  une  prin- 
cesse Battiste  ,  (ille  d'Antoine  de  Montefeltw  (i)  , 
dont  on  a  des  poésies ,  et  surtout  une  canzone  pleine 
d'énergie  et  de  force ,  adressée  aux  princes  ita- 
liens (2) ,  (}ui  harangua  en  latin  ,  dans  plusieurs 
occasions  solennelles ,  l'empereur  Sigismond ,  le 
pape  Martin  V  et  plusieurs  cardinaux ,  et  qui ,  de 
plus,  professa  puLlitjuemenl  la  pliilosophic,  argu- 
menta souvent  contre  les  philosophes  les  plus  exer- 
cés, et  remporta  sur  eux  la  victoire.  Elle  épousa, 

L    Jl—M^  _  _    J-l     1     -   ■  Il  ■  I  I  II  '■" 

(i)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  164, 
(2)  Voy.  Crcscembcni,  t.  UI ,  p.  370. 
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en  1 395 ,  Galeotto  ou  Galeazzo  MaJatesta  _,  qui 
mourut  cinq  ans  après.  Restée  veuve ,  elle  se  fît 
religieuse  dans  l'ordre  de  Sainte-Claire ,  et  y  acquit 
autant  de  réputation  par  sa  sainteté ,  qu  elle  s'en 
était  fait  dans  le  monde  par  ses  talents. 

On  ne  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth  \  mais  sa  pe- 
tite-fille Constance,  élevée  par  elle,  marcha  sur  ses 
traces,  non'pas,  il  est  vrai,  dans  la  poésie,  mais 
dans  la  carrière  de  l'éloquence.  Elle  donna  des 
preuves  de  son  talent  dans  une  occasion  impor- 
tante pour  sa  famille.  Piergentile  p^arano  _,  son 
père ,  époux  d'Elisabeth  ,  était  seigneur  de  Came- 
rino  ;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  fille  Cons- 
tance ,  un  fils  nommé  Rodolphe  ,  qui  était  prive 
de  ce  fief.   En    i44^?   Blanche  Marie  Visconti , 
épouse  du  comte  François  Slorce  ,  ayant  fait  quel- 
que séjour  dans  la  Marche  ,  la  jeune  Constance  , 
qui  n'avait  que  quatorze  ans ,   prononça  devant 
elle   un   discours   latin  ,    pour  la  prier   de   faire 
rendre  U  son  frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il 
était  dépouillé.  Cette  harangue  ,  composée  et  pro-  ' 
noncée  par  un  enfant ,  lui  fit  une  réputation  qui 
se  répandit  dès-lors  dans  toute  l'Italie.  Elle  écrivit 
au  roi  Alphonse,  de  Naples,  pour  le  même  objet, 
et  eul  la  gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli 
d.ins  sa  seigneurie  ,   sans  avoir  eu  d'autre  appui 
que  l'éloquence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  à 
Camerino  j  et  adressa  au  peuple  une  autre  ha- 
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rangue  latine  qui  eut  le  même  succès  que  la  pre- 
mière. Elle  épousa,  l'aTinée  suivante,  Alexandre 
Si'orce  ,  seigneur  de  Pesaro ,  qui  l'aimait  depuis 
plusieurs  années  ;  elle  mourut  en  1 460  ,  n'étant 
âgée  que  de  trente-deux  ans. 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Batliste  comme  sa 
bisaïeule  ,  et  qui  ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  , 
comme  sa  mère  ,  prononça  a  Milan  ,  où  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sfbrce  ,  un  discours 
latin  ,  dont  l'élégance  remplit  tout  l'auditoire  d'é- 
tonnement  et  d'admiration.  Revenue  à  Pesaro , 
dans  sa  famille ,  elle  continua  de  s'exercer  a  l'élo- 
quence. Il  ne  passait,  dans  cette  cour,  aucun  am- 
bassadeur, prince  ou  cardinal ,  qu'elle  ne  le  com- 
plimentât en  latin ,  et  souvent  par  des  discours 
improvisés.  Devenue,  en  1459,  épouse  de  Fré- 
déric ,  duc  d'Urbiu ,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II ,  avec  tant  d'éloquence  ,  que  lui ,  qui  était 
cependant  un  homme  très-éloquent,  protesta  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répoudre  sur  le 
même  ton.  »Sa  mort  l'ut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  U  vingt-sept 
ans  ,  en  1472.  Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
d'un  talent  si  rare  ;  et  c'est  de  son  oraison  fu- 
nèbre ,  prononcée  par  le  célèbre  Cawpano ^  et  im- 
primée parmi  les  Œuvres  de  ce  savant  évoque  (i), 

(1)  C'est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu'on  y  a 
recueillies. 
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que  sont  tirés  ces  faits  qui  ne  paraîtront  peut-être 
pas  indignes  de  l'histoire. 

Le  goût  pour  Tart  oratoire  paraît  avoir  été ,  à 
cette  époque  ^  aussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique  ;  et  il  est  aisé  d'expliquer  com- 
ment l'éclat  que  l'on  donnait  aux  succès  augmen- 
tait l'ardeur  pour  l'étude ,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  d'explication.  La  jeune  Hippolyte  Sforce, 
fille  du  duc  François,  et  destinée  au  roi  de  Naples 
Alphonse  II,  avait  été  instruite,  dès  l'enfance, 
dans  les  lettres  grecques  par  le  célèbre  Constantin 
Lascar/s.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circons- 
tances des  harangues  latines,  entre  autres  devant 
le  pape  Pic  II,  qui  fut  ainsi  plus  d'une  fois  ha- 
rangué par  des  femmes.  On  sait  que  notre  roi 
Charles  Vlli  le  fut  dans  la  ville  d'Asti  pat  une 
petite  fille  de  onze  ans,  ce  qui  lui  causa  une  grande 
surprise,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour,  réduits 
pour  la  plupart  à  admirer  sans  entendre.  Cette 
jeune  fille  se  nommait  Marguerite  Solari.  Jacques 
Philippe  Tomasini  a  écrit  la  vie  et  publié  (i)  les 
lettres  latines  cVune  LaiiraCereta,  de  Brescia,  qui 
lut  aussi  très-célèbre  par  son  savoir.  Enfin ,  udles- 
sandra  Scella  ^  fille  dé  l'historien  Barthélemi  Scala  , 
et  femme  du  poëte  Marulle,  futpoëte  elle-même; 
et  si  l'on  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 


(i)  F.n  1G80.  Tiraboschl ,  uh.  siipr. ,  p.  167. 
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latins ,  on  en  a  de  grecs ,  imprime's  dans  les  OEuvres 
de  Politien,  dont  elle  fut  aimée. 

J'ai   parle    d'une  Isotte,    maîtresse   et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  de  lUmini  (i),  a  laquelle  les 
poètes  de  son  temps  firent  une  réputation  de  talent 
poétique ,  et  en  voulurent  même  faire  une  de  sa- 
gesse. Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels  a 
celte  dou])le  renommée.  Elle  était  fille  de  Léonard 
Nogarola  de  Vérone.  Quand  le  docte  Louis  Fos- 
carlni^  patricien  de  Venise,  était  podestat  de  Vé- 
rone (2) ,  Isotte  assistait  aux  assemblées  de  savants 
qu'il  réunissait  chez  lui  ;  on  y  débattait  des  ques- 
tions jugées  alors  très-importantes.  On  y  examinait 
un  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fut  du  premier 
avis,  et  ce  qu'elle  dit  la-dessus  parut  si  beau,  qu'on 
l'imprima  un  siècle  après  k  Venise  (3) ,  avec  une 
de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait  si  ce  furent  ses 
préventions  contre  Adam  qui  l'engagèrent  au  céli- 
bat, mais  on  assure  qu'elle  mourut  iille  à  l'âge  de 
trente-huit  ans.  A  Fcrrare,  Blanche  d'Esté,  fille 
du  marcjuis  Nicolas  lll;  h  Milan,  DomUUla  Tri- 
vulci^  fille  d'un  sénateur  de  ce  nom,  se  distinguè- 
rent également  par  leur  beauté,  leurs  talents  pour 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  446» 

(a)  En  i45i.  Tirabuschi ,  ub.  supr. ,  p.  iGg. 

(3)  En  i5G3. 


D'ITALIE,  ciiAP.  XXII.  55; 

la  musique  et  pour  les  arts  agréables ,  et  par  l'étude 
qu'elles  avaient  laite  des  lettres  grecques  et  latines, 
au  point  d'écrire  facilement  en  prose  et  en  vers 
dans  ces  deux  langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré- 
putation si  éclatante  que  Cassandiu  Fedele,  née 
a  Venise,  vers  l'an  i465.  Son  père  ^ngiolo  Fedeli 
lui  fît  apprendre  le  grec,  le  latin,  l'art  oratoire, 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès,  qu'elle  faisait,  dès  sa  première  jeunesse, 
l'admiration   des  savants.  Parmi  les  épitres  fami- 
lières de  Poliiien ,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fît  k 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration  la 
plus  vive.  «  Vous  écrivez,  lui  dltPolitien  (i)  ,  des 
lettres  spirituelles,   ingénieuses,    élégantes,  vrai- 
ment latines,  remplies  d'une  certaine  grâce  enfan- 
tine et  virginale,  et  cependant  a  la  fois  pleines  de 
sagesse  et  de  gravité.  J'ai  lu  aussi  votre  discours, 
que  j'ai  trouvé  savant,  riche,  harmonieux,  noble, 
digne  de  votre  heureux  génie.  J'ai  même  appris 
que  vous  avez  le  talent  d'improviser  qui  a  quelque- 
fois manqué  k  de  grands  orateurs.  On  dit  que  dans 
Ici  dialectique  vous  savez  compliquer  des  nœuds 
que  personne  ne  peut  dénouer ,  et  trouver  la  solu- 
tion de  ce  qui  avait  été  jugé  et  paraissait  devoir 


(i)  Epist.^  1.  III,  ép.  17. 
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rester  insoluble  j  dans  les  combats  philosophiques, 
vous  savez  également  soutenir  vos  propositions  et 
attaquer  celles  des  autres  ; 

Et  yierge,  vous  osez  vous  mêler  aux  guerriers  (i). 

Enfin,  dans  cette  belle  carrière  des  sciences,  le 
sexe  ne  nuit  point  en  vous  au  courage ,  ni  le  cou- 
rage à  la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie;  et  tandis 
que  tout  le  monde  fait  retentir  vos  louanges,  vous 
vous  déprimez,  vous  vous  humiliez  vous-même. 
On  dirait  qu'en  baissant  les  yeux  vers  la  terre  avec 
tant  de  modestie  et  de  décence,  vous  voulez  ra- 
baisser en  même  temps  l'opinion  que  tout  le 
monde  a  conçue  de  vous,  etc.  »  Voilà  certaine- 
ment une  savante  fort  aimable,  et  l'on  ne  voit  pas 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  a 
ressembler  a  ce  portrait. 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 
controverse,  si  souvent  renouvelée,  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  l'esprit  chez  les  femmes, 
se  réduit  à  la  crainte  qu'on  a,  ou  peut-être  que 
l'on  feint  d'avoir,  que  cette  culture  ne  leur  ùlc 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaire  ,  propres  a  leur 
»cxc.  Le  vrai  secret  pour  elles  de  la  terminer  à 
leur  avantage,  c'est  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 

(i)       Àutletque  vins  concurrcre  vii^.  (VlAGILE.  ) 
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loir  m'engager  dans  celte  question  délicate ,  je  n'ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  des  femmes  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  talents  poéti- 
ques ou  oratoires ,  qui  fleurirent  presque  à  la  fois 
dans  le  même  pays  et  dans  le  même  siècle ,  que 
pour  faire  mieux  connaître  quel  était ,  dans  ce  siècle 
et  dans  ce  pays ,  le  mouvement  général  qui  entraî- 
nait les  esprits,  et  la  direction  donnée  à  l'éduca-» 
tion  et  aux  éludes. 
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CHAPITRE  XXIII. 

JÈtat  des  lettres  en  Italie  j  à  la  fin  du  quinzième 
siècle;  études  dans  le.s  Universités _,  Thé»logie _, 
Philosophie j  Droite  Médecine,  Astronomie , 
Astrologie  ;  Voyages ,  Découverte  d'un  nou- 
veau monde  ;  Considérations  générales. 

Jl/NGAGÉs  depuis  long-temps  dans  Texamen  des 
progrès  que  firent,  pendant  ce  siècle  en  Italie, 
les  sciences ,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  Tesprît , 
nous  n'avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences 
qui  ont  occupé  tant  de  place  dans  le  tableau  des 
premiers  temps  de  ce  qu'on  appelle ,  un  peu  gra- 
tuitement^ la  renaissance  des  lettres.  Nous  avons 
annoncé ,  il  est  vrai ,  dans  l'histoire  du  treizième 
siècle  (i),  que  nous  donnerions  k  l'avenir  moins 
d'attention  k  la  dialectique  de  l'école ,  a  la  théo- 
logie, au  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les 
lettres  proprement  dites  allaient  désormais  récla- 
mer cette  alteni ion  toute  entière.  Il  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots ,  avant  de  quitter  cette 
époque,  et  voir,  du  moins  sommairement,  si  ces 

(i)  Tom.  I,  p.  374% 
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trois  genres  d'étude  firent  alors  quelques  acqui- 
sitions ou  quelques  pertes  remarquables,  si,  enfin, 
dans  ce  temps  où  tous  les  esprits  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  ce  qui  avait 
été  presque  tout  autrefois ,  était  encore  quelque 
chose. 

Les  Universités,  théâtres  bruyants  et  souvent 
orageux,  des  combats  et  des  triomphes  scholas- 
tiques,  n'éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période ,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut-être  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux 
autres  facultés,  des  chaires  d'éloquence  grecque 
et  latine ,  et  eut  pour  professeurs  Guarino  de  Vé- 
rone ,  Jean  Aurispa^  et  Filelfo,  Elle  parut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat  >jnais  des  troubles  s'é- 
levèrent, Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3)j  l'Université  se  dépeupla,  et  quand 
la  paix  fut  rétablie,  l'auteur  d'une  chronique  du 
temps  crut  annoncer  de  belles  espérances,  en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  bien- 
tôt k  cinq  cents  (4j.  On  se  rappelle  un  temps  où 
ils  montaient  k  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 

(i)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  p,  I ,  p.  Sj,- 

(2)  En  1428. 

(3)  En  i43i. 

(4)«  ScripL  Rer.  ital,  de  Muratori ,  vol.  XVIII ,  p.  641. 

m.  36 
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lo^ne  eut  pour  légat  le  cardinal  Bessarion  (i), 
l'Université  se  ressentit  de  son  amour  pour  les 
lettres ,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle , 
les  Italiens  et  les  étrangers  y  revinrent  avec  un 
concours  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
temps.  Christian,  roi  de  Dancmarck,  la  visita  en 
allant  a  Rome,  en  i474'  ^"  cite  comme  un  trait 
honorable  pour  l'Université,  mais  qui  ne  l'est  pas 
moins  pour  ce  roi ,  l'hommage  qu'il  y  rendit  aux 
sciences.  Il  voulut  que  deux  de  ses  courtisans 
prissent  a  Bologne  le  grade  de  docteur,  l'un  en 
droit  et  l'autre  en  médecine.  On  éleva  dans  l'église 
de  St.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  placés , 
selon  l'usage,  des  sièges  pour  les  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  av  ût  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  mngniliiiuement  décoré  pour 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y  monter,  et  dit 
qu'il  regardait  comme  très-glorieux  pour  lui  de 
s'asseoir  au  même  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  en  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (2). 

L'Université  de  Padouc  avait  souffert,  et  du 
désastre  des  temps,  et  de  l'érection  de  quelques 
écoles  dans  des  villes  voisines;  quand  la  répu- 
blique de  Venise  se  fut  emparée  de  celle  ville,  le 
sénat  lui  accorda  un  privilège  exclusif,  qui  ôlait 

(i)  Do  i4r>oà  i4r)r>. 

(a)  Tiraboschi,  ub.  supr.^  p.  Go. 
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a  toutes  les  autres  écoles  de   Tétat  vénitien,  le 
droit  d'enseigner  les  sciences,   a  Tcxception  de 
la  grammaire.  Venise  ne  s'excepta  pas  elle-même 
de  cette  loi  ;  lorsque  Paul  II ,  né  Vénitien ,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie ,  lui  accorda 
le  bienfait  d'une  université ,  le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece- 
voir ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu'en  jurispinidence  et  en  théologie ,  on  ne 
pourrait  être  reçu  qu'à  Padouc.  Florence  au  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d'abord 
languir  l'Université  qui  y  était  née  dans  le  dernier 
siècle.   Les  Florentins  voulurent  donner  à  celle 
qu'ils  possédaient    eux-mêmes   toutes   les  préfé- 
rences et  toute  la  faveur.  Ils  s'aperçurent  bientôt 
qu'ils  avaient  fait  un  faux  calcul  j  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens ,  au  nombre 
desquels  était  Laurent  de  Médicis,  pour  rouvrir 
l'école  de  Pise,  qu'ils  dotèrent  convenablement  (i). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sur 
les  biens  de  l'église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2) ,  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples  ;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  VIII  ,^  et 
par  les  troubles  et  les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane,  pendant  le  reste  du 

— ■ —  •  ,        , 

(1)  Tlraboschl ,  uf/.  sitpr. ,  p.  65. 
(a)  Pin  i48i  et  1485. 

36. 


564  HISTOIRE  LITTERAIRE 

siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la  paix  qu'elle 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  l'état  florissant,  dont 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  Universités  de  Milan ,  de  Pavie ,  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constamment  sous  la  domina- 
tion des  Sforce  et  des  princes  de  la  maison  d'Esté. 
Celles  de  Naples,  de  Rome,  de  Pérouse,  n'éprou- 
vèrent rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais- 
sance, l'Université  de  Turin,  fondée,  en  i4o5, 
par  Louis  de  Savoye ,  qui  n'avait  alors  que  le  titre 
de  prince  d'Achaïe  (i).  AmédéeVIII,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoye ,  en  confirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès-lors  un 
grand  concours,  et  lit  tomber  celle  dé  Verceil , 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n*eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  la  chassa 
plusieurs  fois  k  Chieri  (2),  h  Savigliano  (3),  h 
Monlcalier;  elle  revint  enfin  a  Turin  (/j),  où  elle 
a  continué  de  fleurir  jusqu'U  nos  jours  (5). 


(i)  Tirebosclil ,  u/j.  stipr. ,  p.  75. 

(^a,)  14^8;  elle  y  icsla  Imit  ans. 

(3)  1^35;  à  Turin,  deux  ans  après,  lYoù  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à  Monlcalier. 

(4)Kni459. 

(5)  Elle  en  fut  encore  chassée  dès  le  comnicnccmont  du 
siècle  suivant,  avec  les  souverains  de  cet  état,  et  n'y  fut 
ifaroenëe  que  par  Kmanucl  Philibert.  Voy.  t.  IV,  p.  Ma. 
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Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
d'hui au  crédit  qu'eurent  alors  ,  dans  toutes  ces  ' 
universités,  les  études  théologîques.  Les  grartdes 
occasions  que  les  docteurs ,   daus  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance,  de  Baie  et 
de  Florence ,  les  espérances  de  fortune  attachées  a 
leurs  succès,  dans  ces  expéditions  brillantes,  où 
Ton  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 
prélature ,  les  évêques  au  cardinalat,  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande  émulation  parmi  les  jeunes  théologiens,  qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Mais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus  tort 
et  de  plus  sublime  ,  oii ,  si  Ton  veut ,  de  plus  pro- 
fondément inintelligible  ,  dans  les  écoles  et  même 
dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour  nous, 
malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  l'imprimerie 
qui  joignait  dès-lors ,  comme  elle  le  fait  encore , 
à  tant  et  de  si  grands  avantages,  l'inconvénient 
très -grave   de    multiplier   et    d'éterniser    le    mal 
comme  le  bien.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'un 
instant  sur  deux  questions  qui  mirent  eu  grande 
rumeur  le  monde  théologique ,  et  qui  serviront  à 
faire  connaître  quel  était  dans  ce  monde-là  l'esprit 
du  temps. 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle-ci 
a  toujours  su,  quand  on  le  lui  a  permis,  étendre 
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k  propos  les  limites  de  sa  compétence.  Les  Monts- 
de-Piété  venaient  d'être  institue's  par  un  moine 
assez  peu  connu,  quoique  saint,  le  B.  Bernardiu 
de  FeltrOj  de  l'ordre  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papes  les  avaient  autorisés  (2)-  et  cependant  quel- 
ques théologiens  et  quelques  canonistes  préten- 
dirent que  ces  établissements,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes,  étaient  usuraires,  et 
partant  illicites.  Les  Monts-de-Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  Té-i 
crilure,  dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu'il  lallalt  pour  les  attaquer  et  pour  les  défen-< 
dre  ;  la  querelle  ne  se  termina  qu'en  i5i5,  où 
Léon  X  confirma  définitivement  ces  institutions 
utiles. 

L'autre  question  était  vraiment  ihéologiquc  \ 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  un  saint  (3).  S.  Jac- 
ques de  la  Marche,  prêchant  a  Brescia,  en  1462, 
affirma  positivement  que  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion ,  était  séparé  de  la  divinité , 
et  qu'ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  Latrie. 
Cette  proposition  parut  sentir  l'hérésie  à  un  homme 
fait  pour  s'y  conriaitrc,  moine  de  l'ordre  des  do- 
minicains, cl  inquisiteur  a  Brescia.  Il  voulut  obli- 


(1)  Tiraboschi ,  ub.  supr.,  p.  227. 

(a)  Paul  II ,  SixtR  IV  cl  Innocent  VII f. 

^3)Xirabosi.lii ,  il>ifl. ,  p.  aaJ. 
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ger  le  frère  Jacques  a  se  mieux  expliquer,  ou  à 
rétracter  ce  qu'il  avait  dit  ;  mois  il  ue  put  obtenir 
ni  l'un  ni  l'entre.  De-là  une  querelle  violenJe  , 
d'abord  entre  les  deux  ordres ,  et  enfin  dans  toute 
l'église.  Le  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife ;  il  voulut  que  la  question  fût  débattue  con- 
tradictoirement  devant  lui ,   et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  et 
SCS  adversaires  dirent  de  si  belles  raisons ,  et  des 
choses  si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence.  Si  l'église 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi  éclai- 
rés ,  tant   d'autres  questions ,   tout  aussi  vaines  , 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde.     ' 
Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  spéculatives,» 
soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans  ce  der- 
nier genre  une  Somme  angélique  de  frère  Ange 
de  Chivas,  une  Somme  pacifique  de  frère  Paci- 
fique de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs  de  l'im- 
pression,   et   qui,    selon  Tiraboschi,    que    nous 
devons  croire,   gissent   aujourd'hui   couverts   de 
poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i);  c'est 
du  moins  un  grand  bien  qu'elles  n'en  sortent  plus 
pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cerveaux, 
ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui  n'est  due 
qu'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits  importants. 

(i)  Uù  supr. ,  p.  234* 
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Ce  bon  et  savant  homme  veut  qu'on  en  excepte  la 
Somme  théologique  de  saint  Antonin ,  archevêque 
de  Florence ,  qui  a  eu  un  grand  nombjpe  d'éditions, 
et  qui  en  eut  même  encore  deux  dans  le  dernier 
siècle;  on  y  trouve  pourtant,  de  l'aveu  de  Tira- 
boschi  lui-même  (i),  quelques  opinions  que  les 
théologiens ,  mieux  éclairés ,  ont  ensuite  cessé  de 
soutenir;  le  plus  sûr  est  donc  de  ne  rien  excepter, 
si  ce  n'est  cependant  un  travail ,  non  sur  la  théo- 
logie, mais  sur  un  livre  qui  est  la  base  de  cette 
science,  et  dont  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
ne  s'écarte  quelquefois,  c'est  la  traduction  ita- 
lienne de  la  Bible  par  Malerbi.  Cet  auteur  était 
vénitien  et  de  l'ordre  des  Camaldules,  où  il  n'entra 
qu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  en  1470-  Sa 
traduction ,  la  première  qui  ait  été  publiée  en  ita- 
lien ,  est  écrite  en  assez  mauvais  style ,  tel  qu'était 
celui  de  ce  temps  où  la  langue  semblait  presque 
mise  en  oubli;  elle  eut  pourtant  alors  un  grand 
succès;  elle  a  même  été  réimprimée  plusieurs 
fois  (2),  et  ne  laisse  pas  d'être  encore  recherchée 
des  curieux. 

«■(i)  Page  235. 

(3)  La  [)r(*mièrc  i^Jilion  parut  en  1471  ^  Venise,  a.  vol. 
in-fol.  ;  la  seconde  en  1^77,  avec  une  Préface  de  Squar- 
ciafir.o  ^  oi^  il  attcsio  avoir  aidé  Malrrln  dans  son  travail; 
ce  qui  prouve  que  Fonfatiini  {liihlioth.  ilal.  ^  p.  678,  édit. 
de  Venise  ,  1737,  în-^".  )  ,  a  eu  tort  de  douter  que  cç*le 
traduction  fût  véritablement  de  lui. 
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Dans  la  première  partie  de  ce  siècle ,  la  philoso- 
phie ne  fut  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges 
précédents,  un  aristotélisme  corrompu  et  déna- 
turé, qui,  de  concert  avec  la  théologie  scholasti- 
que ,  s'établissait  guide  des  esprits  pour  les  égarer 
dans  des  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  et  les 
plonger  dans  des  précipices  sans  fond.  L'élude  des 
lettres  grecques,  et  surtout  l'arrivée  des  Grecs  en. 
Italie  après  la  prise  de  Conslantinople ,  changè- 
rent k  cet  égard  l'état  des  choses ,  et  n'opérèrent 
pas  une  révolution  moins  importante  dans  la  phi- 
losophie que  dans  les  lettres.  Avant  cette  époque 
on  avait  vu  fleurir  presque  a  la  fois  a  Venise  trois 
dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que  l'on  a  sou- 
vent confondus  l'un  avec  l'autre  dans  leur  célé- 
brité, et  tous  trois  maintenant  confondus  dans 
l'oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens,  qui 
n'était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seulement 
élevé  à  Venise ,  moine  augustin ,  docteur  en  philo- 
sophie, en  théologie  et  en  médecine,  professeur 
dans  plusieurs  universités ,  est  appelé  par  plus  d'un 
écrivain  de  son  temps  le  prince  des  philosophes^ 
le  monarque  universel  des  arts  libéraux;  il  trouva 
pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles,  ou  plutôt 
des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent  la  palme 
et  lui  disputèrent  l'empire.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
dans  une  occasion  solennelle  dont  il  n'est  pas  inu- 

(i)  ïiraboschl ,  ub.  supr.^  p.   248. 
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tile  de  parler.  Cela  nous  fera  de  plus  en  plus  con- 
naître ei  apprécier  ce  que  c'était  que  la  philosophie 
de  ces  tenps-Ià. 

Un  autre  philosophe  de  la  même  trempe ,  et  qui 
avait  à  peu  près  la  même  célébriic,  jSiccolo  Fava^ 
osa  tenir  tète  a  notre  Paul,  a  Bologne,   dans  un 
chapitre  général  de  l'ordre  des  Augustins ,  devant 
plus  de  huit  cents  de  ces  moines,  et  en  présence 
d'un    cardinal.    Il    est    vrai    qu'un    médecin    de 
Sienne  (i),  qui  éiait  pourtant  rival  et  antagoniste 
de  jpûs'«,  le  voyant  dans  cette  position  critique, 
vint  généreusement  a  son  secours.  Paul^  tout  re- 
doutable qu'il  était,  ne  sachant  que  répondre  a 
leurs  arguments,  eut  l'ecours  aux  bons  mots,  ou 
du  moins  aux  jeux  de  mots,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  même  chose  ;  et  jouant  sur  le  nom  de  Fava, 
dans  la  chaleur  de  la  dispute,  cela,  dit-il,  sent  la 
fève.  N'en  sois  point  surpris,  répondit -Fm-^;  rien 
ne  convient  mieux  à  des  hommes  grossiers  et  dé- 
pourvus de  sens  et  d'esprit  que  des  fèves.  Et  tous 
les  moines  d'applaudir,  parce  que,  faisant  sans 
doute  peu  de  cas  de  ce  mets  frugal ,  ils  se  crurent 
aussitôt  des  gens  d'esprit.  Le  sujet  de  l'argumenta- 
tion n'avait  aucun  rapport  aux  fèves;  Paul  soute- 
nait le  sentiment  d'Averroës  sur  les  puissances  de 
l'ame  :  Fava  le  combat'.ait  corps  a  corp^  ;  il  l'enve- 
loppa et  le  serra  si  bien  dans  les  nœuds  de  sa 

~  ii_-»i  I  ■  -  —  ■  — * 

(0  ^'§0  Beiui, 
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dialectique,  que  le  monarque  universel  se  débat- 
tait, se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pouvoir 
se  débarrasser  des  mains  d'un  si  puissant  adver- 
saire. Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la  voix  : 
c'est  Fava  qui  a  raison,  et  toi ,  Paul ,  tu  es  vaincu. 
Paul,  transporté  de  colère,  s'écria  sur-le-champ  : 
Bone  Deiis!  Voila  Hérode  et  Pilate  devenus  amis  î 
Ce  qui  parut  si  plaisant  a  la  grave  assemblée, 
qu'elle  éclata  de  rire,  et  leva  la  séance  (i);  dé- 
nouement digne  de  la  pièce ,  et  plus  gai  que  ne 
Tétaient  souvent  ceux  de  ces  farces  doctorales. 

Ce  petit  échec  n'empêcha  point  que  Paul  de 
Venise  ne  passât  toujours  pour  le  docte  des  doc- 
tes, que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servît  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu'elle  ne  fût  imprimée  après 
sa  mort  (2) ,  et  qu'encore ,  à  la  fin  du  siècle ,  elle 
ne  fût  lue  publiquement  dans  l'Université  de  Pa— 
doue.  On  imprima  aussi  (3)  ses  commentaires  sur 
plusieurs  traités  d'Aristotc  j  sur  la  physique ,  la  mé- 
taphysique ,  les  livres  du  monde ,  du  ciel ,  de  la 
génération  et  de  la  corruption ,  des  météores  et  de 
l'ame.  Ces  ouvrages,  qui  eurent  alors  tant  de  célé- 
brité, ne  doivent  pas  être  fort  rares;  car  on  en  fît 
en  peu  d'années  plusieurs  autres  éditions.  Ce  qui 


(i)  Tiraboschi,  loc.  cit.^  p.  iSo  et  261 . 
(2)  Ce  fut  un   (les  premiers   livres  imprimés  à  Milan  ; 
il  le  fut  en   i474' 
C3)  Kn   iiyG. 
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est  vraiment  rare ,  c'est  qu'on  se  donne  la  peine  de 
les  chercher ,  et  qu'on  ait  le  désir  ou  le  courage  de 
les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  lit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à  ces  restes 
de  la  philosophie  des  temps  barbares.  On  connut 
enfin  Aristote,  non  plus  défigure  par  les  versions 
infidèles  et  les  interprétations  visionnaires  d'Avcr- 
rocs  et  des  autres  Arabes,  mais  expliqué  par  des 
professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui  avaient 
étudié  sa  philosophie,  soit  pour  la  professer,  soit 
pour  la  combattre.  On  connut  surtout  le  divin  Pla- 
ton ;  et  si  l'on  apprit  a  se  perdre  avec  lui  dans  des 
régions  qu'on  pourrait  appeler  ultra-intellectuelles, 
on  y  gagna  du  moins  de  substituer  la  contemplation 
du  beau  moral  à  la  dissection  minutieuse  des  opé- 
rations de  l'intelligence ,  et  l'élévation  des  senti- 
ments aux  vaincs  subtilités  de  l'esprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo- 
logie ,  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux  dis- 
tinctions, aux  emplois  et  ^  la  fortune  (1).  Aussi  le 
nombre  des  jurisconsultes  semblait  s'accroître  de 
plus  en  plus.  Les  Universités  se  disputaient  les 
plus  célèbres,  élevaient  U  Tenvi  leurs  appointe- 
ments ,  comme  par  une  espèce  d'enchère,  et  s'enor- 
gueillissaient de  les  avoir,  comme  on  triomphe 
après  une  victoire.  On  les  voyait  souvent  passer  de 

(1)  Tiraboschi ,  ub.  supr.^  p.  371. 
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leurs  chaires  au  conseil  des  princes,  et  devenir 
les  oracles  des  cours.  Les  titres  pompeux  ne  kur 
manquaient  pas  plus  qu'aux  philosophes  ;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir ,  les  mo- 
narques des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussi 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  do 
CastiglioTie ,  conseiller  de  Jean-Marie  Visconti, 
second  duc  de  Milan;  les  monarques  des  juriscon- 
sultes du  temps ,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance, et  plusieurs  autres. 

Jean   d'Imola  fut  encore  un  de  ces  hommes  k 
immense  renommée  ;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidélité  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de 
l'Université  de  Padoue  a  celle  de  Ferrare ,  que  le 
marquis  Nicolas  III  venait  de  rouvrir  (i),  trois 
cents  de   ses  écoliers  le    suivirent,    et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  l'enten- 
dre (2).  Ce  Jean  d'Imola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était  de  la 
même  ville ,  et  quoique  son  nom  fût  Alexandre  Tar- 
tagnij  il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d'Alexandre 
d'Imola.  Il  a  laissé  des  ouvrages  très- volumineux 
sur  le  Code,  le  Digeste,  les  Décrétales,  les  Clé- 
mentines ,  etc.  Outre  plusieurs  titres  glorieux  qui 
lui  furent  donnés  selon  l'usage  du  temps,  il  eut 
celui  de  Père  de  la  Ycriié.  Il  faut  croire  qu'il  le 

(i)  En  i4o2. 

(a)  Papadopoli ,  Hist.  Gymn.  Paiav.  ,  vol.  I ,  p.  a  12, 
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mérita;  mais  il  noya  cette  vérité  dans  de  trop  gros 
et  trop  inutiles  volumes ,  pour  qu'on  puisse  vérifier 
le  fait.  Le  droit  féodal  (puisqu'on  est  convenu 
d'appeler  ainsi  un  corps  de  lois  qui  blessent  tous 
les  droits  de  la  propriété,  de  la  justice  et  de  la 
raison),  le  droit  féodal  eut  un  interprète^  un  réor- 
donnateur et  un  commentateur  célèbre  dans  An- 
toine de  Prato  VecchlOj  créé  comte  et  conseiller 
de  l'empire  par  l'empereur  Sigismond,  et  dont  on 
a  imprimé  plusieurs  ouvrages  (i). 

Mais  aucun  de  ces  jurisconsultes  n'élit  alors  une 
réputation  si  grande  et  si  universelle  que  François 
Accolti  d'Arezzo ,  ville  Icconde  en  hommes  illus- 
tres ,  qui  se  firent  gloire  de  substituer  à  leur  nom 
celui  ^AretinOj  se  trouvant  plus  honorés  de  leur 
patrie  que  de  leur  famille.  Ce  qu'un  Azzon  avait 
été  au  treizième ,  et  un  Barthole  au  quatorzième 
siècle ,  François  Accolti  le  fut  au  quinzième  (2). 
Il  professa  avec  le  pbis  grand  éclat  dans  les  Uni- 
versités de  Ferrare ,  de  Sienne ,  de  Milan  ^  de  Pise; 
fut  dans  une  haute  laveur  auprès  du  marquis  Dono 
d'Eslc,  et  du  duc  François  Sforce;  laissa  un  grand 
nombre   d'ouvrages,    consultations    et    commen- 


(i)  Entre  nn^^^s  ,  un  Rrprriinrr  ou  Jj'xi(]ue  du  Droit  ^ 
UrperlorUim  vel  Lexkon  jurldir.tim  ,  Milan  ,  1481  ,  et  deux  aii- 
lies  lirperloirea ^  »ur  le»  Œui'rei  de  Jiarlhole ^  et  sur  les  Oùu- 
9rrn  de  Balde  ^  qui  ont  aussi  i'\é  imprimes  depuis. 

(a)  ïirabosclii ,  ut.  suf^: ,  p.  oi^\. 
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laires  sur  les  Décrctalcs,  livres  sur  les  lois  romaines, 
traités  sur  difFcrcntes  matières  de  droit  et  de  juris- 
prudence ;  et  de  plus  fut  un  savant  liellcniste ,  et 
traduisit,  du  grec  en  latin,  plusieurs  homélies  de 
S.  Jean  Chrysostôme,  les  lettres  attribuées  a  Pha- 
laris ,  et  celles  qu'on  attribue  aussi  h  Diogène  le 
Cynique.  Quelques  critiques  avaient  imaginé  un 
autre  François  d'Arezzo ,  h  qui  ils  donnaient  ces 
productions  littéraires,  réimprimées  plusieurs  fois, 
pour  en  dépouiller  notre  jurisconsulte  ;  mais 
Mazuchelli  et  Tiraboschi  lui  en  ont  restitué  toiîte 
la  gloire.  Il  eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de 
fournir  une  preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'al- 
lier avec  Aqs  éludes  graves  et  des  emplois  impor- 
tants. 

Dans  la  loule  de  ces  légistes  alors  fameux,  on 
i'emarque  un  Barthélémy  Ci/joUa  \  Yéronais ,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traite 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Fille  et  de  Caiw 
pagne  (i);  et  plus  ci  core  un  Pierre  Tommai  de 
Ravenne ,  non  pas  tant  peut-être  b  cause  de  son 
profond  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une  science 
aujourd'hui  peu  en  crédit  parmi  nous ,  que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  tspèce  de 
phénomène  ,  bon  a  observer  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles.  A  vingt  ans,  il  savait  par  cœur 


(,1)  De  Scrvltutibus  urbanorum  et  rusticorum  prœdioruml 
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tout  le  code  (i)  j  on  lui  indiquait  une  loi ,  il  récl*^- 
tait  sur-le-champ  les  sommaires  qu'en  avait  laits 
Barthole ,  et  quelques  passages  du  texte.  Il  exami- 
nait les  opinions  de  différents  docteurs  sur  celte 
loi ,  proposait  et  résolvait  toutes  les  difficultés.  11 
retenait  les  leçons  entières  de  son  professeur ,  les 
écrivait  mot  pour  mot ,  ou  bien ,  au  moment  où 
elles  finissaient,  il  les  récitait  devant  un  grand 
nombre  d'écoliers,  en  remontant  depuis  les  der- 
nières paroles  jusqu'au  premières.  11  les  mettait  en 
vers  et  les  répétait  sur-le-champ.  Un  prédicateur 
avait  cité  dans  un  seul  sermon ,  cent  quatre-vingts 
textes  d'auteurs  qui  prouvaient  l'immortalité  de 
l'ame;  le  jeune  Tommai  les  répéta  tous  devant  lui. 
11  retenait  des  sermons  entiers  ,  et  les  portait  tout 
écrits  au  prédicateur.  11  lisait  rapidement  une  seule 
fois  une  longue  suite  de  noms  propres  ,  et  les  ré- 
pétait aussitôt  dans  le  même  ordre.  Mais  voici  quel- 
que chose  de  plus  fort  :  il  jouait  aux  échecs ,  un 
autre  jouait  aux  dés,  un  troisième  écrivait  les 
nombres  que  les  dés  marquaient  U  chaque  coup  ; 
Tommai  dictait  en  même  temps  deux  lettres  diffé- 
rentes ,  dont  on  lui  avait  prescrit  le  sujet  :  le  jeu 
iini ,  il  répétait  tous  1(%  mouvements  qu'avaient  faits 
les  échecs,  tous  les  nombres  formés  par  les  dés, 
et  toutes  les  paroles  de  ses  deux  lettres,  eu  corn- 
nicfiçant  par  la  fin. 

(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.^  p.  4^'* 
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Il  attribuait  ces  prodiges  a  un  art  particulier  de 
classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses  ;  il 
Toulut  communiquer  au  public  ce  SQcret  merveil- 
leux ,  dans  un  livre  qu'il  lit  imprimer  h  Venise ,  en 
1491  ,  sous  le  titre  du  Phœnix  (1)  ,  livre  qui  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois ,  et  qui  pourtant  est 
fort  rare.  Fabricius,  qui  l'avait  vu,  dit  dans  sa 
Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité  (2)  , 
qu'il  l'a  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait  mieux  sç 
passer  toute  sa  vie  de  ce  talent ,  que  de  s'engager 
avec  l'auteur  dans  des  méthodes  si  compliquées  et 
si  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pierre  Tommal,  com- 
munément désigné  sous  le  nom  de  Pierre  de  Ra- 
venne  ,  qui  fit  admirer  sa  sr^ience  dans  une  partie 
de  l'Allemagne ,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (^. 
Le  duc  de  Poméranie  ,  Bogislas ,  revenant  d'un 
pèlerinage  en  Palestine,  séjourna  quelque  temps 
à  Venise.  Son  Université  de  Gripswald  était  tom- 
bée en  décadence  ;  il  voulut  emmener  avec  lui  un 
savant  qui  pût  la  relever.  Il  choisit  Pierre  de  Ra- 
venne  parmi  tous  ceux  qui  florissaient  alors  à  Padoue 
et  à  Venise ,  obtint  quoic^e  avec  peine  son  congé 


(i)  Phœnix ,  sive  ad  artificialem  memoriam  comparandam 
brevis  quidem  et  facilis ,  sed  re  ipsâ  et  usu  comprobatâ  in— 
troductio, 

(2)  Vol.  VI,  p.  58. 

(3)  Tiraboschi ,  uh,  supr.,  p.  4i4- 

III.  37 
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du  doge,  et  partit  avec  le  professeur,  sa  femme 
et  ses  enfants.  Tous  ceux  de  ses  élèves  qui  étaient 
Allemands  voulurent  le  suivre.  En  arrivant  à 
Gripswald ,  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
ijeurs.  Il  y  professa  quelques  années  ;  mais  ,  aj^apt 
perdu  tous  ses  enfants  a  l'excepjiion  d'un  seul  ,  il 
voulut  retourner  en  Italie ,  et  n'y  put  jamais  arri-f 
ver.  On  le  voit  successivement  arrêté  par  le  duc 
4,e  Saxe  et  par  d'autres  souverains ,  et  daps  ui^lç 
extrême  vieillesse  obtenant  les  mêmes  succès , 
jouissant  partout  dés  mêmes  bonnevire.  On  perd 
enCn  ses  traces  ,  et  l'on  ne  fait  pljis  que  (|çs  con- 
jectures sur  le  temps  jet  le  lieu  de  s^  Vf}9Vl'  Cela 
importe  assez  peu  ;  mais  il  n'pst  pas  s^ins  inlérct 
do  voir  un  savant  Italien  aller,  quoique  chargé 
d'années ,  répandre ,  vers  le  ISord ,  les  bienfaits 
de  la  science ,  il  peut  aussi  n'être  pas  inutjie  de 
voir  encore  un  exerpplc  de  cp  qviç  devieni^cnt 
souvent  au  bout  de  trpi^  ou  quatre  siècles,  leç 
sjiccès  les  plus  étendus  et  les  rienomp^éeç  les  plus 
brillantes. 

On  trouve  encore  dans  celle  fou|ç  presque  jii- 
Bombrable  de  docteurs  et  de  professeurs,  parmi 
les  noms  que  qui^lque  circonstance  particulière  peut 
engager  a  conserver,  ceux  de  Barihclemy  Sûççbio 
de  Sienne  ,  el  de  sqn  anUigojiis.ip  Ip  célèbre  Jasoft 
dal  Mainn ;  ils  disputèrent  souvent  ensemble  dans 
rUnivcrsilé  de  Pise  ,  et  leurs  combats  firent  tant  de 
bruit,  que  Laurent  4fi  M-Çtjivis  voul^^  eu  cire  tw- 
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moin  ,  et  fît ,  un  jour  ,  exprès  le  voyage  (i).  Cq 
jour-la,  les  deux  rivaux  firent  preuve  *^gale  de  leur 
présenca  d'esprit ,  si  ce  n'est  de  leur  bonne  foi . 
Jason  ,  pressé  par  son  adversaire  ,  imagina  ,  pour 
lui  échapper ,  d'inventer  sur-le-cliamp  un  texte  et 
de  le  citer  a  l'appui  de  son  opinion.  Soccino  s'en 
aperçut ,  inventa  aussitôt  un  texte  contraire  ,  et  le 
cita  en  faveur  de  la  sienne.  «  Je  voudrais  bien  sa- 
voir, dit  le  premier,  où  tu  as  éic  prendre  ce  texte; 
x:'est,  répondit  le  second,  tout  auprès  de  celui  que  tu 
viens  de  citer  toi-même.  ))  Soccino  était  un  homme 
d'un  esprit  mordant ,  joueur,  libertin  et  prodigue; 
malgré  les  chaires  lucrarivcs  qu'il  remplit ,  et  les 
ouvrages  qu'il  publia  ,  il  mourut  pauvre  (2)  ,  et  nfe 
laissa  même  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Jasoti 
eut  un  caractère  et  une  conduite  tout-k-lait  con- 
traires. Sa  vie  fut  régulière  et  honorée.  11  fut 
chargé  par  les  ducs  de  Milan  de  plusieurs  mis- 
sions d'éclat  qu'il  remplit  avec  dignité.  11  reçut 
de  l'empereur  Maximilien  ,  devant  qui  il  avait  pro- 
noncé un  discours ,  le  titre  de  comte  Palatin  ;  et  de 
Louis  Sforcc,  dit  le  Maure,  celui  de  Patrice  et  la 
<  hargc  de  sénateur.  Quand  Louis  XII  se  rendit  h 
iMilan  ,  après  la  prise  de  Gènes ,  la  renommée  de 
J.  son  lui  inspira  la  curiosité  de  l'entendre.  Le  roi 
se  rendit  doue  a  TUnivcrsité  avec  une  suite  nom- 


(i)  Tiraboschi ,  uh.  supr, ,  p.  4^1. 
(2)  En  lôoj. 


37. 


58q  histoire  LITTERAIRE 

breuse,  où  se  trouvaient  cinq  cardinaux;  Jason 
récita  une  de  ses  leçons ,  dont  Louis  fut  si  satis- 
fait ,  qu'il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descen- 
dit de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  fami- 
lièrement avec  lui ,  et  lui  demanda  ,  entre  autres 
choses,  pourquoi  il  ne  s'était  point  marié;  «  c'est, 
répondit  l'ambitieux  Jason ,  afin  que  le  pape  puisse 
apprendre  par  le  témoignage  de  V.  M.  que  je  ne 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  »  Paul 
Jove ,  en  rapportant  ce  fait  (i) ,  dont  il  fut  témoin , 
ne  dit  pas  sile  roi  promit  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  Jason  n'eut 
point  le  chapeau.  On  dit  qu'il  devint  fou  peu  de 
temps  avant  sa  mort  (2) ,  peut-être  du  chagrin  de 
ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  le 
civil  à  cet  honneur  si  envié  par  Jason.  11  eut 
alors  un  nombre  peut-être  plus  grand  encore  de 
professeurs  savants  et  fameux;  mais  si ,  dans  l'état 
actuel  des  lumières,  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Code ,  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateurs,  on  s'intéresse  moins  encore  aux 
Décrélales  ,  aux  Clémentines  et  aux  Extravagantes; 
d'ailleurs  les  plus  célèbres  de  ces  canonistes  fu- 
rent en  même  temps  docteurs  en  l'un  et  en  l'au- 
tre droit.  On  a  donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui 

(1)  Elo^.  Dorlor.  Vir.  ,  p.   ia6. 

(3)  Il  mourut  à  PaviCf  le  3 a  mars  iStg. 
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pouvaient  mériter  quelque  mention  particulière,  et 
il  est  plus  que  temps  de  quitter  une  science  qui  ne 
sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  aucun  peu- 
ple ,  sans  prouver,  par  cela  même  que,  chez  ce 
peuple ,  la  législation  est  mauvaise  ,  et  par  consé- 
quent la  civilisation  imparfaite. 

Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  chez 
un  peuple  les  hommes  souffrants  sont  faibles  ,  et 
croient  lacilement  aux  moyens  qu'on  leur  dit  avoir 
de  conserver  la  vie  et  de  rendre  la  santé.  Or,  c'est 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles  que 
les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit  contre  la  mé- 
decine quand  on  l'a  nommée  un  art  incertain  et 
conjectural.  L'expérience  et  l'étude  attentive  de  la 
nature  peuvent  seules  fixer  son  incertitude ,  et 
changer  en  axiome  ses  doutes  et  ses  conjectures; 
mais  quel  était ,  au  quinzième  siècle  l'étal  de  ces 
deux  guides  nécessaires?  On  suivait  aveuglément 
des  systèmes  dépourvus  d'expériences,  ou  un  em- 
pyrisme  sans  système.  La  nature  était  encore  toute 
couverte  de  ce  voile  que  l'on  commence  a  soule- 
ver. La  médecine  était  pourtant  très-honorée.  Dans 
presque  toutes  les  Universités  elle  était  enseignée 
avec  éclat;  elle  ne  menait  pas,  comme  le  droit, 
aux  charges  et  aux  emplois  publics;  mais  elle  était 
elle-même  une  charge ,  une  fonction  ,  une  dignité 
fondée  sur  la  base  très-solide  de  l'attachement  à 
la  vie. 
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Elle  fut  surtout  dans  un  haut  crédit  a  Milan  , 
sous  Pliilippe-Marie  Visconti.  Jamais  prince  ne 
s'occupa  plus  que  lui  des  mcdccins ,  et  ne  leur 
donna  plus  d'occupation.  Dans  sa  chambre  ,  à 
table ,  à  la  chasse  ,  partout  et  toujours  ,  il  fallait 
qu'il  en  eût  auprès  de  lui;  k  la  moindre  douleur, 
il  les  faisait  tous  appeler;  il  les  consultait  sans 
cesse;  il  écoutait  leurs  conseils,  mais  ce  n'était  pas 
toujours  pour  les  suivre.  Quand  ils  contrariaient 
ses  desseins  ou  ses  goûts,  il  n'en  faisait  qu'à  sa 
•volonté;  et  si  les  inédccins  s'obstinaient,  il  les 
chassait  de  sa  cour  (i).  Les  Sforce  n'y  curent  pas 
moins  de  foi  que  les  Visconti.  Milan  fut  donc  alors 
la  ville  d'Italie  où  ils  fleurirent  en  plus  gr.md 
nombre;  mais  dans  les  autres  parties,  dans  toutes 
les  Universités  ,  ils  furent  aussi  très-nombreux. 
L'histoire  de  cette  science  offre  dans  ce  sciècle, 
en  Italie ,  les  noms  d'une  quantité  prodigieuse  de 
professeurs,  dont  plusieurs  ont  laissé,  dans  des 
ouvrages  a  peine  connus  aujourd'hui  des  gens  de 
l'art,  des  preuves  assez  médiocres  de  leur  savoir^ 
ou  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  ouvert  des  routes 
nouvelles,  ni  fait  faire  des  pas  ou  des  progrès  réels 
U  la  science.  Il  serait  inutile  de  répéter  ces  noms, 
qui  ne  rappelleraient  qu'une  gloire  éteinte  et  des 
souvenirs  effacés. 


(i)  Pier  Candiâo  Der.emhrio  dans  sa  Vie  du  Philfppp-Maru» 
Viuonli^  Scn'pt.  Rer,  ital. ,  vol.  XXt 
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11  en  est  pourtant  quelques-uns  auxquels  des 
circonstances  particulières  attachent  de  î'inlcrêtj 
Michel  Savonaroîc,  professeur  k  Padoue,  et  grande 
përé  du'  trop  fameux  Dominicain  Jérôme  Savonc-f 
tàltj  laissa,  outre  quelques  ouvrages  de  profes- 
sion, un  éloge  de  Padoue,   qui  contient  d'utiles 
renseignements  sur  celte   ville  ;  l'histoire  le  cite 
souvent ,  et  Muratori  l'a  jugé  digne  d'entrer  dans 
îfa  gfaiide  collection  (i).  Pierre  Leoni  de  Spolète 
ne  se  livfa  pas  seulement  h  la  médecine ,  mais  a  la 
philosophie  platonicienne  ;  il  fut  intime  ami  de  Mar- 
sile  Ficin  ,  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  (ît  appeler 
auprès  d'un  malade  dont  la  mort  entraîna  la  sienne. 
Ts'ajant  pu  sauver  la  vie  h  Laurent  de  Médicis,  it 
fut  trouvé  nofyc  dans  un  puiis,  a  Corrcggio.  On 
dit  aloi^  qu'il  s'y  était  jeté  de  désespoir  ;  mais  les 
plus  clairvoyants  accusent  un  homme  puissant  de 
l'y  avoir  fait  jeter;  et  celui  que  Sannazar  indique 
assez  clairement ,  dans  une  de  ses  élégies  italicn- 
jties  (2)  ,  et  à  qui  l'histoire  impule  cette  barl^are  et 
injuste  vengeance,  est  Pierre  de  Médicis,  fils  de 
Laurent  (3). 

Gabriel  Zerbi ,  de  Vérone ,  eut  une  mort  encore 
plus  funeste.  Après  avoir  professé  la  médecine  ^ 


(1)  Scrlplor.  lier.  ital.  ,  ^ol.  XXIV. 

(3)  C'est  celle  qui  termine  l'édition  de  Padoue,  Comino, 
172"^,  10-4.".,  p.  412. 
<3)  ïiraboschi,  t.  VI,  p.  345. 
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Rome  et  k  Padoue,  il  la  professait  à  Venise  lors- 
qu'un grand  personnage  parmi  les  Turcs ,  attaqué 
d'une  maladie  grave,  y  envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel,  choisi  par  le  doge,  partit, 
guérit  le  Turc ,  reçut  de  riches  présents  et  revenait 
très-content  avec  un  fils  tout  jeune,  qu'il  avait  em- 
mené dans  ce  voyage.  A  peine  était-il  en  chemin, 
que  le  Turc,  s'étant  livré  a  quelques  excès,  retom- 
ba malade  et  mourut.  Ses  enfants  soupçonnèrent  le 
médecin  italien  de  l'avoir  empoisonné  ;  on  le  pour- 
suivit ,  on  l'atteignit,  et  après  lui  avoir  donné  l'hor- 
rible spectacle  de  voir  scier  en  deux  son  enfant , 
on  le  fit  périr  du  même  supplice  (i).  Ce  malheu- 
reux Zerbi  a  laissé  un  livre  de  métaphysique ,  et 
un  autre  d'anatomie  (2),  dont  M.  Portai  donne  un 
extrait  dans  l'histoire  de  cette  science  (3).  Jean 
Marlianij  de  Milan ,  fut  h  la  fois  mathématicien, 
philosophe  et  médecin  célèbre.  Il  donnait  des  le- 
çons de  toutes  ces  sciences,  et  Ton  venait  pour 
les  suivre,  même  des  pays  étrangers.  On  le  nom- 
mait en  philosophie  un  Aristote ,  un  Hippocrate 
en  médecine,  en  astronomie  un  Ptoléméc;  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau ,  mais  ce  qui  l'est ,  c'est 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 


(i)  Vulerianus  ,  dr  Infel.  Liter.y  I.  I. 

(2)  Malkus  Iheorkus  y  c'esl-à-dire  ,  le  professeur  de  mé- 
«ïcrine  théorique. 

(3)  Toni.  1 ,  p.  347  et  «mit. 
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un  ëdit  du  duc  de  Milan  (i).  Marlianl  écrivit, 
dans  ces  trois  diflférents  genres ,  beaucoup  d'ou- 
vrages que  l'on  cite ,  mais  sans  dire  s'ils  justifient 
cette  grande  réputation  de  l'auteur  (2).  Alexandre 
AcJdllini ,  Bolonais ,  frère  du  poëtc  Jean  Philotée, 
dont  nous  avons  parlé ,  fut  plus  célèbre  philoso- 
phe que  médecin  (3),  et  ce  nom  àiAchillini^ 
porté,  dans  le  siècle  suivant ,  par  un  second  poëte 
petit-fils  du  premier,  fut  encore  plus  illustré  en 
poésie  qu'en  philosophie  et  en  médecine. 

Niccolb  Leoniceno  ,  de  Vicence ,  mérite  un  ar- 
ticle a  part,  sinon  comme  médecin ,  du  moins  com- 
me savant  littérateur  ,  et  comme  l'un  des  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  11 
traduisit  le  premier,  en  latin,  les  Œuvres  de  Ga- 
licn.  Pratiquant  peu  la  médecine,  «  je  sers  mieux 
le  public,  disait-il ,  qu'en  visitant  les  malades,  puis- 
que j'instruis  les  médecins  «.  On  distingue  entre 
ses  ouvrages,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de 
Pline  et  des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  simples  employés  comme  médicaments  (4),  ce 

(i)  Jean-Galeaz-Marle  Sforce;  l'édit  est  du  26  septembre 
i483. 

(2)  Voyez-en  la  liste  dans  Argelati^  Bihh  Script.  Mediolj 
t.  II ,  part.  I. 

(3)  Tiraboschi ,  ub.  siipr. ,  p.  SSg. 

(4)  Plinii  et.  aliorum  plurium  auctorum  ,  qui  de  simpUcibus 
medicaminibus  scripserujït  crrorcs  notati^  etc.;  Bude  ,  i532  , 
in-  fol. 
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livre  lui  fît  des  querelles  avec  plusieurs  savâm^;  il 
1ê9  soutint  sans  aigreur  :  il  entrait  dans  son  rcgioié 
de  ne  se  fâcher  jamais.  Son  empire  sur  tou.es  sei 
passions,  sa  vie  chaste  et  sobfe,  lui  donnèrent  utié 
santé  inaltérable;  il  vécut  jusqu'en  i524,  et  mou- 
rut à  quatre-vingt-seize  ans.  Il  traduisit  aussi  en  la- 
tin les  jfVphorismes  d'Hippocrate  ,  en  italien  les 
Histoires  de  Dion  ,  de  Procope  et  quelques  dialo>- 
gHes  de  Lucien  :  il  écrivit  le  premier  en  Italie  sut 
la  maladie  qu'on  y  appelle  mal  français ,  qu'on 
n'omme  en  France  mal  de  Naples  ,  et  qui ,  dit-on  , 
ne  commença  h  être  connue  en  Europe  qu'en 
1494  (0'  ^^*^  ^  enfin  de  lui  trois  livres  d'Histoires 
diverses,  des  Lettres  et  d'autres  Opuscules,  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  variées  qù'ë-- 
tendues. 

L'astronomie  était  encore  alors  trop  souvent  ac- 
compagnée des  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  , 
mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  celte  désho- 
norante «scorte.  La  cré<lulitc  des  grands  était  l'en- 
couragement de  la  ciiarlataneric  des  astrologues. 
'Fiiiiippc-Marie  Viscon  i  n'en  était  pas  moins  en- 
touré que  <lc  médecins.  L'historien  de  sa  vie  (2) 
nomme  avec  soin  tDus  ceux  qu'il  lit  venir  h  sa  cour, 
et  décrit  les  formes  superstitieuses  avec  lesquelles 


(1)  Dp  MorLo  GaI/i/:o ,  Vrn's^ ,  Alilc'l,  ill.'j.  Les  Œuvres 
Ac  Irom'rmo  nul  été  rfciicilli  s,  Hâlc,  i"i33,  in-fol. 

(2)  P/tr  Candi  do  Ucrrm' r.'o  ,  ub.  supr. 
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il  les  consultait  clans  toute  affaire.  Ils  perdirent 
tout  en   le   perdant.    François  Sforcc  n'était  pas 
homme  à  leur  donner  de  l'emploi  (i);  leurs  noms 
ne  furent  plus  prononces  sous  son  règne  qu'avec 
le  mépris  qui  leur  était  du.  Parmi  ceux  qui  joigni- 
rent à  quelque  faible  pour  l'astrologie  de  grandes 
connaissances  astronomiques ,  on  distingue  Jean 
Bianchini j  Bolonais,  selon  les  uns,  et  Fcrrarois 
selon  d'autres,  qui  publia  des  tables  astronomi- 
ques ,  où  sont  combinés  tous  les  mouvements  des 
planètes  ;   elles  furent  réimprimées  plusieurs  fois 
dans  le  siècle  suivant  (2),  et  valurent  à  leur  au- 
teur ,  de  la  part  de   l'empereur  Frédéric  III ,  la 
permission,  pour  lui  et  pour  ses  descendants,  d'a- 
jouter Taigle  impérial  a  leurs  armes  (3).  Un  autre 
Ferrarois,  Dominique-3Iarie  Novara^  fit  un  pré- 
sent plus  précieux  au  monde  ;  il  lui  donna  le  grand 
Copernic.  Ce  Novara  était  un  génie  Lardi  et  qui 
aimait  a  se  frayer  des  routes  nouvelles;  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  jeune  Copernic,  son  élève, 
qu'il  associait  a  toutes  ses  observations  astrono- 
miques, eût  reçu  de  lui  les  premières  idées  de  son 
Système  du  monde. 

J'en  suis  fàclié  pour  un  art  que  j'aime  ;  mais  je 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  ce 


(i)  Tiraboichi  ,  t.  VI ,  part.  I  ,  p.  298. 

(2)  Id.  ïbid.y  p.  2C|t|. 

(3)  TJ.  îftid. ,  \>.  3o2. 
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siècle  un  des  ses  plus  savants  musiciens.  La  mu- 
sique qu'on  avait  d'abord  enseignée  dans  les 
écoles  publiques ,  et  qui  était  au  nombre  des  sept 
arts,  n'était  que  le  plain-chant.  Mais  l'art  avait 
iait  des  progrès,  et  la  musique,  telle  qu'elle  était 
au  temps  dont  nous  parlons  ,  n'avait  point,  à  pro- 
prement parler,  d'école.  Louis  Sforce  fut  le  pre- 
mier qui  pensa  a  en  fonder  une  pour  elle  à  Milan  ; 
et  le  premier  professeur  de  cette  école  fut  Fran- 
chino  Gaffiirio.  Il  était  ne  à  Lodi ,  le  i4  janvier 
i45>i  (i);  dans  sa  jeunesse,  il  alla  montrant  son 
art  à  Vérone,  a  Mantoue,  à  Gênes  et  jusqu'à 
Naples.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  la  peste 
et  par  les  incursions  des  Turcs ,  il  revint  a  Lodi , 
oiî  il-  enseignait  la  musique  aux  enfants ,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Milan  par  Louis- le-Maure  (2).  Il  y 
composa  plusieurs  ouvrages  estimes,  sur  la  théorie 
et  la  pratique  de  cet  art  (3) ,  et  fit  traduire  de  grec 
en  latin ,  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  sur  la 
musique.  11  était  de  plus  assez  bon  poëte  ,  très- 
habile  en  astronomie,  et  malheureusement  aussi  en 
astrologie.  Ce  fut  d'astrologie  et  non  d'astronomie 
qu'il  fut  professeur  k  Padoue  en  i52  2 ,  lorsque  la 


(1)  TIrabosrhi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  827. 
(v)  Kf.  148... 

(3)  Thcofuiini  npus  harniniiiiit  ili.s'n'pfiiifP ^  Milan,  i^O^» 
in- fol.  :  Prnriirtt  Musiias  utriuxque  ninltls  ^   Und.  ^    '4-9^i  ^^ 
rmonkà  Mtisirurum  l'nstrumcnforurn  ,  i7mL  ,  14» 8. 
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chute  de  Louis  Sforce ,  et  les  révolutions  de  Milan 
eurent  renversé  sa  chaire  musicale.  Il  avait  alors 
soixante-onze  ans ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
La  Toscane  fut  un  des  létats  de  l'Italie  où  les 
éludes  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur;  mais  ce  fut  aussi  l'une  de  celles  oîi  l'as- 
trologie judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d'y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouvertement. 
Son  Traité  en  douze  livres  contre  l'astrologie  ,  qui 
ne  parut  qu'après  sa  mort,  jeta  l'alarme  parmi  les 
charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant  astronome 
et  astrologue  Lucio  Bellanti  y  répondit  par  une 
Déjense  de  l'astrologie  (i) ,  aussi  en  douze  livres , 
précédés  d'un  livre  de  questions  sur  la  vérité  de 
l' astrologie  (2).  L'auteur  paraît  de  la  meilleure  foi 
du  monde  dans  cette  apologie.  Il  parle  avec  la 
plus  haute  estime  de  celui  a  qui  il  répond.  Il  re- 
grette que  ceux  qui  ont  publié  son  ouvrage  après 
sa  mort,  aient  imprimé  cette  tache  à  son  nom,  et 
il  ne  doute  pas  que  s'il  eût  vécu,  il  n'eût  supprimé 
une  production  si  peu  digne  de  lui  (3).  Lorenzo 
Buonincoiitri  de  San  Miniato  mêla  aussi  les  rêve- 


Ci)  Astrologiœ  defensio  contra  Joannem  Picum  Mïrandu- 
lanum. 


(2)  De  Astroîogîa  veritate  liber  Quœstionum. 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  3o4. 
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ries  astrologiques  à  la  scl<iuce  de  rastronomie ,  et 
méritait,  plus  qu'aucun  autre,  d'en  être  exempt  (i). 
Obligé  de  quitter  sa  pairie  dès  sa  jeunesse ,  il  eut 
pendant  plusieurs  années  une  destinée  errante.  Il 
passa  ensuite  à  Naples  auprès  du  roi  Alphonse. 
Il  y  expliqua  le  poëuie  de  X Astronomie  de  Ma- 
nilius,  et  compta  le  célèbre  Ponlano  parmi  ses 
disciples.  Outre  divers  ouvrages  astronomiques  et 
astrologiques  en  prose,  on  en  a  de  lui  un,  en  trois 
livres  et  en  vers  hexamètres,  intitulé  Des  Choses 
naturelles  et  divines  (2),  où  il  mêle  ,  selon  sou 
caprice ,  un  abrégé  de  la  religion  chrétienne  avec 
des  folies  astrologiques,  et  avec  quelques  notions 
saines  et  exactes  de  géographie  et  d'astronomie. 
Il  cultiva  aussi  l'histoire,  et  composa  des  annales 
dont  une  partie  est  imprimée  dans  le  grand  re- 
cueil de  Muratori  (3j,  et  VIfistoi/v  des  liois  de 
Naples ,  aussi  imprimée  en  grande  partie  dans  un 
autre  recueil  (/().  Malgré  tout  son  savoir  et  tous 
ses  talents,  il  vécut  pauvre ,  et  ne  dut  peut-être 
qu'h  la  libéralité  du  cardinal  liiario  de  ne  pas 
mourir  de  misère. 

Celui  de  tous  ces  astronomes  qu'on  peut  rr gar- 


(1)  Id.  ibid.j  p.  3o6. 

(>)  herum  Nuturalium.  et  Dmnarum  ,  s/Vf  de  relnts  cœlcstl- 
hus  liùri  très. 

Q)  Drpiiis  i3Go  jusqu'en  i^^$  Script  Rrr.  iiitl.^  vol.  XXI. 
(4)  Dclillœ  crudUuntm^  du  docteur  I.anii ,  vol.  V,  VI,  VU I. 
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cier  comme  le  plus  célèbre,  et  qui  fut  le  plus  en- 
tièrement à  l'abri  des  folies  qui  dégradaient  alors 
cette  science,  c'est  Paul  Toscanelii ,  ne  k  Flo- 
rence, en  i3cj7  (i),  auteur  du  superbe  Gnomon 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  dont  le  savant  La 
Condaminc ,  en  passant  a  Florence,  en  17 55,  eut 
la  gloire  de  solliciter  et  d'obtenir  la  réparation. 
Le  savoir  de  2hscaneUi  était  si  universellement 
reconnu  dans  l'Europe^  que  le  roi  Alphonse  do 
Portugal  voulut  avoir  son  avis  sur  le  projet  de 
navigation  aux  Indes  orientales.  Toscanelii  répon- 
dit aux  questions  qui  lui  furent  faites ,  par  deux 
lettres ,  J'une  adressée  k  Fernando  Martinez,  cha- 
noine de  Lisbonne,  l'autre  k  Christophe  Colomb  : 
il  Y  joignit  une  carte  de  navigation ,  relative  k  ce 
projet,  et  ne  contribua  pas  peu,  par  ses  conseils, 
9U  succès  de  l'entreprise  (3).  C'est  aux  astronomes, 
c'est  aux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'astronomie, 
qi^'il  convient  de  rappeler  les  services  que  cet  il- 
\\ki\xQ,  Florentin  rendit  k  la  science.  En  parlant  de 
se^  deuy  réponses  aux  questions  du  roi  de  Portu- 
|;sl,  je  viens  de  toucher  un  sujet  dont  l'intérêt 
plus  général  veut  que  nous  nous  y  arrêtions  da- 
vantage. Le  goût  pour  les  navigations  lointaines, 


(i)  Tiraboschi,  uh.  supr.^  p.  3o8. 

(3)  Voy.  la  Vie  de  Cliristoplie  Colombo  ,  par  Ferdinand 
Columbo  son  fils,  et  le  Traité  sur  le  Gnoinoii  de  Florence, 
par  labbé  Ximenès. 
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et  l'ardeur  pour  les  découvertes,  qui  régnait  alors, 
en  produisirent  une  à  jamais  célèbre  ,  l'un  des 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle  mémo- 
rable ,  et  qui  en  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depuis  long-temps  en  Italie.  Dès  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  le  Vénitien  Marc-Paul  avait  public 
la  relation  de  ceux  qu'il,  avait  faits  dans  les  Indes 
orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait  excité 
de  toutes  parts  le  désir  de  l'imiter,  de  découvir 
des  pays  nouveaux ,  et  de  voir  de  ses  yeux  tant  de 
merveilles.  Le  nombre  des  voyageurs  fut  considé- 
rable dans  le  quatorzième  siècle,  et  les  Portugais 
qui ,  dans  le  quinzième ,  semblèrent  inspirés  par 
le  génie  des  découvertes,  eurent  pour  conseil  un 
Florentin,  et  pour  coopérateur,  ou  plutôt  pour 
guide,  un  Italien,  dont  la  patrie  positive  a  été 
long-temps  incertaine,  que  Gênes,  Plaisance  et  le 
Montferrat  se  sont  disputés  ,  mais  qu'un  savant 
Piémoutais  a  récemment  et  définitivement  prouvé 
appartenir  au  Montferrat  (i).  Celui-ci  s'élançant 

(i)  Après  avoir  examiné  les  trois  opinions  contrarlicloires 
nui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  Je  Christophe  Colombo, 
Tlraboschi  s'clait  décidé  en  faveur  de  G^ncs,  t.  VI  ,  part.  1, 
p.  172  et  suiv.  M.  Galeani  Napione,  de  Tacadémie  de  Turin, 
a  réfuté  Tiraboschi  par  une  Dissertation  ,  insérée  d'abord 
dans  les  Mémoires  de  cette  illustre  accadémie  (^Litlrrature 
et  Beaux- Arls^  année  i8o5),  réimprimée  depuis,  avec  des 
liugmentations  considérables ,  Florence,  x8o8,  iu-S**.  ;  et  il 
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plus  loin  clans  la  carrière  ,  non  content  de  tlëcou- 
verles  partielles,  ajouta  une  quatrième  partie  au 
globe ,  et  fit  a  l'ancien  univers  le  présent  d'un 
nouveau  monde.  Enfin  un  autre  Italien,  plus  heu- 
reux, donna  son  nom  à  cette  partie  nouvelle  de 
la  terre  ,  qui  a  exercé  depuis  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  trois  autres ,  et  principalement  sur 
l'Europe,  sans  qu'on  ait  osé  décider  encore  si 
ce  n'a  pas  été  en  général,  et  à  tout  considérer, 
une  influence  funeste. 

CrisLoforo  Colombo  ^  né  en  i44^>  ^  Cuccaro, 
dans  le  Montferrat,  de  parents  nobles,  mais  pau- 
vres, transporté  a  Gènes  encore  enfant,  montra, 
dès  sa  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
iit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire ,  son 
parent,  et  du  irieme  nom  que  lui.  Ayant  lait  un 
commencement  de  fortune,  il  s'associa  son  frère, 
Barthélémy  Colombo  ^  qui  dessinait  très-habile- 
ment des  cartes  géographiques  a  l'usage  des  navi- 
gateurs. Us  s'établirent  tous  deux  a  Lisbonne,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère,  et  en  écoutant  les  récits 
(jue  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  fut  alors  qu'ii  écrivit  a  Paul  ToscanelU , 
et  qu'il  en  reçut  une  réponse  propre  a  l'encourager 

paraît  avoir  démontré  (jue  Colombo  ftalt  né  dans  le  Mont- 
ferrât,  au  château  de  Cuccaro,  qui  appartenait  à  sa  famille. 
m.  38 
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dans  son  entreprise;  mais  elle  exigeait  des  dépen- 
ses qu'un  gouvernemeni  seul  pouvait  faire.  Co- 
lombo fit  d'abord  au  sénat  génois  l'hommage  de 
ses  projets  :  on  les  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  II,  roi  de  Portugal ,  y  fit  un  meilleur  accueil» 
mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eurent  l'indi- 
gnité de  dérober  a  Colombo  ses  cartes  et  ses  plans, 
et  de  faife  partir  sur  une  caravelle  un  pilote  qui 
heureusement  ne  fut  pas  assez  habile  pour  en 
faiie  usage,  et  revint  en  Portugal  comme  il  en 
était  parti.  Co 'om^o  indigné  abandonne  ce  pays, 
envoie  son  frère  en  Angleterre,  passe  lui-même  en 
Es  agne,  proposant  partout  son  nouveau  monde, 
et  ne  pouvant  le  faire  agréi-r  à  personne.  11  écri- 
vit k  la  cour  de  France,  qui  k  peine  daigna  lui 
répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  Afar- 
chena  (i),  reparla  de  lui  à  la  cour  d'Espagne;  on 
l'écou.a  enfin  ;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fartes,  et  ayant  encore  éprouvé  des 
refus,  il  était  prêt  à  quitter  l'Espagne,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changea  les  dis- 
positions de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête,  la  reine  Isabelle,  sollicitée 
de  nouveau,  adopta  délinilivemeut  le  projet.  Co- 
lombo fut  appelé,  re(;u  avec  honneur,  et  créé,  par 
des  Ij'tlres-patenlcs,  amiral  perpétuel  et  hérédi- 
taire dans  toutes  les  îles  et  continents  qu'il  vien- 

(i)  Fra  Ciomnni  Peiet  de  AJarcficnu. 
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tirait  a  découvrir,  vice-roi  et  gouverneur  de  ces 
mêmes  pays ,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce  qu'ils 
pourraient  produire,  outre  le  remboursement  de 
ses  dépenses. 

Le  3  août  1492  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu'on  ait  jamais  ten- 
tée (i).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réception 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  ftit  faite  k  Bar- 
celonne,  lorsqu'il  y  parut  a  son  retour.  Dix-sept 
vaisseaux  furent  mis  sous  ses  ordres.  Cette  seconde 
expédition,  aussi  glorieuse  que  la  première,  fut 
troublée  par  les  rnanœuvres  de  l'envie.  Colombo 
irevint  en  Espagne ,  et  les  déconcerta  par  sa  pré- 
sence. Mais  k  son  troisième  voyage,  lorsqu'après 
avoir  déjk  donné  k  cette  cour  plusieurs  îles,  entre 
autres  Cuba,  St.-Domingué,  la  Jamaïque,  la  Tri- 
nité ,  il  avait  commencé  k  découvrir  le  continent 
qu'il  prenait  encore  pour  une  île,  l'envie  oblint 
tia  premier  triomphe  :  Colombo  fut  destitué  de  ses 
emplois ,  et  ramené  en  Europe  chargé  de  fers.  Dès 
qu'il  put  se  faire  entendre,  il  cessa  de  paraître  cou- 
pable, et  cependant  toute  la  grâce  qu'il  put  obte- 
nir,  fut  d'aller  dans  un  quatrième  voyage  (2) 
s'exposer  k  de  nouveaux  dangers ,  pour  conquérir 

i)  Tiraboschi,  t.  VI  j  part.  1",  p.  180. 
a)  En  i5oà. 

i8. 
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à  un  gouvernement  ingrat  des  terres  et  des  riches- 
ses nouvelles.  A  son  dernier  retour  en  Espagne, 
en  i5o4,  il  se  trouva  privé  d'un  puissant  appui. 
La  reine  Isabelle  n'était  plus.  Ferdinand ,  prévenu 
parles  ennemis  de  Co/om^^o^  n'eut  plus  personne 
aupW-s  de  lui  pour  le  défendre.  Des  délais,  de 
•vaines  promesses,  des  propositions  humiliantes, 
devinrent  l'unique  récompense  de  tant  de  travaux 
et  de  services  :  et  tandis  que  les  trésors  de  la  Cas- 
tille  se  grossissaient  chaque  jour  du  produit  des 
découvertes  de  ce  grand  homme,  il  mourut  de  cha- 
grin, plus  encore  que  des  suites  de  ses  fatigues,  k 
l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Lorsqu'il  eut  été  dépossédé  de  ses  emplois  et 
amené  captif  en  Europe ,  un  autre  amiral  fut  char- 
gé de  continuer  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Cet  amiral,  nommé  Alphonse  à^Ojfchtj  avait  sur 
sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir  la  gloire 
de  celte  expé«lilion  et  de  celles  du  malheureux 
Colombo.  Il  se  nommait  udmerigo  J'espucci.  Né  k 
Florence  le  9  mars  i45i  (i),  d'une  famille  noble, 
il  fut  envoyé  par  son  père  en  Espagne,  pour  y 
apprendre  le  commerce.  Le  biniit  que  faisaient  k 
Séville  les  découvertes  de  Colombo  lui  inspirèrent 
le  «léhir  d'en  faire  de  semblables.  11  était  très-ins- 
tmil  en  astronomie,  en  cosmogrîiphie,  et  avait 

,1,  I   --        ■ 

(1)  Bandliti ^  Viln  tU  Amcrîgo  Vespucci^  Florence,  174'^» 
in-4". ,  cap.  11  j  p.  XXIV. 
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appris  la  navigation,  soit  dans  des  voyages  précé- 
dents, soit  par  des  études  que  sa  passion  naissante 
lui  avait  fait  entreprendre.  Lorsque  la  flotte  d'Al- 
phonse d'0/c<^â!  partit,  il  ol^tini  du  roi  d'y  être  em- 
ployé. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fut  lui- 
même  commandant  de  cette  flotte,  mais  l'autre  opi- 
nion paraît  beaucoup  plus  probable.  On  l'accuse 
aussi  d'avoir,  dans  les  narrations  de  ses  voyages, 
commis  des  erreurs  volontaires  de  dates  pour  s'at- 
tribuer l'honneur  d'avoir  abordé  le  premier  au  con- 
tinent du  Nouveau-Monde,  quecep(  ndant  Colombo 
avait  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  plusieurs  voyages  signalés  par  des 
découvertes,  dont  il  a  laissé  la  description  dans 
des  lettres  que  l'on  possède  imprimées  (i),  il  re- 
vint en  Espagne,  et  fut  Çiyié  à  Séville  en  iSo-j, 
avec  le  titre  de  pilote  majeur.  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  les  pilotes ,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant  :  titre 
et  fonctions  très  -  convenables ,  dit  le  judicieux 
Tiraboschi  (2) ,  pour  un  liomme  versé  dans  la 
science  de  la  navigation ,  mais  au-dessous  du  mé- 
rite de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  une 
flotte ,  et  découvert  le  continent  d'un  nouveau 
monde.  Ce  lut  cet  emploi  qui  lui  fournit  l'occa- 

(1)  x\  la  suite  do  sa  Vie,  écrite  et  publiée  par  Angelo  Maria 
Baudini ,  iib.  supr. 

(2)  Toni.  VI ,  part.  I ,  p.  ic)o. 
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sion  de  rendre  son  nom  immortel ,  en  le  donnani 

aux  pays  nouvellement  découverls.  En  dessinant 

les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 

des  pilotes,  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 

le  nom  d^ America  (i),  et  ce  nom,  répété  par  les 

navigateurs  et  par  les  pilotes ,  devint  bientôt  uni- 

Tcrsel.  Les  Espagnols  eurent  beau  s'en  plaindre, 

ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde.  De  quelque 

nature  que  fussent  les  droits  ^Amerigo  Vespucci 

pour  le  lui  donner,   suivant  l'observation  trèsr- 

simple  et  très-juste  des  auteurs  de  l'Histoire  des 

voyages  (2),  après  uiie  si  longue  possession,  il  es| 

trop  lard  pour  les  combattre. 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an-«r 
ciennes  moeurs  l'usage  de  tenir  fortement  k  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens ,  défendent 
celle  de  ce  célèl^re  voyageur  contre  tous  les  re-* 
proches  que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont,  malgré  leurs  efforts,  adoptés  par  les 
historiens  les  plus  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Ils  tiennent,  pour  ainsi  dire,  éternelle- 
ment allumé  devant  son  nom  le  Fanale  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  république  (3). 
C'était  un  honneur  que  leurs  aïeux  n'accordaient 
qu'h  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 


(i)  Tiraboschi  ,  loc.  cit. 

(»)  Traduite  cl  rédigde  par  l'ablxJ  Prdvfll,  t.  XI.V,  j).  a5$. 

(3)  Uandi/ii^  Vita^  etc.  ,  |>.  XLV, 
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Quand  le  bruit  des  voyages  àUmerigo  f^espucci 
et  l'écliU  de  son  nom  se  répandirent  dans  l'Elu- 
rope,  on  fît  des  fèies  a  Florence  ,  et  la  seigneurie 
envoya,  devant  la  maison  de  sa  famille,  les, lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pt  ndant  trois 
nuits  et  trois  jours  j  c'est  ce  qu'on  nommait  //  tii" 
nale.  On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville,  et 
les  nobles  étaient  obligés  d'entretenir  des  feux  au 
haut  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais,  pour  se 
montrer  d'accord  avec  l'allégresse  publique.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses 
grands  hommes. 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d'éclat  l'histoire  du  quinzième  siècle.  Si 
l'on  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  entière , 
on  en  voit  les  différentes  parties  marquées  par  di- 
verses époques ,  qui  sont  liées  ensemble  comme  les 
actes  d'un  drame.  Au  commencerai  nt,  on  se  re- 
trace ,  comme  dans  une  exposition  »  la  gloire  du 
siècle  passé,  les  trois  grands  phénomènes  qui  ont 
paru  sur  l'horizon  littéraire,  la  langue  fixée  par 
eux,  et  les  modèles  inimitables  qu'ils  ont  laissés. 
On  reconuiût  que  s'il  est  jamais  possible  de  s'élever 
à  leur  hauteur,  c'est  en  suivant  la  même  route,  en 
marchant  avec  eux  sur  les  pas  des  anciens,  en  se 
pénétrant  des  beautés  de  leur  langage,  de  la  subli- 
mité de  leurs  conceptions,   de  la  grandeur  et  de 
la  finesse  également  naturellçs  de  leur  style.  On 
semble  quitter  alors  une  langue  naissante  j  on  se 
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livre  tout  entiers  à  la  recherche  de«  ouvrages  des 
anciens  et  a. leur  étude.  Le  latin  redevient,  pour 
ainsi  dire,  la  seule  langue  écrite,  et  le  grec  seul 
est  encore  une  langue  savante.  On  redouble  d'ar- 
deur pour  l'apprendre,  et  pour  en  posséder  les 
monuments.  Nulle  dépense  n\'St  épargnée ,  nulle 
peine  ne  rebute,  nul  voyage  n'cfFraie.  On  parr- 
court,  on  explore,  on  fouille  l'Europe  entière  ;  un 
commerce  s'établit  en  Orient,  non  pour  des  objets 
rnatéri'  Is  de  consommation  ou  de  luxe,  mais  pour 
les  trésors  de  l'ame  et  les  richesses  de  l'esprit, 
L'Iialie  est  ainsi  préparée,  quand  l'Orient  s'é- 
croule, et  jette  en  quebjue  sorte  dans  son  sein, 
des  savants,  des  philosophes,  des  littérateurs  dis- 
persés, emportant  avec  eux,  comme  leurs  dieux 
pénates,  non  les  statues  de  leurs  ancêtres ,  mais 
les  productions  de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs- 
d'œuvre  immortels.  Us  arrivent  dans  des  lieux  si 
bien  disposés  à  les  recevoir,  comme  dans  une 
seconde  patrie.  Us  n'y  trouvent  pas  seulement  un 
asyle,  mais  des  distinctions,  des  honneurs.  Des 
chaires  s'élèvent  pour  eux ,  des  gymnases  leur  sont 
ouverts;  Aristote  retrouve  son  lycée  et  Platon  son 
académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Orccs  fugi- 
tifs aux  flammes  qui  avaient  consume  tout  le  reste, 
et  celles  qu'on  avait  retirées  avec  tant  de  peine  du 
fond  des  cloîtres  d'Europe,  où  tant  d'autres  avaient 
péri,  pouvaient  périr  encore.  Le  temps  et  ses  ré- 
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volutions,  la  guerre  et  ses  fureurs,  pouvaient  ame- 
ner un  dernier  desastre  que  rien  n'aurait  pu  répa- 
rer. Un  art  conservateur  et  propagateur  est  donne 
aux  hommes.  L'imprimerie  est  inventée,  et  les 
œuvres  du  génie,  et  les  oracles  de  la  vérité  sont 
désormais  impérissables.  Enfin  l'univers  connu  ne 
paraît  plus  suilire  a  l'ambition  de  l'esprit  humain  , 
au  désir  qu'il  a  d'accroître  ses  lumières  et  ses 
jouissances  ;  il  se  trouve  trop  serré  dans  cet  univers; 
on  en  découvre  un  autre ,  nouveau  théâtre  oiî  il 
s'élance,  pour  en  rapporter  des  richesses  nou- 
velles, et  dans  l'espoir  d'arracher  à  la  nature  ses 
derniers  secrets. 

Heureux  les  hommes  s'ils  n'y  étaient  conduits 
que  par  ces  nobles  passions,  si  la  vile  et  insatiable 
soif  de  l'or  ne  les  y  guidait  pas,  si  elle  n'entraînait 
a  sa  suite  lu  ruine ,  la  dévastation ,  les  infirmités 
nouvelles,  les  fléaux  destructeurs,  l'intarissable 
effusion  de  sang  humain,  l'extinction  de  races 
entières  ,  l'esclavage  d'autres  races ,  accompagné 
des  plus  atroces  barbaries,  et  dans  le  lointain,  la 
vengeance  de  ces  excès  par  des  atrocités  non 
moins  horribles  !  Mais ,  telle  est  la  malheureuse 
condition  de  l'homme,  la  somme  des  biens  et  des 
maux  lui  fut  donnée  dans  une  mesure  inégale.  Il 
lutte  en  vain  contre  cette  inégalité  primitive;  et 
dès  qu'il  ajoute  par  son  industrie  aux  biens  qui  lui 
furent  permis,  il  semble  que  la  fatalité  de  sa  nature 
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augmrnte  en  proportion  le  nombre  et  l'intensité'  de 
S(is  maux. 

Cependant  soyons  justes  :  connaissons  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  pi'ogrès  de  l'es- 
prit iumain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous' 
avons  constamment  observé  que  du  moment  où  les 
lumières,  éteintes  par  la  combinaison  simultanée 
de  plusieurs  causes  que  nous  avons  tâché  de  con- 
naître, recommencèrent  au  dixième  siècle  k  jeter 
une  faible  lueur,  elles  ont  toujours  été  croissant, 
'  sans  faire  un  seul  pas  rétrograde,  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  voilà  parvenus  ;  qu'aucun  des  maux 
qui  affligèrent  alors  l'Italie  et  l'Europe ,  ne  vint  de 
ces  progrès  de  l'esprit ,  mais  des  sources  trop  con- 
nues et  trop  compliquées  du  malheur  de  toutes  les 
sociétés  civiles;  qu'au  contraire,  a  mesure  que  les 
lumières  se  sont  accrues,  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
se  sont  fait  sentir,  que  les  talents  se  sont  multi- 
pliés, épurés  et  agrandis,  la  triste  condition  hu- 
maine s'est  adoucie ,  l'homme  a  repris  à  la  l'ois  plus 
de  noblesse ,  de  vertus  et  de  bonheur,  et  qu'il  lui 
a  fallu,  si  j'ose  le  dire,  s'ouvrir  de  nouvelles 
sources  d'infortunes,  pour  que  l'arrêt  de  sa  des- 
tinée fût  accompli ,  et  pour  que  leur  masse  pût  sur- 
passer encore  celle  de  ses  jouissances  et  de  la  féli- 
cité convenable  à  sa  nature. 

i^ous  verrous  celle  vérité  consolante  confirméo 
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dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette  Histoire. 
Nous  n'aurons  plus  à  parcourir  des  époques  aussi 
arides.  La  nuit  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  est 
dissipée  :  les  ténèbres  du  faux  savoir,  et  la  triste 
lueur  du  pédantisme  font  place  au  jour  pur  de  la 
saine  littérature,  de  l'érudition  choisie  et  du  goût  : 
les  grands  modèles  ont  reparu  dans  tous  les  genres, 
et  les  esprits  avides  de  produire  n'attendent  que 
le  signal  d'un  nouveau  siècle ,  pour  répandre  avec 
nrofusiou  leurs  inventioi^s  et  leurs  trésors, 
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i  A  CE  g,  ligne  z/^.  «  Bientôt  la  mort  de  son  père  et  les  soins 
de  famille  qui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent  (Boccace) 
à^  Florence.  »  —  Une  des  lettres  attribuées  à  Boccace  ,  et 
imprimées  ,  t.  IV  de  ses  Œuvres ,  édition  de  Naplcs,  sous 
le  titre  de  Florence ,  1728 ,  contredit  la  date  que  l'on  donne 
ici  à  la  mort  de  son  père ,  et  même  celle  de  plusieurs  autres 
événements  de  sa  Vie.  Celte  lettre,  adressée  à  Cino  da  Pis- 
iqfa  (ui.  supr.  p.  3^  )  ,  est  datée  du  iq  avril  i338.  Boccace 
y  parle  de  la  mort  récente  de  son  père ,  qui  le  laissa ,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savants 
critiques  pensent  que  celte  lettre  a  été  supposée  par  Dom\ 
qui  la  publia  le  premier  dans  les  Prose  Anticfie  di Boccacio,  etc., 
que  Cino  ne  fut  point  le  maître  de  Boccace,  et  que  ni  la  date 
de  cette  lettre  ,  ni  rien  de  ce  qu'elle  contient  ne  peuvent 
être  d'aucune  autorité.  (  Voy.  Mazzuchslli ^  Scrilt.  ilal,^  t.  II, 
part.  III ,  p.  i320  ,  note  87.  ) 

Page  4-6  }  note.  —  Au  lUnou^^îau  ,  etc.  Je  parle  ici  solo» 
lo  préjugé  commun,  en  attribuant,  comme  M.  BaldcIJi,  au 
roi  de  Navarre  cette  chanson  ,  qui  offre  le  premier  modèle 
de  Yuttaim  lima;  elle  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits 
^cs  poésies  de  Thibault.  La  Havallière,  qui  les  a  publiées, 
Paris,  2  vol,  in-ia  ,  174.2,  ne  l'a  point  mise  dans  son  Re- 
cueil ;  tous  les  manuscrits,  au  contraire,  l'attribuent  &  Gace 
Bnilés;  et,  quoi  «pi'cn  ail  dit  l'asquior,  qui  a  induit  r» 
erreur  le  savafit  auteur  de  la  Vie  de  Uoccacc  ,  c'est  en  efO't 
i  ce  vieux  poêle  qu'elle  appartient. 

Pago  53,  ligne  37  et  luiv.  ««L'ouvrage  {yÀinorasn  l  i~ 
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stont  de  Boccace),  dans  son  entier,  est  un  grand  accros- 
tiche.  En  prenant  la  première  lettre  du  premier  vers  de 
chaque  tercet ,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone 
en  vers  très-réguliers ,  etc.  »  Voici ,  pour  exemple  ,  le  pre- 
mier des  deux  sonnets.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de 
poésie ,  mais  de  patience ,  et  une  singularité  poétique. 

M irahil  cosaforse  la  présente 

Vision  ('/  parrà ,  donna  gentile  , 

A  riguardar^  si  per  lo  nuovo  stile  ^ 

Si  per  la  fantasia  ch'  è  nella  mente, 
Rimirando  oi  un  dï  subilamente 

Bella  ,  leggiadra  et  in  abit'  uinilCf 

In  volontà  mi  venne  con  sottile 

Rima  tractar  ,  parlando  brici'emente. 
Adiinque  a  voi  cu'i  lengho ,  donna  mia , 

£t  chui  senpre  disio  di  serifire, 

La  raccomando  ,  madama  Mariaf 
E  priegho  oi  se  fosse  nel  mio  dire 

Difecto  alcun  per  vostra  cortesia 

Corregiate  amendando  il  mîofaîUre. 
Carafiamma,  per  c.uVl  core  o  caldo  , 

Ç//e'  che  oi  manda  questa  oisione 

Giovanni  è  di  Boccaccio  da  Certaldo» 

Chacune  des  lettres  qui  composent  chaque  vers  de  ce  sou-» 
net ,  est  la  première  de  l'un  des  tercets  du  poème  ;  ainsi  le 
premier  vers  :  Mirabil  cosaforse  la  présente  ,  ayant  viugt-six 
lettres,  contient  les  premièi'es  lettre  de  vingt-six  tercets, 
et  répond  aux  soixante-dix-hult  premiers  vers  du  poëmc.  Le 
premier  mot  lui  seul ,  mirabil^  correspond  aux  vingt  et  un 
premiers  vers ,  de  cette  manière  : 

I .     Mooc  nuooo  disio  l'audace  mente , 

Donna  leggiadra  ,  per  oohr  cantare 
JSarrando  quel  ch' amor  mi  fc piaenle 
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a.     In  vision ,  piacendol  dimostrare 

AlV  aima  mia  da  voi  prcsa  eferita 

Con  quel  placer  che  ne'  vosir'  occhi  appart. 

3.  Recando  adunque  la  mente  smarrita , 

Per  la  vostra  virtii ,  pensier'  al  cuore^ 
Che  già  terne  va  di  sua  poca  vita , 

4.  Accese  lui  d'un  si  fervente  ardore 

Ch'  uscitafuor  di  se  la  fantasia 
Subito  corse  in  non  usitato  errore. 

5.  Ben  ritenné  perd  il  pensier  di  priai 

Con  fermo  freno ,  et  oltra  cib  ritenne 
Quel  che  piîi  caro  di  nuoi>o  sentla  ^ 

6.  In  cui  veghiand' ,  allor  mi  sopravenne 

iVie'  membr*  un  sonno  si  dolce  e  soave 
Ch'  alcun  di  lor  in  se  non  si  sostennt. 
j.      Li  me  posai ^  e  ciascun'  occhio  grave 

Al  dormir  diedi ^  per  li  quai gli  aguati 
Conolbi  chiusi  sotto  dolce  chiavck 

Claricio  d^Imola,  qui  a  imprimé  ces  deux  sonnets  et  là 
êanzone^  ou  plutôt  Je  madrigale  ^  à  la  fin  de  son  apologie  de 
Uoccace ,  après  le  poëme  de  VAmorosa  Visione ,  première 
édition,  i5ai,  in  4'*'»  a  fort  bien  observé  que  ces  trois  pièces 
peuvent  servir  à  faire  connaître  l'orthographe  que  Roccare 
employait ,  et  les  différences  survenues  à  cet  égard  du  qua- 
torzième au  seizième  siècle.  On  voit  en  eflfet ,  par  le  sixième 
vers  du  sonnet,  qu'on  n'écrirait  pas  alors  <r/ autrement  qu'en 
latin  ,  et  que  cette  particule  ne  prenait  pas  un  r/ devant  une 
voyelle  ,  par  euphonie,  comme  clic  l'a  fait  depuis.  On  voit 
nussi  par  le  huitième  vers,  qu'on  écrivait  tractart  par  un  r^ 
comme  le»  Lalin.s,  au  lieu  tlu  ('ouble  //,  irallare ,  etc.  En 
mettant  au  premier  de  ces  deux  mois  nu  d  ,  et  au  second 
un  double  /,  on  ne  retrouverait  plus  les  initiales  des  tercets 
correspondants.  Cette  observation  paraît  avoir  échappé  i 


KOTES  AJOUTEES.  607 

M.  Baldelli  ^  qui  a  inséré  ces  trois  pièces  dans  le  Recueil 
qii  il  a  publié  des  Rime  di  Messer  Gioi>.  Boccaca\  Livourne, 
1802,  tn-f^". ,  p.  io5  et  suiv.  11  a  mis  dans  plusieurs  roots 
lorlhographe  moderne  au  lieu  de  l'ancienne  ,  et  notam- 
ment dans  ce  liuilième  vers  du  premier  sonnet ,  trattar^  au 
lieu  de  tractar.  La  même  remarque  s'applique  aux  vaoisUtigo^ 
du  neuvième  vers,  quil  faut  écrire  tenghu  pour  se  retrouver 
avec  1  orthographe  du  poëme  ;  difetto^  du  treizième  vers,  qui 
est  ici  au  lieu  de  difecto;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  Ao, 
au  lieu  de  o ,  dans  le  premier  vers  du  tercet  ajouté  :  Cara 
Jiumma  per  cui'l  core  o  caldo.  Cette  première  personne  du 
présent ,  écrite  par  Vo  simple  ,  et  non  pas  par  /lo,  comme 
dans  M.  Baldeili ,  prouve  que  Boccace  l'écrivait  ainsi  ;  il 
1»  écrivait  donc  pas  ho,  comme  on  l'a  fait  depuis,  et  comme 
Métastase  et  d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prOse  ont  ré- 
cemment cessé  de  le  faire. 

A  cette  gi^ne  terrible  d'un  si  long  acrostiche ,  fioccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  Visîone  en  cin- 
quante chants,  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaitement  égal, 
(chacun  de  ces  chants  a  vingt-neuf  tercets  ,  ce  qui  fait  avec 
le  dernier  vers,  servant  de  c/nusa,  pour  chaque  chant  ([uatre- 
vingt-huit  vers  ,  et  pour  le  poème  entier,  quatre  mille  qua- 
tre cents  vers.  Il  faut  pourtant  en  excepter  le  dernier  chant, 
où  il  y  a  deux  tercets  de  plus  ,  ce  qui  ajoute  six  vers  à  la 
somme  totale.  Si  quelqu'un  s'avisait  aujourd  hui  de  faire 
un  poè'me  dans  ce  genre  pour  sa  maîtresse,  on  en  con- 
clucrait  qu'il  ne  serait  ni  poè'fe  ni  amoureux  :  Boccace  était 
cependant  l'un  et  l'autre  ;  mais  les  temps  sont  changés. 

Page  ii4  ,  note  (4).  —  lorsqu'on  imprimait  cette  note, 
M.  Chénier  n'était  point  encore  attaqué  de  sa  dernière 
maladie  ;  et ,  malgré  l'élat  habituellement  inquiétant  de 
sa  santé ,  on  pouvait  encore  espérer  de  le  conserver  long- 
temps :  on  était  loiu  de  croire  aussi  prochaine  la  perte  ir- 
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réparable  qu'ont,  faite  en  lui  la  Littérature  française  et 
l'Institut. 

Page  i53,  addition  à  la  note  (2).  —  L'édition  de  Flo- 
rence, Giunta,  i6o5,  est  celle  qui  fut  faite  d'après  l'excel- 
lent travail  de  Bastiano  de'  Rossi,  surnommé  V Inferigno  dans 
l'académie  de  la  Crusca.  Les  éditions  de  la  traduction  ita- 
lienne de  l'ouvrage  latin  de  Crescendo  s'étaient  multipliées, 
et  il  n'y  en  avait  aucune  qui  ne  fût  remplie  des  fautes 
les  plus  grossières  ;  il  y  en  avait  même  un  très-grand  nombre 
dans  la  première  édition  de  1478.  Les  académiciens  voulant 
se  servir  fréqugmment  de  cette  traduction  dans  leur  Voca- 
bulaire ,  et  ne  trouvant  aucune  édition  à  laquelle  ils  pussent 
se  fier ,  Bastiano  de'  Rossi  se  chargea  d'en  préparer  une  qui 
pût  être  regardée  comme  classique.  Il  conféra  les  princi- 
pales éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvint  à  redonner  au  texte  de.  cette  élégante 
traduction  ,  sa  pureté  primitive.  C'est  se  savant  philologue 
qui  a  réduiTTouyrage  dans  la  forme  où  il  est  aujourd  hui. 

Page  167  ,  ligne  lo.  «  Villuni  ^  dans  son  Ilisloire  ,  1.  V, 
eh.  26,  fait  mention  de  qo\\^  cérémonie,  dans  laquelle 
Zanobi  ,  la  couronne  sur  la  ttIJe  ,  fut  conduit  publique- 
ment par  la  ville  de  Pise  ,  accompagné  de  tous  les  barons 
de  l'empereur.  »  11  compare  ensuite  Zanobi  avec  Pétrar- 
que, qui  avait  reçu  le  môme  honneur  à  Rome  ;  il  recotinait 
que  Pétrarque  lui  était  supérieur,  et  avait  traité  de  plus 
grands  snjiîts;  qu'il  avait  aussi  écrit  tlavantage,  parce  qu  il 
avait  commencé  plus  tôt ,  el  aoait  vécuUftius  long-lcmps. 
«Leurs  ouvrages,  ajoutc-t-il  (et  ce  trait  n'est  pas  inu- 
tile pour  maniucr  l'esprit  du  temps),  leurs  ouvrages  étaient 
peu  connus  pendant  leur  vie;  et ,  quoiqu'ils  fussent  agréables 
à  entendre  ,  les  talents  théoIo^if|uc.s  dr  nos  jours  les  font 
regarder  comme  de  jieu  <le  valeur  au  jugenienl  des  sages: 
JjC  virlti'  Ifieoiotfit./ie  «'  nostri  di  le  fivmv  rtputare  a  vile  net 
cospett»  de'  iu\>li.  »  Le  jugeincBl  d«es  sages  a  varié  depuis  ce 
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temps-là  ,  du  moins  à  l'égard  de  l'un  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  Villanî  ne  parle  ici  que  de 
poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  une  autre 
observation.  Mathieu  I^///a«f ,  qui  mourut  en  i363,  parle 
de  Zanobi  et  de  Pétrarque  comme  s'ils  étaient  morts  tous 
deux  depuis  long- temps.  Cependant  Zanobi  ne  mourut 
que  deux  ans  avant  Mathieu,  et  Pétrarque  survécut  à  ce 
dernier  plus  de  dix  ans.  FiV/am  aurait-il  vécu  et  écrit  beau- 
coup plus  long-temps  qu'on  ne  croit,  ou  ce  passage  du  cha- 
pitre 26  du  cinquième  livre  de  son  Histoire  aurait-il  été  al- 
téré, peut-être  même  interpollé,  dans  des  temps  postérieui-s, 
par  quelque  théologien  zélé  pour  rhonneur-  de  sa  science  ? 
L'une  ou  l'autre  de  ces  conséquences  est  certaine,  et  plus 
vraisemblablement  la  dernière  ;  c'est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  m'arrêter,  et  que  je  me  borne  à  présenter 
aux  bons  critiques  italien»  Je  les  prie  de  bien  remarquer  les 
dates.  Zanobi ,  couronné  en  i355,  meurt  en  i36i  ;  Mathieu 
Vil/ani  en  i363,  et  Pétrarque  en  1374  seulement.  Mathieu, 
arrêté  par  la  mort  dans  la  composition  de  son  histoire ,  en 
a  laissé  onze  livres  :  le  passage  que  je  suspecte  est  dans  le 
cinquième.  Comment  veut-on  qu'il  ait  pu  y  parler  de  Za- 
nobi,  mort  depuis  si  peu  de  temps,  et  de  Pétrarque  ,  vivant 
encore,  comme  il  en  est  parlé  dans  ce  passage  ?  E  nota  che 
IN  QUESTO  TEMPO  erano  due  eccellenti  poeti  coronafi,  cittadin 
di  Firenze^  ajnendue  difresca  eia.  L'altro  c'  HAVEA  nome  mes- 
sere  Francesco  di  ser  Petraccolo.,..  ERA  di  maggiore  eccelenzia, 
e  maggiori  e  piii  aile  materie  compose  ,  e  piii,  perb  ch'  e*  \'l- 
VETTE  Piu  LUNGAMENTE  ,  e  comincià  prima.  Ma  le  loro  cose, 
NEIXA  LORO  VITA  a  pochi  erano  note  :  e  quanto  cli  elle  f os- 
sono  diletievoli  a  nuire,  le  m-fù  theologîche  h!  NOSTRI  Di ,  le 
fanno  ripuiarc  a  vile  nel  cospetêo  de'  'saoii.  Je  persiste  donc 
à  regarder  ce  trait  comme  une  interpoUation  théologique, 
faite  dans  le  texte  de  Vdlani. 

Page  169,  addition  à  la  note  (2).  —  Zanobi  avait  com- 
IIT*  '  39 
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meacé  dans  sa  jeunesse  un  poëme  à  louange  de  Scipion  l'A- 
fricain ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  Pétrarque  traitait  le  même 
sujet,  il  l'abandonna  aussitôt.  On  a  de  lui  une  traduction 
assez  élégante  en  prose  des  Morales  de  S.  Grcgoîre;  il  avait 
aussi  traduit  en  octaves  italiennes  le  Commentaire  de  Ma- 
crobe  sur  le  songe  de  Scipion  :  cette  traduction  s'est  con- 
servée en  manuscrit  à  Milan ,  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Marc  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  Zanobi,  par  quelques 
personnes  ,  un  poëme  sur  la  sphère,  qui  n'existe  pas. 

Page  262  ,  ligne  3  et  suiv.  «  C'est  de  son  école  (  d'Em- 
manuel Chrysoloras)  ,  que  sortirent  Ambrogio  Traversari..,.. 
Palla  Strozziy  etc.  »  Ce  dernier  ne  fut  pas  seulement  un  sa- 
vant, mais  l'un  des  premiers  citoyens  de  Florence,  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  puissants- protecteurs  des  lettres.  Son 
nom  revient  souvent ,  et  dans  l'histoire  littéraire ,  et  dans 
l'histoire  politique.  Depuis  le  commencement  du  siècle  jus- 
c[ue  vers  l'an  i4^34,  on  le  voit  remplir  dans  celte  république, 
des  ambassades  et  d'autres  grands  emplois.  C'est  à  lui  que 
Florence  dut  le  rétablissement  de  son  Universitét  Sa  mal- 
son  fut  pendant  plusieurs  années  l'asyle  de  Thomas  de  Sar- 
zane  ,  qui  devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  Palla  Slrozzi 
le  soutint  par  ses  libéralités  ,  jusqu'au  temps  où  Thomas 
passa  dans  la  maison  des  Médicis.  Ce  fut  lui  qui  fit  ap- 
peler et  fixer  k  Florence  Emmanuel  Chrysoloras.  Il  man- 
quait à  ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  k 
ges  leçons;  Palla  Slrozzi  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
«ombre  h  ses  frais,  et  en  fit  présent  à  son  maître.  Il  était, 
en  un  mol,  rival  de  Cosrae  de  Médicis,  on  amour  des  lettres 
et  en  libéralité;  malheureusement  il  l'était  aussi  en  politi- 
que; il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'exil  de  Cosme. 
I^e  retour  de  celui-ci  fut  suivi  du  bannissement  des  chefs 
du  parti  contraire.  Palla  Slrozzi,  cxlb';  à  Padoue,  se  con- 
sola en    cultivant  les  lettres.  Il  prit   chez  lui  ,  avec  de 
forts  honoraires,  le  grec  Jean  Argyropylc^  qui  lui  lisait 
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tous  les  jours  Jes  livres  grecs ,  et  lui  expliquait  entre  au- 
tres les  ouvrages  d'Aristote  sur  la  philosophie  naturelle. 
Un  autre  savant  grec ,  dont  le  nom  est  inconnu,  lui  faisait 
dans  la  même  langue  d'autres  lectures,  et  il  ne  se  passait 
point  de  jour  où  il  s'exerçât  lui-même  à  traduire  du  grec 
en  latin.  Le  pouvoir  toujours  croissant  des  Médicis  em- 
pêcha qu'il  fût  jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  Il  mourut 
à  Padoue  en  i/fi^f  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans* 


FIN  DU  TROISIÈME  YOLUME. 
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